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CHIRURGIEN EN CHEF
PBEMIEE PEOFESSEUR A L^HÔPITAL MILITAIRE DE PERFECTIONNEMENT DO VALDE-GRACE, MEMBRE DE LA LÉGION d'hONNEUR, ETC.
Monsieur,
Je vous al du la direction des malades atteints de maux vénériens, dans Fliôpital militaire de Strasbourg; il est juste que je vous offre le résultat de mes observations. Quoique les opinions qu'elles m'ont conduit à adopter diffèrent de celles que professent la pluralité des médecins ^ et des vôtres peutêtre, j ai pour garants de la bienveillance avec laquelle vous les accueillerez, votre amour constant pour la vérité et votre zèle pour les progrès de la science.
Vous n'êtes point de ces hommes qui proscrivent toutes les idées nouvelles par cela seul quelles éloignent des sentiers battus. Vous examinez avant de juger, et jugez sans prévention comme sans enthousiasme. Aussi
j'attache le plus grand prix à votre assentiment, et m'estimerai heureux si mon travail vous en parait digne.
Veuillez agiéer, monsieur , l'expression du profond respect de votre disciple ,
A. RicHOND Desbrus.
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AVANT -PROPOS
Depuis trois ans je me suis occupé presque exclusiycment des affections vénériennes. Chargé, dans l'iiôpital militaire de Strasbourg, de la direction des malades qui en étaient atteints, j'ai eu la faculté de les observer dans tout leur détail , d'étudier leurs causes , leur mode de développement, leurs caractères, leurs variétés chez les divers individus, les accidents qu'elles peuvent entraîner, et de comparer les avantages qu'on obtient de l'emploi des divers modes de traitement. J'ai recueilli avec soin plus de onze cents observations, et traité près de trois mille malades. J'ai lu et médité tous les ouvrages principaux écrits sur la syphilis. J'ai comparé les principes théoriques qu'ils consacrent, avec les résultats que fournit la pratique. J'ai fait des expériences avec un esprit dégagé de toute prévention et animé par le seul désir de découvrir la vérité. J'ai éclairé rnes recherches de la physiologie et de l'anatomie générale ; et c'est après avoir acquis, par une longue méditation, la conviction qu'il n'existe pas de virus vénérien , que les bases de la théorie actuellement encore professée sont établies sur une hypothèse toute gratuite, et que les divers maux dont on a composé son domaine ne sont que des produits divers d'une irritation locale, plus ou moins vive, suivant l'excitabiiité individuelle , suivant la nature du tissu affecté, et suivant diverses autres circonstances, que je me suis décidé à proclamer hautement mon opinion, et à appeler l'attention des praticiens sur ce point important et obscur de la médecine. Dans le mémoire que je publiai dans les archives générales de médecine, juin 1834» j^ J^'émis que quelques
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propositions générales et ne publiai que quelques uns des faits principaux de ma pratique. Aujourd'hui je me propose d'examiner la théorie syphilitique sous toutes ses faces , d'en démontrer la fragilité à l'aide du raisonnement , de l'observation et de la pratique , et d'exposer les résultats avantageux que j'ai obtenus des traitements .non mercuriels auxquels j'ai soumis mes malades.
Qu'on ne croie pas que l'opinion que j'émets ait été préconçue ^ et que ce soit dans l'intention d'en démontrer la solidité que j'ai fait des recherches : l'observation pratique seule me l'a suscitée. A l'époque où je fus chargé du service des vénériens, j'étais loin de douter de l'existence du virus syphilitique: j'étais tout fraîchementimbudeslecons du professeur Culierier, et ne pensais qu'à mettre en pratique les conseils qu'il donne. Tous mes malades furent soumis au traitement mercuriel, et sauf quelques modifications que me parurent autoriser les principes de la nouvelle doctrine médicale, que je professe, je suivis exacte^ ment les règles tracées dans leurs ouvrages par Swédiaur et M. La gn eau.
Si un soldat revenait dans mes salles peu de temps après en être sorti guéri, et présentait un ulcère, un bubon , ou un poireau , qu'il prétendait ne devoir pas à une infection récente, j'en concluais aussitôt, ou que le malade avait mis ma surveillance en défaut et avait mal pris son traitement mercuriel, ou que les doses de mercure que je lui avais administrées n'avaient pas été suffisantes pour détruire le virus. Dès lors, je recommençais sur de nouveaux frais et lui administrais [une quantité plus considérable du métal que la première fois. J'admirais souvent la ténacité de ce virus, qui, chez quelques malades, résistait à trois ou quatre traitements mercuriels ; et, autorisé par mes auteurs classiques, je l'attaquais chaque fois par les mômes armes, sous des formes différentes. Je souriais quand un pauvre conscrit me racontait ingénument qu'il n'avait jamais eu de symptômes de vérole, et que pourtant le chirurgien de son régiment lui assurait que les excroissances
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qui s'étaient développées à l'anus pendant son voyage étaient vénériennes. Avez-vous yu des femmes lui demaudais-je ? S'il m'avouait qu'en effet il avait exercé l'acte du coït, je lui annonçais qu'il avait pris la vérole d'emblée : dans le cas contraire , je lui faisais entendre qu'il pouvait l'avoi? reçue de ses parents : dans les deux suppositions , je le réputais également vérole , et j'étais tenté de lui adresser cette phrase que long-temps j'entendis répéter*chaque matin à un de mes anciens professeurs : « Vous êtes pourri jusqu'à la moelle dès os. II était donc condamné sans pitié à passer parles grands remèdes. Dans les cas douteux, j'aimais mieux faire subir à mes malades un traitement par pre'cauiion , que de les laisser exposés à la longue série des maux que je croyais le yirus capable de produire. Enfin , je croyais aux yéroles constitutionnelles, à l'infection générale de l'économie, à la spécificité du mercure^, et à toutes les propositions erronées qui constituent la théorie yénérienne. Mais je ne tardai point à avoir les yeux dessillés.
D'abord je me trouvai fort embarrassé pour bien distinguer les ulcères vénériens de ceux qui ne l'étaient pas. Je sayais que plusieurs soldats paresseux , pour se soustraire aux fatigues d'un service actif , s'efforçaient de produire, avec des caustiques , des ulcères sur leur prépuce, et étaient envoyés ensuite dans mon service. J'étais ayerti , d'autre part, que d'autres soldats, pour éviter le traitement mercurîel qu'ils redoutaient, attribuaient à des frottements mécaniques , à la masturbation , à des excès de boissons alcooliques, des ulcères qui>'étaient développés après un coït impur. Il était donc important de pouvoir éviter l'erreur et de n'être pas la dupe de ces malades. Je me figurai d'abord qu'à l'aide des signes donnés parles auteurs comme pathognoraoniques de la vérole, je pourrais distinguer aisément les diverses espèces d'ulcères auxquelles j'aurais affaire. Mais j'étais dans l'erreur. Il m'arrivait souvent de rencontrer sur le même individu plusieurs ulcères dont chacun présentait un aspect différent: l'un me semblait syphilitique, l'autre n'en avait pas l'apparence. Essayois-je le
▼ I WANT-PnOPOS.
merome pour me servir de pierre de touche , je voyais souvent S€ dissiper ceux que je n'avais pus crus vénériens , tandis que ceux qui en avaient les caractères s'aggravaient. Si je n'employais que les bains locaux émollienls, les boissons mucilai;inenses , je voyais quelquefois disparaître avec facilité de véritables chancres : la couenne grisâtre se dissipait, les bords durs s'aflaissaient . la base calleuSc^ se ramollissait, et la cicatrice s'opérait. Dans quelques cas, je rencontrais tous les signes bien tranchés d'un ulcère syphilitiv;ue ; je les admirais, je les faisais remarquer aux élèves prosenls àmavisite.et, le lendemain , je découvrais qu'un caustique, chaque jour appliqué, avait produit eî entretenu le mal. Après avoir fait un grand nombre d'observations ^emb!ables , on conçoit que je dus f^re amené à considérer les formes diverses que présententles ulcères, comme des produits de l'irritation , diversitiés suivant son intensité» sa durée et son siège, et à penser que les prétendus signes delà vérole n'appartiennent point à l'action du virus... Je fus contîrmé dans celte manière de voir par l'observation que je fis, et qu'ont faite Ie< auteurs , que les ulcères du gland, de la peau de la verge , des boui*ses, n'ont pas le même aspect que ceux du prépuce , et que les signes qui, tels que la dureté des borils , leur coupe perpendiculaire , la dureté de la base, la couenne grisâtre de leur centre . sont donnés comme palhognomooiques, ne conviennent que rarement à ceux-ci.
Les bubons ne m'embarrassèrent pas moins. J'en vis paraître après des blennorrhagies bénigne^ . après des ulcères qui u^avaient pas l'aspect spécifique , après des excoriations superficielles , déterminées par un frottement mécanique. Dans tous les cas. je les trouvai les mêmes : primitifs ou consécutifs, vénériens ou non , ils me parurent toujours identiques. Je fus donc porté à ne pas considérer leur apparition comme un signe de vérole, et 1 ne pas me croire autorisé à administrer le mercure aux malades chei lesquels il s'en dereloppait quelque temps après leur s:rtie de l'hôpital. De plus , en ayant égard à leur mode de développement, que je
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trouTais conforme le plus souyent à celui des ganglions lymphatiques à la suite des irritations ordinaires, aoxdouleurs qu'ils déterminent quelquefois et aux suppurations qu'ils peuvent entraîner , je recourus souvent à des applications de sangsues et de cataplasmes émollients , et j'obtins la résolution de ceux que je croyais le plus sûrement vénériens. S'ils suppuraient et si les bords de l'ouverture s'ulcéraient 5 devenaient durs, calleux, je me conduisais souvent comme si je n'avais eu affaire qa'^i une irritation ordinaire , et je guérissais.
Ces observations durent nécessairement me faire penser que, quoique produits par un virus, les maux vénériens primitifs doivent être assimilés aux phlegmasies ordinaires et recevoir un traitement analogue. C'est ce que j'exprimai dans une lettre adressée à M. Broussais en 1822, dont un fragment fut publié par ce professeur dans les Annalçs (1) physiologiques. J'y disais : « J'ai eu le plaisir de voir des bubons ulcérés, larges, avec des bords décollés, fistules étendues, qui eussent paru nécessiter une opération douloureuse, la rescision des bords, guéris en fort peu de jours à l'aide de petites applications de sangsues répétées et d'une compression méthodique ; des tumeurs des bourses , des chancres indolents, stalionnaires, dont on ne pouvait prévoir la guérison , ont été rapidement guéris par les mêmes moyens. Je croîs qu'on a trop rapporté les phénomènes que présentent les vénériens, au virus, et qu'en négligeant le traitement spécial des différentes formes , on a beaucoup entravé la marche de la maladie et retardé la guérison. »
Je ne doutais point, à cette époque- de l'existence du virus ; seulement je considérais les phlegmasies qu'il détermine comme non spécifiques, et ne voyais de différence dans leur traitement que celle relative à la destruction du principe morbide, que je croyais devoir attaquer par le mercure.
* Tom. II , pag. a»6, iSaa,
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Plus tard, j'observai que , chez un grand nombre de malades, le mercure n'était point efficace , et que, malgré son administration, les maux vénériens qu'ils présentaient, s'aggrayaient. Je vis beaucoup d'ulcères se montrer pendant son usage , beaucoup de bubons ulcérés devenir durs , calleux sur leurs bords, et étendre leurs limites; je vis beaucoup de phénomènes consécutifs chez des individus qui avaient subi un ou plusieurs traitements mercuriels. Le mercure n'est donc pas le spécifique de ces maladies ;, fus-je obligé de me dire. En lisant les auteurs^ je vis qu'ils avaient reconnu que les applications locales mercurielles étaient défavorables, et que, loin de hâter la guérison des ulcères, elles favorisaient souvent leur développement. Je fus obligé d'en conclure que le mercure n'a pas d'action directe sur le virus 5 et qu'il ne le neutralise pas, puisque, mis en rapport immédiat avec lui, il est sans action.
D'autre part, je remarquai que, chez beaucoup de malades, Tusage du mercure déterminait l'apparition de gastrites, lesquelles à leur tour produisaient des douleurs dans les membres, des éruptions diverses de la peau, des aphthes dans la bouche, et même des phlegmasies des tissus fibreux et osseux, quand elles se prolongeaient. Je remarquai, après son emploi, des dartres, des ulcères, des douleurs , des tumeurs du cuir chevelu , des engorgements des ganglions, et. une foule d'autres phénomènes morbides, dont je pus apprécier la ressemblance avec ceux que j'appelais vénériens.
Chez quelques malades, j'observai des excroissances à l'anus, des pustules, des ulcères, etc. , ayant tous les caractères vénériens, bien que jamais ils n'eussent vu de femmes.
Enfin, ayant eu à traiter, de véroles constitutionnelles, des soldats délicats, irritables, chez lesquels le mercure donnait lieu à des accidents nombreux, je recourus à l'usage des moyens qui m'auraient paru convenables, si la cause n'avait pas été spécifique, et que je ne regardais que comme palliatifs, et j'obtins la guérison. Je me hasardai à les laisser sortir sans leur donner du mercure, et leur guérison fut so-
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lide. Que de réflexions durent me faire naître ces résultats inattendus ! La cure est-elle complète ? me disais-je ; le virus ne déterminera-t-il pas de nouveaux accidents ? Mais ce virus qui m'embr; rasse tant, me demandai-je enfin, existet»il bien ? ne sui— je pas effraye par un fantôme ? Tous les auteurs l'admette at, il est vrai; mais tous les faits que j'ai recueillis sont opposés aux principes qui devraient découler de son admission; et leurtémoignagen'est-ild'aucune valeur? Une toi? que j'eus douté, mon imagination travailla, et je tâchai d'obtenir, par tous les moyens possibles , des lumières nouvelles. Pour cela, je fis de nouvelles observations : je supposai que le virus n'existe pas , et je cherchai si je pourrais me rendre compte, sans lui, des phénomènes observés dans la syphilis ; je traitai des malades sans mercure; je' lus avec un esprit de critique et de doute les auteurs que jusqu'alors j'avais crus à la lettre ; j'examinai les bases de la théorie qu'ils professent ; je remontai à la source des opinions les plus accréditées : et ces travaux multipliés m'apprirent que les auteurs se sont successivement copiés les uns les autres; qu'ils ont adopté sans preuves suffisantes le virus vénérien ; et que toute la théorie admise repose sur un sable mouvant qu'on peut déplacer à Tolonté. Une fois que je me fus fixé dans mon opinion nouvelle, je la communiquai à quelques uns de mes confrères. Ce fut dans un de ces entretiens que j'appris qu'en 1816 M. Jourdan avait soutenu la même thèse, et qu'en 181 j un auteur anonyme avait publié sur ce sujet un petit traité intitulé de la non-existence de la maladie vénérienne. Je lus aussitôt, et avec avidité , les mémoires de ces deux médecins, etje m'étonnai qu'ils n'eussent pas fait plus de sensation. Toutefois , après y avoir réfléchi , je pensai que si les articles de M. Jourdan, qui sont remarquables parla vaste érudition qu'ils annoncent dans l'auteur, n'avaient ébranlé la conscience que de peu de médecins, c'est parcequ'ils ne contenaient pas de faits, et parcequ'une théorie professée depuis quatre siècles ne peut être détruite que par eux.
Cette réflexion me décida à profiter de toutes les occasions
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qui se présenteraient à moi de faire des expériences et de recueillir des observations. Placé dans un service de vénériens , j'aurais pu sans doute faire des essais nombreux; mais j'étais obligé de me conformer aux règles qu'avait établies M. le chirurgien en chef, et quoique i'amour de ce praticien pour la vérité et ses connaissances étendues me fussent un garant de la bienveillance avec laquelle il aurait accueilli mes doutes et mes idées, je n'osais lui proposer de me permettre des changements dans le traitement. Mais, bientôt, sa nomination de chirurgien en chef à l'armée d'Espagne me laissa un champ libre , et j'en profitai. Je mis presque tous mes malades à un traitement sans mercure : sous le nom de poudre saccharine , je leur fis administrer du sucre pulvérisé, en frictions glosso-palatines, et je veillai à ce qu'ils le prissent avec assez d'attention pour que leur moral fût tranquille et pour qu'ils crussent la substance fort nécessaire à leur guérison. Les résultats que j'obtins furent très satisfaisants. Les ulcères primitifs, comme les consécutifs, guérirent avec facilité; les récidives ne furent pas plus fréquentes* que par l'an-
* On trouvera dans le second volume de cet ouvrage des preuves nombreuses de l'avantage de notre méthode. Nous pouvons ici en donner un échantillon, en publiant les résultats obtenus sur les soldats du soixante et unième régiment, dont M. Bobilîer, chirurgien major, avantageusement connu dans le monde médical par de nombreux mémoires insérés dans divers journaux, nous a donné acte dans ia note suivante. «Je soussigné, docteur en médecine, chirurgien major du soixante et unième régiment de ligne , certifie avoir ^l^voyé à l'iiôpital militaire de Strasbourg , depuis le i^' avril 1820; trois cent soixante hommes, dudit régiment, atteints de maladies vénériennes; que, sur ce nombie, il ne s'en est trouvé ( d'après les notes exactes que j'en ai tenues) que vingt-neuf qui sont rentrés à l'hôpital une ou plusieurs fois pour la même maladie ; mais je puis affirmer que, de leur propre aveu,\a plupart s'étaient exposés à une nouvelle contagion, ou s'étaient appliqué des caustiques pour déterminer des ulcères. Tous les
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cienne méthode ; les accidents furent rares , et la santé générale resta plus fernae. Le lecteur jugera de l'importance de ces résultats par les faits nombreux qu'il trouvera dans cet ouvrage. L'expérience a sanctionné ma méthode; qu'il l'essaie 5 et il se convaincra aisément de ma véracité. Mes essais ont été faits pendant l'année i823 , depuis le mois de mars jusqu'au mois d'août 1824. Dans ce laps de temps, j'ai reçu dans mes salles i655 malades, parmi lesquels 34^ furent soumis au traitement mercuriel, pour que je pusse comparer les effets des deux méthodes ; et la pratique m'a appris que l'avantage appartient inconteâlableraent à celle que j'ai suivie depuis le changement de mes opinions. On peut compter sur l'exactitude des faits que je citerai. Ils ont été recueillis par des élèves intelligents et instruits , sur des tableaux cliniques que j'examinais chaque jour au lit du malade , et sur lesquels je rectifiais avec soin toutes les erreurs qui pouvaient se glisser dans la description.
La reconnaissance me fait un devoir d'adresser des remer-
autres malades, quoique ayant été traités sans mercure , h'ont éprouvé aucune récidive.
o En conséquence, je me félicite de pouvoir déclarer que la méthode de traitement employée par M. Richond est très efficace et très rationnelle , et que ce médecin mérite des louanges pour les efforts qu'il fait, afin de ramener la thérapeutique des maladies vénériennes à son véritable principe. En mon particulier , je fais des vœux bien sincères pour que ses travaux soient couronnés par un entier succès. »
Stiasbourg , n mars 1S24.
Signé BoBiLiEB.
M. Poîrson, chirurgien du train d'artillerie , et d'abord chirurgien major du quarante-septième régiment, alors en garnison à Strasbourg, m'a également donné l'attestation que, pendant tout te temps qu'il fut dans ce régiment , il n'observa pas que le traitement non mercuriel
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ciemenls publics à plusieurs d'entre eux, et surtout à MM. Aclîé, Dumas, Miquel , Massoii, Lécrivain , GuejTe , Reuche et Spielmann.
On voit que ce n'est que par l'observation pratique que j'ai été conduit aux résultats que je proclame , et j'espère que le lecteur m'accordera quelque confiance.
En attaquant ouvertement une théorie que quatre siècles d'observations semblent avoir rendue inébranlable, qui est sanctionnée par les travaux des hommes les plus illustres , et dont les principes sont devenus populaires, je n'ignore
auquel je soumettais les malades, entraînât des rechutes, et qu'il avait reconnu que les guérisons étaient parfaites.
Bien plus, au moment où j'allais livrer mon manuscrit à l'impression, j'ai voulu avoir de nouveaux renseignements sur les soldats du soixante et unième régiment dont a parlé M. Bobilier , et sur ceux qui furent traités postérieurement au mois de mars 1824. Voici ce que m'a répondu ce médecin, de Saint-Omer, où est maintenant son régiment.
« .... Je puis vous attester que tous les vénériens de notre régiment que vous avez traités n'ont eu aucune' récidive ni aucuns symptômes de ^syphilis constitutionnelle.
». , .", Chaque fois que j'ai eu à traiter des vénériens, je me suis contenté d'employer votre méthode , qui m'a constamment réussi ; et je considère votre procès comme entièrement gagné. S'il le faut, je vous communiquerai de nombreux faits. HAtez-vous donc de publier votre ouvrage ; il aura le grand avantage sur les autres d'avoir pour appui l'authenticité de l'expérience et de l'observation, et d'être en harmonie avec les connaissances physiologiques. »
Je me serais abstenu de présenter ces témoignages, si le nom de M. Bobilier avait été moins connu, et si je n'avais pas pensé qu'il pourrait exercer quelque influence sur l'opinion des médecins. Je sais en effet qu'à l'appui des plus mauvaises méthodes on peut donner des certificats , des faits même , et que le public s'en défie; mais j'espère qu'il aura de la confiance dans le médecin que j'ai cité , et qu'il ne verra dans son témoignage que l'expression de la vérité et de l'intérêt qu'il porte toujours à ce qui peut êtrç utile à ses semblables.
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pas que je m'expose à toute la colère des partisans nombreux d'entités morbides , de vices, de virus , et à être traité comme un blasphémateur indigne/ Car je sais, comme madame de Staël , que toutes les opinions qui diffèrent de l'esprit dominant, quel qu'il soit, scandalisent le vulgaire , et que la raison humaine s'habitue à la servitude, dans le champ même de la philosophie et des sciences. 3Iais que m'importent les clameurs de quelques hommes ! Pourvu que je fixe l'attention de l'élève laborieux et impartial, que je fasse douter quelques praticiens' et que j'éclaire quelques malades, mon but sera rempli. II est difficile sans doute de convaincre des hommes prévenus , et je ne puis pas me flatter d'opérer seul la révolution utile que réclame l'état de la science ; mais d'autres praticiens, plus puissants sur l'opinion publique, élèveront enfin la voix et renverseront cette théorie , monument honteux de la crédulité et de l'aveuglement de nos devanciers. Le moment est favorable , je crois , pour appeler l'attention des médecins sur ce point obscur de la médecine : les esprits sont dans ce moment avides de vérités ; ils sont las d'hypothèses, et n'accordent de l'importance qu'aux faits bien constatés.
La doctrine physiologique a imprimé à la marche de la science une impulsion corrsidérable ; elle lui a donné une face toute nouvelle. Elle a germé dans tous les esprits et les a disposés à l'épuration qui doit être opérée dans toutes les branches de l'art de guérir.
De plus, les médecins ont entendu proclamer par Thompson , Guthrîe , Thomas Rose , Fergusson , Barthe , les résultats avantageux qu'ils ont obtenus, en Angleterre et en Portugal^ des traitements de la syphilis non mercuriels. Ils ont vu que ces praticiens reconnaissent que les caractères accordés exclusivement aux ulcères syphilitiques se rencontrent sur des ulcères non vénériens, que les uns et les autres peuvent être suivis de phénomènes consécutifs
« Voyez Içjs annales physiologiques , iSaS.
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semblables. Weitzmann , médecin de Bucharest , leur a appris que , dans la Turquie, il n'est pas rare de voir se manifester spontanément les symptômes de vérole par le coït entre deux personnes parfaitement saines. Ils ont trouvé dins les recueils périodiques, des observations nombreuses propres à les mettre en garde contre l'usage empirique du mercure. Ils ont vu M. Broussais mettre en doute l'existence des virus et présenter , chaque fois que l'occasion s'en est offerte, des arguments contre la théorie syphilitique , et M. Boisseau les nier entièrement. Ils ont lu «nfîn le travail récent de M. Dubled, qui nie l'existence du virus et tache de prouver 5 par le raisonnement et par les faits, la futilité des principes qui découlent de son admission. Ils sont donc familiarisés déjà avec la plupart des idées que nous professons , et ils n'en seront point effarouchés.
Au reste, nous ne devons pas redouter la défaveur avec laquelle sont accueillies ordinairement toutes les idées nouvelles, à une époque où nos académies s'extasient devant les expériences de M. Magendie , qui leur apprend que nous ne voyons pas par les nerfs optiques, que nous n'entendons pas par les nerfs acoustiques, que nous ne sentons pas par les nerfs olfactifs , que l'absorption ne se fait pas par les vaisseaux absorbants ^ etc. , [et qui leur laisse le soin de rechercher les usages qne remplissent ces nerfs et ces vaisseaux. Car, si la rouille du temps donnait aux opinions des hommes la valeur d'une vérité démontrée, celles qui faisaient regarder depuis des siècles les nerfs optiques comme servant à la vue , les nerfs olfactifs comme servant à l'odorat, etc. f n'auraient pas pu être ébranlées.
Pour prouver la nullité du virus vénérien, j'ai examiné successivement les arguments qu'ont fait valoir en sa faveur lesauteurs divers, et j'en aifaitressortirlepeude valeur. Ainsi je prouve : que le virus n'est point connu dans son essence; qu'il n'a point été apporté d'Amérique; que les maux vénériens ont été connus bien avant sa prétendue importation ; que la contagion ne prouve rien en sa faveur; que les maux primitifs ou consécutifs qu'il est censé produire n'ont point
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de caractères distinctifs et ne sont pas spécifiques ; que le mode d'introduction du virus dans l'économie, son siège, les causes de sa multiplication et de son entretien malgré les mouvements de composition et de décomposition qui s'exécutent sans cesse, sont inconnus et ont donné lieu aune foule d'hypothèses ridicules ; que l'infection générale est démontrée fausse par l'observation et le raisonnement; qu'une foule deremèdes divers ont été employés avec avantagejcontre la syphilis, ce qui prouve qu'elle n'est pas spécifique; que le mercure ne la guérit pas toujours ; que quelquefois il l'aggrave, que souvent il est dangereux et qu'il guérit une foule de maux non vénériens ; que les véroles héréditaires peuvent être expliquées sans virus ; que le traitement sans mercure est favorable ; que l'on peut concevoir le développement des phénomènes consécutifs sans virus ; que l'on peut les guérir sans spécifique; enfin, que tout ce qu'on a dit des véroles compliquées, déguisées, etc., est frappé au coin de la déraison. Après avoir prouvé par des faits et des arguments nombreux la fausseté de la théoriecontre laquelle je m'élève, je présente un traité pratique et théorique, tel que me paraissent le réclamer l'éîat actuel de la science et les intérêts des malades.
Obligé de critîquerles opinions^ j'ai toujours évité les personnalités , et si quelque expression inconvenante m'est échappée , je la récuse comme n'étant pas l'interprète fidèle de ma pensée. Le sujet que j'embrasse est vaste. Pour le traiter dignement il eût fallu des connaissances plus étendues peut-être que celles que je possède; mais si j'ai eu tort de ne pas me rappeler le précepte d'Horace,
Sumite materiam vestris , qui scribitis , aequam Yiribus , et versate diû quid ferre récusent , Quid valeant humeri.
Je trouve au moins mon excuse dans le zèle qui m'anime
SECTION I
La syphilis ne vient pas d'Ariiérique.'
Vers la fin du quinzième siècle , il parut une maladie contagieuse , revêtant le caractère épidémique , qui répandit lepouvante et l'effroi dans tous les lieux où elle se montra, et qui fit un assez grand nombre de victimes. Elle était caractérisée surtout ^ par des pustules delà peau, des ulcères de cette enveloppe et de l'origine des membranes muqueuses, des boutons déformes diverses, et par
des bourgeons charnus, que Ulrich de Huthen* comparait à des glands de chêne, et qui , d'après lui, répandaient une odeur tellement fétide, que, quand elle frappait l'odorat , on se croyait infecté du même mal. C'est de cette maladie, qu'on appela morbus pustularum , malœ pustulce^ gale pustuleuse, que voulait parler Jean Lemaire, quand il disait dans son poëmo intitulé de Cupido et d'Atropos:
Mais en îa fin , quand le venin fut meur, Il leur naissait de gros boutons sans fleur; Si très hideux, si laids, et si énormes, Qu'on ne vit onc visages si difformes.
Ne onc ne reçut si très mortelle injure Nature humaine en sa belle figure ; Au front , au col, au menton , et au nez , Onc ne vit-on tant de gens boutonnés.
Dans les premiers temps de son apparition , elle futcomparéeparles médecins à l'éléphantiasis, à la lèpre , à la gale ; et, loin d'être considérée par eux comme produite par un principe particulier, dont les effets n'auraient pas encore été observés , elle fut attribuée à l'influence des causes diverses qui étaient regardées comme propres à produire les autres maladies épidémiques, telles que les vicissitudes atmosphériques, l'influence des planètes, l'altération des boissons et des aliments. Ainsi Coradin Gilini^ prétend qu'à la suite de la conjonction de Saturne et de Mars , arrivée le 16 janvier 1496, ou plutôt de celle de Mars et de Jupiter,
« Libellas de guaiaci medicinâ et morbo galitco, iSig, Mogunt., 10-4". * Opusc. de morb. galL , i497«
faite le 1 7 novembre i494 9 àsius un signe chaud et humide , il s'éleva des vapeurs de la terre et de l'eau , que Mars avait enflammées et mises en jeu, ce qui changea et corrompit dans la suite Fair, et engendra les mauvaises humeurs qui occasionèrent la maladie.
Gaspard TorrellaS Wendelin% Kock de Rackenaw, Pierre Meynard^, Ulrich de Huthen4, Nicolas Massa ^5 et un grand nombre d'auteurs, firent jouer un très grand rôle aux éclipses de soleil ou de lune.
Leoniceno^, et beaucoup d'autres médecins avec lui, pensèrent que les inondations qui eurent lieu dans l'Italie , et qui furent telles sur les rives du Tibre qu'on pouvait aller en bateau dans E.om'e, en déterminant le croupissement des eaux dans certains lieux , et favorisant par conséquent le dégagement de miasmes divers , produisirent l'épidémie.
Gabriel Failope l'attribua à l'usage d'eaux puisées dans des sources empoisonnées par les Espagnols , et au mélange, dans la farine. destinée à faire le pain, dune certaine quantité de plâtre. Quelques personnes émirent l'opinion singulière que les Espagnols, obligés de se retirer de la ville Somma, près du mont Vésuve, ajoutèrent au vin qu'ils abandonnaient tout le sang qu'ils avaient tiré des malades de l'hôpital Saint-Lazare, et que
ï De pudendagra. — ^ De morb. gall. — ^ Trad. de morb, galL — 4 De morb. gall. curât, per adm, lign. guaiaci, — ^ De morb, gall. — 6 Ibid.
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cette liqueur ainsi sophistiquée eut des propriétés vénéneuses.
Léonard Fioraventi alla bien plus loin : il prétendit, d'après le récit que lui avait fait un certain Pascal Gibiloto, dont le père avait été vivandier dans l'armée d'Alphonse, roi d'Aragon , qui faisait la guerre à Jean , fils de René, duc d'Anjou , que les vivres ayant manqué dans cette longue guerre, les vivandiers des deux armées, poussés par l'amour du gain , avaient vendu des quartiers de cadavres humains. Pour donner plus de poids à cette étrange opinion, cet auteur assure avoir fait plusieurs expériences sur les chiens et sur les cochons, desquelles il résulte que les animaux qui sont nourris de la chair de leurs semblables ont le corps couvert de pustules , perdent leur poil, et périssent misérablement. Guillaumet Tannegui ' professa le même sentiment.
Je ne m'arrêterai pas à peser la valeur de ces opinions diverses, et à faire ressortiFle ridicule de quelques unes d'entre elles : il m'importe peu qu'on adopte l'une ou l'autre, ou qu'on les rejette toutes. Il suffit pour moi, en effet, dans ce moment , de prouver que les médecins qui les premiers observèrent la maladie ne la considérèrent pas comme toute nouvelle ç:t comme produite par un principe morbide spécifique. Je ne rappellerai pas non plus les arguments sur lesquels s'appuyèrent Cataneo, Jonston, Aîmenar, etc., pour attribuer la maladie
1 Traité de la maladie nouvelle , appelée cristalline.
à une altération particulière des humeurs, déterminée elle-même par un vice du foie , d'où elle se propage jusqu'aux parties génitales; Blegny, pour l'attribuer à la décomposition et à la putréfaction des semences des hommes divers qui fréquentent les femmes prostituées ; et Synapius , à la continence extrême. Ces considérations , fort bonnes dans un ouvrage destiné à retracer les écarts de l'esprit humain , seraient déplacées dans celui-ci , où les seules erreurs relatives au virus syphilitique doivent être signalées.
En i5i8, Schmauss 5 professeur à Salzbourg, prétendit que la maladie n'avait point été produite par des influences locales, mais qu'elle avait été rapportée d'Amérique. Ulrich de Huthen, Oviédo, et plus tard Nicolas Massa, Gabriel Fallope, Jean Fernel , Fabrice de Hilden , Martin Lister, se déclarèrent les défenseurs de cette opinion ; et au bout d'une cinquantaine d'années , ce fait , que l'examen le plus léger sufûsait pour démontrer faux , fut considéré comme avéré et incontestable.
Cependant quelques médecins osèrent s'opposer au torrent , et combattre cette origine américaine... De ce nombre furent Sanchez , le savant Hensler et l'érudit Sprengel, etc. Mais, malgré tous leurs efforts , l'opinion opposée à la leur prévalut dans l'esprit de la multitude ; et , de nos jours encore, malgré les beaux travaux , sur ce point, de Swédiaur et de M. Jourdan,elle est adoptée par la pluralité des médecins.
Comme la maladie vénérienne dérive de cette
affection épidémiqiie , d'après Topinion des médecins auxquels nous sommes opposés , et qu'ils donnent chaque jour comme un argument propre à prouver sa spécificité, la nouveauté du mal, et son importation d'un autre climat, nous allons examiner avec quelque attention , i° si la maladie vénérienne vient d'Amérique, 2" et si les maux divers dont on a composé son domaine n'avaient pas été connus par les anciens médecins.
Si nous ne donnons pas tous les développements qu'exigerait une question d'une si grande importance, c'est parceque ce travail a déjà été exécuté avec talent par Sanchez, îlensler S Swédiaur , et récemment par M. Jourdan% et que nous ne pourrions rien ajouter à ce qu'ont dit ces savants médecins. Nous allons donc nous borner à une espèce d'analyse des moyens qu'ils ont fait valoir, et à en faire ressortir les plus saillants.
a. D'après l'opinion la plus généralement admise aujourd'hui , la syphilis fut transmise aux Français , pendant la campagne d'Italie qu'ils firent sous Charles VIII , par des Espagnols qui , après avoir été embarqués avec Colomb dans son premier voyage en Amérique , vinrent se mêler dans les rangs de l'armée napolitaine.
Cette opinion a été soutenue avec beaucoup d'efforts par l'érudit Astruc , dans son ouvrage que M. Jourdan appelle , avec quelque raison , roman historique de la syphilis. Mais tout homme in-
• Geschîchte des luflseuche, Altona, 1780, in-80.
* Journal universel , iSi6.
struit et sans prévention s'apercevra aisément , en lisant le traité de cet auteur, qu'il a été dirigé moins par le désir de découvrir la vérité que par celui de faire triompher le sentiment qu'il avait adopté. En effet , il s'arrête avec une conouf^ plaisance extrême à tous les passages qui lui paraissent s'accorder avec son système , tandis qu'il glisse avec une légèreté peu excusable sur tous ceux qui lui semblent défavorables. 11 rejette comiite inexactes les autorités qui le contrarient , lorsqu'il ne peut les récuser, ou il tâche d'en affaiblir l'influence par des raisonnements captieux et quelquefois ridicules. Il va même quelquefois jusqu'à altérer le texte des auteurs qu'il cite , ou à présenter rapprochés des passages décousus , dont il tire des conséquences contraires au sens qu'ils sont destinés à présenter quand ils sont lus dans l'ordre que l'auteur leur avait assigné.
Maintenant, que le prestige de la renommée, qui aveuglait sur son compte , étant dissipé , ses pensées peuvent être examinées avec soin , et ses opinions scrutées avec impartialité, il nous sera facile de faire voir qu'il était dans l'erreur, et qu'ainsi que Girtanner il caressait une chimère.
Pour bien concevoir la question que nous allons agiter, il est indispensable d'être bien fixé sur l'époque à laquelle se manifesta l'épidémie qu'on a considérée comme la source de la syphilis, et sur celle du retour de Colomb.
b. Les recherches de Sprengei ' et de M. Jour-
ï Hlst. de la médec. ;, t, II , pag. 5o5.
dan^ nous apprennent, rqiie, suivant Massa, Cataneo, Pinctor , Burchardi' et Cap^eoii^ la maladie existait déjà en i494 ^^^ Italie et à Rome; p.° que, suivant Eoniceno, Fulgosi ^, Sabellico ^, ^Kifessura^j Delpbini et Torrella, eïÏQ était connue en Auvergne , à E-ome et dans la haute Italie en 1495? et même en 1492 dans la liante Italie suivant Fulgosi.
En faisant abstraction de l'opinion de Fulgosi , qui pourrait être taxée d'exagération , puisqu'elle n'est pas soutenue par d'autres auteurs de ce temps, et même de celle de Pinctor, quand il dit que la peste régnait à Rome dans le mois de
LasyphiJjs x i u
'estmontrée mars 149^? nous ne pouvons pas au moins révo-
e mo^is ^de quer en doute, dit M. Jourdan, l'assertion d'In-
jiun ï493. fessura, qui assigne le mois de juin 149^ comme
l'époque à laquelle la syphilis s'est manifestée à
Rome.
Cette date sera donc celle à laquelle nous rap- . porterons l'apparition de la maladie en Europe.
c. Voyons maintenant par où et à quelle époque Colomb est rentré en Europe.
L'histoire nous apprend que Colomb partit de Palos , le 3 ou le 4 ^oût 1492 , avec trois petits vaisseaux de cent vingt hommes. Il aperçut l'ile de
I Lcc. cit.
^ Diarunn cur'ue romancB sub Alcxandro VI , t. ïî , pag. 2017.
3 Dorcbus Brixianoriim, lib. XII, in Grœvii Hist. ifa!., vol. IX ^ part. VII, pag. 120.
4 De diclls facliscjuc mcm. , collect. in-fol. , liv. I , cap. iv, i5og.
5 Rnps. lùstoriarum ah urbe concilia ^ enn. X. Lngd., iSSq, lib. ÏX , pag. 539.
^' Dlai'ium urùis Romcp , h Eccard, corp, liist. nrcd. œv'h t. II, p. 2012.
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Saint-Domingue le 6 novembre , et reprit la route d'Europe le 4 janvier de l'année suivante. Après avoir séjourné cjuelques jours aux iies Açores, où une tempête violente le força de prendre terre , il continua sa route , et vint débarquer le 4 mars 149^ à Yal-de-Parayso, près Lisbonne , où il fut accueilli d'une manière fort honorable par Jean ÏI , roi de Portugal. De là , après neuf jours de séjour dans la capitale de Portugal, il se rendit à Séville, où il arriva le i5. Là il abandonna ses équipages, et ayant pris avec lui six Indiens qu'il avait amenés , il se rendit par terre à Barcelone. Il arriva vers le milieu du mois d'avril , tandis qu'un de ses vaisseaux , détaclié par les vents de la petite escadre , vint mouiller en Gallicie. Ce ne fut qu'au mois de mai i495 que le général espagnol arriva en Galabrc. Or, depuis le mois de juin i493 la maladie existait déjà en Italie : donc il est impossible qu'elle y ait été apportée par les- troupes de Gonsalve. Personne, je pense, ne s'avisera de supposer que les trois mois qui se sont écoulés depuis le débarquement de Colomb jusqu'à l'époque de l'apparition de la maladie en Italie ont été suffisants pour qu'elle s'y soit propagée de l'Espagne, et ait été transportée à Berlin, à Halle, à Brunswick, dans le Mecklenbourg, îaLombardie, i'Auvergoe, et autres pays, où il est démontré qu'elle existait , par les relations de Torrella ', Alexandre Benoît % Capreoli et Fulgosi. . .
^^ Lucl.stnusy pag. 495. — ^ De febr& pcsî., cap. vi, pag. î44.
Cette seuie circonstaDce suffirait déjà pour démontrer le peu de solidité de la théorie adoptée par Astruc et Girtanner. Mais il est une foule d'arguments puissants que nous pouvons faire valoir encore , et que nous soumettrons successivement - au jugement de nos lecteurs , en examinant avec soin les preuves invoquées par ces auteurs à l'appui de leur opinion.
d. La première autorité qu'ils invoquent est celle d'Oviédo, qu'ils regardent comme très digne de confiance, vu qu'il fut placé dans les circonstances les plus favorables pour observer tout ce qui était relatif à cette maladie. « En effet , disentils', il était à la cour de leurs majestés catholiques en 1493, lorsque Christophe Colomb revint pour la première fois. Il eut des liaisons d'amitié avec la plupart des compagnons de Colomb , ou avec les autres qui , les années suivantes , revinrent des Antilles. Il leur entendit souvent raconter de quelle façon toutes choses s'étaient passées dans les premiers voyages d'Amérique. Il servit lui-même contre les Français dans la guerre de jNaples. L'an i5i5 il fut envoyé par Ferdinand dans l'ile espagnole , pour être directeur des mines d'argent et d'or, revint en i5i5 , et retourna quelque temps après à Saint-Domingue , qu'il abandonna en 1625, après douze ans de séjour dans cette île. Revenu en Europe, il écrivit V Abrégé de l'Histoire générale et naturelle des Indes occiden-
» Astruc, liv. ï , pag. 2S0 , traduct. franc. , 1754 > Paris.
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taies. Dix ans après il pubiia son Histoire d'Amérique. » Dans le chapitre 76 , il dit au prince : « Votre majesté impériale peut tenir comme une chose sûre que cette maladie , qui est récente en Europe , a été de temps immémorial familière dans les îles Antilles , nouvellement découvertes , et qu'elle y est encore aujourd'hui si commune que presque tous les Espagnols- qui ont eu affaire avec les femmes indiennes l'y ont contractée. »
Il fait remarquer que Colomb l'a apportée en Europe , et que Gonzaive de Cbrdoue l'a transportée ensuite en Italie.
Mais cet Oviédo est loin de mériter la confiance que lui accordent ces auteurs. En effet , son Histoire est remplie d'inexactitudes, de faussetés, de basses flagorneries, suivant Antoine de Herrera s et a été réputée fausse et exécrable "^^x Bartiiélemy de Las Casas, auteur respectable et estimé.
Il me paraît très probable que , comme l'observe Sprengel , en peignant à Charles-Quint les Indiens comme un peuple dissolu , méchant , livré à tous les vices les plus affreux , qui mérite d'être exterminé à cause de son incorrigibilité complète , et d'être comparé au peuple de Chanaan, Oviédo voulait rendre moins criante la t}'^rannie qu'il exerçait sur eux, et se faire pardonner plus aisément de son souverain l'oppression dans laquelle il les faisait gémir.
De plus, Oviédo ne parle du premier voyage de
* Hist. gen. de los hechos de los Casiellanos en las islas y tierra firme d&l mar océan. , ia-fol. , Madr, , 1601 .
Colomb que dans son Abrégé , qu'il avoue luimême avoir écrit de mémoire seulement ^ parcequ'il avait laissé tous ses papiers à Saint-Domingue , tandis que dans sa grande Histoire , qui seule peut faire foi ici , il n'est question que du second voyage.
Quant à l'opinion qu'il émet , que la maladie a été importée par Colomb dans son second voyage, il est évident qu'elle ne peut être d'aucune valeur pour prouver l'origine américaine, puisque la maladie régnait déjà en Italie en if\g'5 , trois ^ns par conséquent avant l'époque qu'il assigne pour son transport d'Amérique.
D'autre part , à l'époque où Colomb arriva à la cour , Oviédo n'avait que quinze ans , et était page. Peut-on raisonnablement supposer qu'il ait pu avoir des rapports d'amitié avec Colomb ? Étranger à l'étude de la médecine, peut-on supposer qu'il ait apporté assez d'intérêt à ce qui était relatif à la syphilis , pour chercher à apprendre et pour retenir tout ce qu'on en disait? Je laisse au lecteur le soin d'apprécier Fimportance de cette autorité. ^utorité de e. La secoudc autorité sur laquelle s'appuie Girtanner , est celle d'un nommé Dias de ïsla , qui , dans un ouvrage intitulé Tralado contra las babas ^ parle d'une peste affreuse qui se serait manifestée dans Barcelone après le retour de Colomb, et qui était telle que , pour la faire passer, on crut devoir faire des prières publiques et des jeûnes. Mais comme Girtanner n'indique pas la source dans laquelle il a trouvé que Dias vivait au ten^ps
Diasdelsia.
lù
de Colomb , on peut récuser sans injustice le témoignage de cet auteur , d'autant plus qu'Oviédo, qui était à cette époque à Barcelone , ne parle nulle part de cette peste ; que la suite de Colomb était trop peu nombreuse pour communiquer aussi rapidement la maladie , et que tous les écrits qui parurent pendant les vingt - cinq premières années après l'apparition de la maladie ne disent rien qui confirme l'assertion de Dias de Isla. Ainsi Pierre Martyr , gentilhomme milanais , et savant distingué , attaché au roi d'Espagne , n'en dit pas un mot dans ses Lettres S bien qu'il y soit question de l'arrivée de Colomb, des merveilles qu'il apportait, des indiens qui' l'accompagnaient, et de la sensation que firent tant de nouveautés. Il n'en parle pas non plus dans son Histoire d'Amérique.
f. Le témoignage de Ferdinand Colomb , fils de l'amiral , n'est pas de plus grande valeur. En effet, que nous importe qu'il dise qu'en allant peur la troisième fois en Amérique , en 14985 son père avait trouvé la colonie réduite à cent soixante hommes, infectés de la syphilis? puisqu'elle existait en Europe depuis cinq ans, ne pouvait-elle pas y avoir été portée lors du second voyage de Colomb, ou s'y être développée spontanément?
Un fait qu'il est bien plus important de faire remarquer, c'est que Christophe Colomb n'a jamais dit dans ses écrits que ses matelots eussent' quelque mal insohte, ni même qu'ils fussent ma-
Autorité de
Colomb- Ferdinand,
Opus epht, Alcala. — ? De rçbus oceanlcis.
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iades. La chose en valait pourtant bien la peine t et on ne peut pas supposer qu'un homme tel que lui eût négligé de faire mention de cette circonstance, si elle avait eu lieu... D'ailleurs, comme l'observe fort judicieusement M. Jourdan , peut-on croire que si ses matelots avaient été atteints de ce mal, dont les historiens et les médecins du temps font un tableau si hideux, ils auraient pu déguiser leur état à leurs compatriotes , et se livrer aux excès qui étaient nécessaires pour que l'affection se répandît? Peut-on croire qu'ils auraient conservé assez d'énergie et de vigueur pour prendre du service dans l'armée envoyée à Naples sous les ordres de Gonzalve de Cordoue ? Non , sans doute. La chose eût été impossible. Ces arguments sont donc tout-puissants. Girtanner lui-même ne put s'empêcher d'en reconnaître' la force; car, dans le compte qu^il rend de l'ouvrage de Hensîer, il convient qu'on ne peut pas compter Christophe Colomb au nombre des autorités qu'on peut faire valoir en faveur de l'origine américaine , et il ajoute : « Maintenant que j'examine la chose avec plus de sang-froidj je m'aperçois moi-même qu'on peut élever contre l'origine américaine bien des difficultés dont il serait difficile de donner la solution.
Cet aveu de Girtanner est d'autant plus favorable à notre cause , qu'il est le dernier défenseur de l'origine américaine , et que long-temps il la défendit avec opiniâtreté , je dirai même avec mauvaise foi.
Peut-être cet aveu n'est-il , comme le pense
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M. Jourdan , qu'une ruse qu'il a employée pour concilier ensemble et les intérêts de la vérité , et ceux de son t)pinion. Mais si cette supposition est fondée , il est évident que Girtanner préférait son opinion ; car il l'a défendue par tous les moyens qu'il a pu faire valoir, et l'a développée longuement , tandis que cette phrase , comme échappée à sa plume, se trouve perdue au milieu d'une foule de choses étrangères à ce sujet, et n'est découverte que par le lecteur bien attentif...
Une circonstance assez remarquable, que je dois rappeler ici , c'est que Gruner, un des zélés partisans d'Astruc , linit aussi par abjurer son erreur, et par soutenir que la syphilis a pris naissance en Europe \
g. Je crois inutile de faire mention des autres personnes que cite Girtanner en sa faveur, après la rétractation presque complète qu'il a faite de son opinion. Mais je dois dire que cet auteur ne se montrait pas très fidèle dans les citations qu'il faisait, et qu'il ne craignait pas de commettre des erreurs quand il les croyait utiles à ca cause. Ainsi , pour en citer quelques exemples que me fournit Sprengel , il prétend que Fuigosi fait venir la maladie d'Amérique, et l'original porte Afrique, .Ethiopia^ 11 fait dire à Benzoni, témoin qui aurait été digne de foi , ce que l'éditeur Urbain Calveto dit dans une petite note^; et il prête à Ma-
' Aphrodis. sive de lue vener. , in-fol. , 1789.
= Gruner, Aphr. , p. 11 5.
3 Hier. Benzoni , Nov. orb. hist.f liv. I, p. i52.
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iiard une opinion qui n'est que rapportée par Tauteur , etc..
II. Examinons maintenant les autres arguments qu'on a fait valoir.
De tous ceux qu'ont employés les médecins . il n'en est pas . à mon avis . qui soit moins digne d'attention que celui que présenta d'abord Léonard Schmauss% et après lui Oviédo et Ulrich de Hutlien.
Opinion II prétendit que l'observation démontre toujours Uomir/ q^i^ ^^^ nature a accordé aux pays dans lesquels rè- Schmauss. o-^^nt des maladies épidémiques , des médicaments indigènes doués de vertus spécifiques , et que puisque le gayac vient des Indes occidentales , c'est aussi de là que doit venir la maladie.
Sans m'arréter à faire observer que c'est profaner le nom de l'Auteur suprême que de prétendre qu'il ait à dessein infligé des maladies aux humains , pour la guérison desquelles il aurait fourni le remède . et qu'il est plus conforme à l'idée que nous devons nous faire d'un père bienveillant de su})})0ser qu'il n'y a pas prévision de sa part dans ce fait , je rappellerai que ce bois ne fut apporté , au rapport de Huthen . qu'en i5oS en Espagne, et que si les Indiens avaient connu Tefficacité de sa substance contre la maladie qu'ils étaient censés avoir communiquée aux Espagnols, ils n'auraient certainement pas attendu . pour leur découvrir ce précieux spécitique , l'époque à laquelle les vexa-
I Aloys. Ltùs,Jfhr., pag. oS3.
tions qu'on leur fit supporter leur avaient rendu ce peuple justement odieux. Il est bien plus probable, comme le croit M. Jourdan, que l'utilité du gaïac contre la syphilis est une découverte récente des Américains, qui, connaissant déjà les vertus de ce végétal dans plusieurs autres maladies, Topposèrent aussi à celle que les Espagnols venaient de leur apporter.
Si l'on admettait l'opinion bizarre de Schmauss, il n'y aurait pas de raison pour qu'on ne fît pas venir la syphilis de la Chine , d'où nous tirons la squine , ou plutôt de la Garniole ou du Frioul , provinces qui renferment les principales mines de mercure.
i. Une réflexion que ne manqueront pas de faire les personnes habituées à la méditation , c'est que s'il était vrai que la syphilis fût produite par Dieu , en punition du libertinage et de la lubricité, il est fort probable que ce n'aurait pas été chez un peuple à peine civilisé, et dont des écrivains dignes de foi attestent la simphcité , qu'elle se serait développée ; et il l'est encore davantage que la Providence n'aurait pas attendu jusqu'à la découverte du Nouveau-Monde pour punir les hbertins d'Europe.
k. La multiplicité des noms qu'on a imposés à nouve^auté la syphilis a paru à nos adversaires être une preuve ^^^ °o™s ne
j ^ ' i X ' X ' prouve rien.
de sa nouveauté, et est présentée par eux comme un argument favorable à leur cause ; mais quand Girtanner, Astruc , Hailer même , firent valoir ce moyen , ils auraient dû remarquer que ces dénominations elles - mêmes faisaient le procès de leur
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système. En effet, la maladie a été appelée mal français , mal napolitain , mal espagnol , mal marannique , et personne jamais ne s'est avisé de l'appeler mal américain^, seul nom pourtant qui aurait été convenable s'il avait eu réellement l'origine qu'ils veulent lui imposer. D'ailleurs ce serait fort, mal raisonner que de prétendre que la nouveauté des noms prouve la nouveauté des maladies qu'ils représentent ; car , de cette manière , la gastroentérite devrait être regardée comme une affection nouvelle , et la fièvre nerveuse devrait être considérée comme inconnue avant Huxham , parcequ'elle a retenu son nom , ce qui serait évidemment ridicule. ....
Nous en avons asseî; dit, je crois , pour prouver que ce qu'on appelle maladie vénérienne ne nous a pas été apporté d'Amérique , et que les arguments sur lesquels s'appuyaient les défenseurs de cette origine étrangère sont de peu de valeur. . . 11 serait donc inutile d'examiner si la maladie endémique observée dans les îles américaines , et appelée caracaracol ^ était analogue à notre syphilis ; car quoiqu'elle fût semblable , ce que rien n'autorise pourtant à penser, d'après les ouvrages d'Augustin Zarate et de Gieca de Léon sur le Pérou, on ne pourrait en rien conclure de défavorable à notre cause.
Nous ne parlerons pas non plus de l'opinion de Boerhaave et de Sydenhata , qui prétendirent que la maladie fut apportée des Indes occidentales par les noirs achetés en Afrique. Elle est en effet rea-
versée par ce seul fait historique , qu*avant Tannée i5o3 on n'avait transporté encore aucun nègre en xlmérique , et qu'à cette époque la syphilis régnait
partout
Examinons maintenant si les soldats de Gonzalve peuvent avoir communiqué la syphilis aux Français qui servirent dans la campagne d'Italie
SECTION II
La syphilis n'a pas été rapportée d'Italie par les soldats de Charles VIII.
L'histoire nous apprend que Charles VIII, résolu de porter ses armes en Italie , pour faire valoir les droits qu'en qualité d'héritier du duc de Maine il avait à la couronne de Naples, et excité, d'autre part, à son expédition par le pape et le duc de Milan , se mit en marche le 20 août 1494? à la tête de vingt-cinq à trente mille hommes. Après avoir conclu la paix avec Ferdinand, roi de Castille, et Maximilien , roi des B.omains, dont il aurait pu être inquiété ; après avoir traversé la Lombardie et la Toscane , il se rendit à Pise , à Florence et ensuite à Rome, où il entra avec ses troupes le 5i décembre. Le 27 janvier i^go, il sortit de Home pour marcher à la conquête'de Naples. Après avoir pris plusieurs places , il arriva à Capoue le 18 février ^ et le 22 il entra à Naples. De si rapides progrès portèrent la terreur au comble , et excitèrent la jalousie des autres souverains. Pendant que Charles jouissait à Naples du fruit de sa conquête , le
pape, l'empereur, les Vénitiens, le roi de Castille , le duc de Milan , conclurent une ligue pour attaquer ce prince à son retour. Charles , ennuyé du séjour de Naples, en partit le 20 mai i495 ,
avec une armée réduite à neuf mille hommes
Celle des princes hgués s'élevait à quarante mille hommes. Le combat s'engagea au pied de l'Apennin. Après des efforts prodigieux et des pertes considérables , Charles resta victorieux. Rentré en France , il fut obligé de laisser une partie de ses troupes dans le midi pour s'opposer aux tentatives que faisait sur le Languedoc le roi de Castille ; de sorte qu'il revint à Paris avec une très petite quantité de soldats.
Or, on ne peut pas raisonnablement supposer qu'en aussi peu de temps cette petite quantité d'hommes ait pu être suffisante pour donner à la maladie l'extension prodigieuse qu'elle présenta.
D'autre part, il conste d'un arrêt du parlement de Paris que la maladie était connue antérieurement à la campagne de Charles. «Aujourd'hui, » 6 mars i494 ? y est-il dit , pour que en cette ville, » il y a plusieurs malades de certaine maladie con- »tagieuse nommée grosse vérole, qui depuis deux jtans en ça a eu un grand cours dans ce royaume, ïtant dans cette ville de Paris que d'autres lieux, » à l'occasion de quoi étant à craindre que sur ce y> printemps elle se multipliât, a été advisé qu'il était «expédient y pourvoir
Par les articles du règlement, les étrangers atteints du mal, qui pe sortaient pas de la capitale
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en vingt-quatre heures , étaient condamnés à être pendus , et la même peine était portée contre les habitants qui , malades, ne restaient pas chez eux. Or, puisque la maladie était connue en i494 9 ^1^ an avant par conséquent la conquête de Naples , il est bien évident qu'elle n'a pas été apportée par les soldats de Charles. Il est très possible sans doute que la maladie ait sévi davantage parmi eux, vu qu'ils se livrèrent à de grands excès ; mais il ne faut pas plus conclure de là que le mal était récent , qu'on ne serait en droit de le faire pour la dysenterie , les typhus et autres maladies qui exercent quelquefois de si grands ravages dans les armées.
SECTION III
Les maux divers dont on a composé le domaine de la syphilis' avaient été connus des anciens.
La démonstration de cette proposition a été ten* tée par plusieurs médecins; mais nul ne Ta rendue plus complète que le professeur d'Iéna , Gruner, dans son ouvrage formant un supplément à la collection de Luisinus, dans lequel il rapporte une foule de passages extraits des auteurs grecs, latins,
arabes et arabistes Nous renvoyons donc à cet
auteur les personnes qui ne seraient pas satisfaites des recherches que nous avons faites à cet égard»
a. Si on lit avec attention les livres De naturâ muliebri ^ De morbis mulieram , et les Epidémies d'Hippocrate, on acquiert la conviction que la descriptioa qu'il donne des verrues, des ulcères et du
prurit des parties génitales, des ulcères de la matrice et de la suppuration des glandes inguinales , se rapporte parfaitement aux symptômes que nous appelons vénériens — Cette épithète ne pouvait pas être employée par ce grand médecin , puisqu'il n'avait aucune idée de la maladie monstrueuse qu'on a créée depuis lui ; et les conséquences que veut tirer Astruc de cette circonstance ne peuvent pas être prises en considération. « Hippocrate, dit «Astruc, n'entendait parler que de la peste; et il «existe entre ces maladies de grandes différences.» Celles dont il est question dans ses écrits étaient aiguës^ et avaient été produites par un temps humide et le vent du midi; tandis que la maladie vénérienne est chronique, et ne se communique que par le coït. Cette distinction établie par Astruc est îout-à-fait chimérique ; les ulcères appelés vénériens ne sont pas toujours chroniques, et nous savons très bien que cette inflammation, dite spécifique^ est quelquefois assez aiguë pour déterminer rapidement des pertes de substance considérables , et quelquefois même la mortification des parties qu'elle affecte. Quant à la cause qui la produit , prétendre qu'elle n'agit que par le coït, c'est faire évidemment une pétition de principe; en effet, ce sont les personnes qui ont créé la syphilis qui ont établi en priîtcipe qu'ils ne regarderaient comme lui appartenant que les maux développés à la suite de cet acte 9 et qui présenteraient certain aspect.... Mais rien ne prouve que la nature se plie à leur système, et établisse des différences trajachées entre
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les altérations d'une partie, suivant la cause qui les produit ; et rien ne prouve que ces prétendus caractères patliognomoniques de la vérole ne soient pas des produits d'une même irritation , diversifiés chez les divers individus, suivant la durée, le siège, l'intensité de la phlegmasie , et suivant les idiosyncrasies individuelles
Astruc observe que ces maladies guérissaient d'elles-mêmes, ou du moins par l'emploi de moyens qui eussent été inefficaces contre la vérole; et il en conclut que ce n'était pas la syphilis. Cet argument pouvait paraître de poids aux médecins qui admettaient avec cet auteur que la syphilis ne peut guérir que par le mercure, qui, jour cela, mérite le titre de remède divine puisqu'il guérit une maladie inguérissable d'elle-même'; ruais il n'est d'aucune valeur aujourd'hui, que les médecins conviennent que les maux syphilitiques primitifs peuvent guérir sans mercure , et qu'il est une foule de faits qui le prouvent.
Mais admettons , s'il le faut, que les mau.t mentionnés par Hippocrate n'étaient pas les mêmes
que ceux qu'on appelle vénériens Les faits que
nous allons présenter sont assez concluants pour que nous puissions nous passer de son autorité.
b. Le célèbre médecin romain Celse n'avait pas méconnu la blennorrhagie. Il s'exprime ainsi dans son lib. lY, c. xx , intitulé De nimia profusione seminis ex nataralibus :
• Voyez Astruc, préface.
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« Est etiam circa naturalia yitium , nîmia profusio seminis, quod sine vénère^ sine nocturnis imaginibiis^ sic fertur, ut interposito spatio , tabem hominem consumât. » Il est fort probable que cette effusion abondante de semence, accompagnée de douleurs (puisqu'il conseillait les cataplasmes sur le ventre et sur les aines , et les bains) et suivie de la consomption , n'était autre chose que la blen-
norrhagie ; car l'émission fréquente de sperme
est presque toujours précédée d'idées ou de songes erotiques.
Plus loin , dans le livre Vî , chapitre xvin , intitulé De obscœnarum partiam vitiis et curaiionibus^ il parle des divers genres d'altérations des parties génitales , et dit , relativement aux ulcères : « Solet etiam interdùm ad nervos ulcus descendere ^ profluitque pituita multa , sanies tennis y maligni odoriSy non cocta, aut aqiiœ similis ^ in quâ caro recens Iota est. Doloresque is locus et punctiones fiabet, Id genus quamvis inter purulenta est_, tamen lenibus medicamentis curandum est, » Quelques lignes plus loin, il ajoute: « Interdùm autem, per ipsa ulcéra , coles sub ente exesus , sic ut glans excidat , sub quo casuj cutis ipsa circumdenda est. »
Il est inutile de faire de plus longs extraits : ceux-ci prouvent que Ceise avait rencontré des ulcères de la verge d'un assez mauvais caractère pour entraîner la perte du gland , et nécessiter quelquefois l'excision de la partie malade. Ils n'étaient pas vénériens, dira-t-on ; mais la preuve ?
c. Dans uq des livres les plus anciens , la Bible ,
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on trouve une description exacte de la blennorrliagie ; et diaprés les précautions que prit le législateur pour prévenir le contact entre une personne saine et une personne malade , il est permis de conclure qu'elle sévissait avec force parmi le peuple Extrait de la d'Israël' Il y est dit : .
^ 2. Vir qui patitur influxum semînis immmidos erit!
"f 4« Omne stratum in quo dormierit immundum erit, et ubicumque
sederit.
1^ 7. Qui tetigerit carnem ejus, lavabit vestimenta sua,
Etipse lotus aqua, immundus erit usque ad vesperum.
L'expression de flux de semence , employée par Moïse 5 auquel cet ouvrage est attribué , n'est évidemment d'aucune importance , puisque les médecins eux-mêmes croyaient que le fluide spermatique s'écoulait dans ce qu'ils appelaient gonorrhée.
Paul d'^ginette'' dit que s'il arrive un ulcère dans l'urètlire , on peut le connaître par l'écoulement d'une matière purulente que le malade perd sans uriner.
La blennorrhagie se trouve aussi indiquée dans les ouvrages des Arabes , Ali-Abbas^ Avicenne^ Avenzoar^ AlbucasisS et dans ceux d'Arétée ',Ga-
* Le Lévitiquej chap. xv. i
» De re medica , lib. III, cap. tix.
3 Liber toiius med. , cap. ix, pag. 38.
< Eau* , lib. III , fen. xx , tract. 11 , cap. xxir , pag. 703,
^ Gemlnam de mod. facult. , lib. II , tract, iv , cap. ni»
6 Liber theor. nec non pract. , tract, xxi , cap. iv , pag. 94.
7 Dêi signes et des eaus^ des malades aiguës^ lir. Il , cLap. t.
Suivant Becket, la
lien% Aëtius% Cœlius Aurelianus , Mesné , Arnauld de Villeneuve , Valescus de Tarente , Jacques de Betliencourt , dont Bell a cité des passages dans son excellent ouvrage^.
Becket (Guillaume) prétend, dans des disserbiennorr'ha- tations iusérécs dans les Transactions philosophie
eie a été 1 i , , . . ,
connue fort ^«^s j quc la gonomee était connue en Angleterre, ^"menr" ^^^^^^^ siècles avant l'époque où l'on prétend qu'elle a paru , sous les noms d'ardeur, arsure , incendie ou brûlure , et en anglais , burning ou brening. A l'appui de cette assertion , il cite : i° Arden , chirurgien du quatorzième siècle , qui définissait l'arsure une chaleur interne avec excoriation de Furèthre ; 2° quelques recueils de médecine écrits en i54o, dans lesquels on trouve des formules contre l'arsure des hommes et des femmes; 3° des règlements des maisons de débauche de l'an 1162, dans lesquels on parle des personnes qui gardent les femmes attaquées d'une maladie détestable , et où il est défendu de souffrir dans ces maisons aucune fille affectée du mal à'arsure.
Il invoque encore en sa faveur l'autorité de Boord André, qui dit, dans son Compendium sanitatis _, que si quelqu'un , après avoir contracté Varsure avec une courtisane, a commerce dans le même jour avec une femme saine , il peut lui communiquer le même mal; et enfin celle de Jean Balée , qui, dans un ouvrage manuscrit, dit, en parlant
» De loc. affect. y lib. VI, cap. vi,
» Tetrab. lib. III, dis, m, cap. xxxin.
* On gonorh, virul, and lues vmer* Edimb, j vol. Il j 1793.
du docteur Weston , à qui le cardinal Renaud Polus, sous le règne de Marie, ôta le do3''enné de Windsor pour crime d^adultère, que ce chanoine s'était plus exercé dans le traitement de l'arsure qu'aucune coureuse de mauvais lieu ; et il ajoute que le même Weston avait depuis peu brûlé , c'està-dire infecté une femme de la paroisse de Botolph.
Pour éluder les conséquences qu'on est en droit ^
de tirer de ces faits , Astruc a prétendu que ces écoulements, ou cette arsure , n'étaient pas un symptôme de vérole , mais bien un produit de la lèpre; mais dans les instructions destinées à retracer les signes indicateurs de cette dernière maladie l'arsure ne se trouve pas , et il est bien présumable que si ce symptôme avait été fréquent, on aurait d'autant moins oublié de le signaler, qu'il présentait quelque gravité, puisque la police fut obligée de prendre des mesures pour en diminuer la propagation.
Astruc objecte encore que l'arsure, dont parle obiections Arden , n'était pas la blennorrhagie , puisqu'elle d'Astruc. se dissipait par les injections de lait, moyen qui aurait sans contredit été inefficace contre une véritable gonorrhée'. Mais comme l'expérience a démontré depuis long-temps que la blennorrhagie ne réclame souvent que des émoilients , et que le mercure est inutile contre elle , l'argument d'As-, truc se trouve sans valeur. Une contradiction ma-
* Je me sers indistinctement des expressions gonorrhée , blennorrhagie, ou même uréthrite, pour exprimer la phlegmasie de la muqueuse uréthrale.
nifeste dans laquelle est tombé cet auteur, et que ne manque pas de relever M. Jourdan dans ses excellents articles sur la syphilis , c'est que la lèpre est, on le sait, une des plus épouvantables maladies, et qu'il a voulu lui rattacher l'arsure , qu'il dit être une affection insignifiante. « A quelles inconséquences ne conduit pas la défense d'une mauvaise cause ! »
Les accidents qui se manifestent quelquefois à la suite de la gonorrhée, tels que la tuméfaction du testicule , le phimosis , le rétrécissement du canal de l'urèthre, et par suite la difficulté d'uriner, les fistules , etc. , ont encore été observés de tout temps. On les trouve décrits dans les ouvrages de Guy de Chauliac , Guillaume de Salicet , et plusieurs autres chirurgiens anciens.
Les ulcères cl, Lcs ulcèrcs des organes génitaux ont égalegén^aS^cmi ïi^^ut été observés et décrits par les médecins de été connus l'antiquité : Sprengel présente un extrait étendu temps. de leurs ouvrages dans sa dissertation sur les ulcères de la verge.
Becket, dans une autre dissertation insérée dans les Transactions philosophiques^ rapporte que Thomas Gascoigne, chancelier à l'université d'Oxford, dit, dans un de ses manuscrits , qu'il a connu plusieurs hommes qui sont morts de la putréfaction de leurs parties génitales et de leur corps, laquelle corruption leur avait été causée pour avoir eu un commerce charnel avec des femmes.
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Au rapport de Jean Rhodius , dans ses corrections et notes sur Scribonius Largus , if aSSjUbertin, de la maison des Carrares, septième du nom , et le troisième prince de la ville, mourut à Padoue le 29 mars i355 d'un mal invétéré qu'il avait contracté aux parties honteuses par l'excès de son /tbertinage avec les femmes.
Dans la Chirurgie de Guillaume Salicet.% chirurgien qui vivait en 1270, il est question, dans un chapitre particulier, des pustules blanches, des scissures et des corruptions qui se manifestent sur la verge et autour du prépuce par suite d'un commerce avec les femmes publiques.
Gordonius% qui vivait en i3o5, dit très positivement , en parlant des maladies de la partie naturelle de l'homme , que , parmi les causes extérieures des affections de cette parti?, il faut compter celle qui provient d'avoir eu affaire avec une femme dont la matrice est irnmonde et pleine de sanie.
Il dit encore , dans le chapitre ^2 , intitulé De apostemate in inguinibus ^ que ce mal , appelé bubon ou dragonneau de l'aine , est causé, soit par une maladie froide , qui est poussée du foie vers ces parties qui sont faibles et vides , soit par une matière chaude , lorsqu'il arrive à l'homme corruption de la verge pour avoir eu affaire avec une femme malpropre.
Il n'est guère possible de s'exprimer d'une ma-
» Chîrurg. , lib, I , cap. xur.
• léiiium medic, , pars VII , cap. v, d^ pass^ vlr§œ.
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nière plus claire, et plus propre à nous donnei' l'idée de la syphilis; et certainement, si ces maux étaient observés maintenant, ils seraient enrôlés de prime-abord sous la bannière de cette affection.
Lanfranc% qui écrivait deux cents ans avant qu'il fût question de vérole , ne s'exprime pas moins clairement. Il arrive souvent, dit-il, des abcès à Taine , à. cause des ulcères de la verge ou du pied.
Ces ulcères , ajoute-t-il j se développent euxmêmes par l'excoriation de petites pustules chaudes , occasionées par des humeurs acres qui ulcèrent Tendroit où elles s'arrêtent , ou bien par une conjonction charnelle avec une femme qui avait eu affaire récemment avec un homme atteint de pareille maladie.
Guy de*'Chauliac, dans sa grande Chirurgie''^ parle de réchauffement et de l'ordure qui se développent sur la- verge pour avoir couché avec une femme sale,
Valescus de Tarenta ^ et Pierre d'Argelata ont aussi consacré des chapitres de leurs ouvrages à la description des. ulcères des parties génitales ; et , au rang des causes qui peuvent les produire, ils placent l'un et l'autre le commerce avec une femme sale.
Les raisons que fait valoir Astruc , pour prouver le peu d'importance que méritent ces passages sont vraiment curieuses,
* Pract. S6U ars chirurg. , tr. lu, cap. ir.
» Chap. VII , p. 9 , trait, VI.
5 Philonium , lib. YI , cap. vi , de ulc. virg.
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Les personnes qui objectent ces passages, dit-il , fontbi^n voir qu'elles n'ont pas entendu ou n'ont pas lu les auteurs qu'elles citent, puisqu'il est certain qu'il n'est question dans ces passages ni des chancres ni des bubons vénériens tels qu'on les voit aujourd'hui , mais des bubons et des petits ulcères produits par une cause simple ^ telle qu'on a eu l'occasion de les voir autrefois.
Astruc croit prouver son assertion d'une manière péremptoire, en faisant les observations suivantes.
1° «Les ulcères de la verge et les bubons des » aines sont décrits si brièvement qu'il ne paraît pas n vraisemblable que les endroits où on en parle doi- »vent s'entendre des ulcères et des bubons véné- » riens. On ne saurait se persuader en effet , dit-il ^ »que les médecins qui, comme' on le sait, ont 9 décrit exactement , et même très au long , tant » d'autres maux beaucoup plus légers , n'eussent «pas décrit d'une manière plus détaillée des malaadiessi considérables. »
Comme ces médecins ne voyaient point dans ces symptômes l'expression de la présence d'un virus dévastateur, ou le germe d'une foule de maux à venir ^ soit pour l'individu souffrant , soit pour ses enfants , je ne trouve point du tout étonnant qu'ils n'aient pas mis dans leur description cette exactitude minutieuse que réclamerait seule une maladie toute nouvelle ; ne la différenciant des autres que par son siège , ils ne pouvaient donc pas en parler pompeusement.
2'*« Si ces ulcères et ces bubons , dit Astruc ,
«eussent été des symptômes de la vérole naissante »ou confirmée, ils auraient dû conduire ces an- »ciens médecins à la connaissance du mal par «celle de ses signes; et par conséquent ces auteurs ï auraient dû traiter exprès et complètement de la » vérole, comme le requérait la dignité et l'évidente «utilité de la question. »
Est-il donc étonnant qu'étrangers à ces théories bizarres qui depuis eux ont réuni dans un sac commun une foule de maux divers , étrangers le plus souvent les uns aux autres , ces médecins se soient bornés à décrire simplement les lésions qu'ils apercevaient? ÎNon, sans doute ; ils ne pouvaient et ne devaient pas faire plus. Sans doute que s'ils se fussent doutés que les maladies qu'ils guérissaient tous les jours par des moyens simples, étaient des voies par lesquelles un agent subtil et destructeur s'introduit dans l'économie pour en saper les fondements , et y établir un foyer de corruption et de douleur , ils auraient mis plus de dignité dans leurs descriptions ; mais comme ils n'avaient pas d'idées préconçues ni de système formé, ils les voyaient sans prévention et les trouvaient ce qu'elles sont, c'est-à-dire semblables à toutes celles que des causes différentes développent dans d'autres parties. L'avenir prouvera s'ils étaient dans le chemin de la vérité , ou si leurs successeurs s'en sont écartés.
Au reste , quand il serait bien vrai qu'il existe une maladie particulière qui, sans cesser d'être la même , peut revêtir mille formes diverses , et se
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montrer à l'observateur , tantôt sous îa forme d'une exostose , tantôt sous celle d'une dartre , quelquefois sous l'aspect d'un écoulement muqueux 5 d'autres fois sous celui d'excroissances , de végétations, pourrait-on raisonnablement en conclure que la maladie observée par les auteurs que nous avons cités ne fût pas la vérole, parcequ'ils n'ont pas su la connaître? Non, sans doute ; car on pourrait soutenir, par la même raison, que la gastro-entérite , le croup , l'apoplexie , les hypertrophies du cœur, n'existaient pas anciennement, parceque ces maladies n'étaient pas aussi bien connues dans leur essence , et si bien décrites que de nos jours , ce qui serait déraisonnable.
5%< Astruc prétend que les ulcères et les bubons dont nous avons fait mention n'étaient pas vénériens, parceque la plupart étaient attribués à des causes autres que le commerce des femmes , tandis que ceux de cette espèce ne viennent yâ^ma/s que par un coït impur avec une femme qui a la vérole. »
On voit qu'Astruc juge toujours les auteurs qu'il réfute d'après la théorie qu'il a adoptée , et qu'il n'a point égard au temps dans lequel ceux-ci écrivaient. S'il eût été moins prévenu , loin d'établir en principe un fait au moins douteux^ il eût recherché si les ulcères non vénériens dont il parle ont une apparence, une marche, une terminaison différentes de celles qu'il attribue aux ulcères syphilitiques ; et il eût acquis la conviction que les médecins qu'il critique ont eu raison de ne placer l'action du coït
avec une femme impare qu'au rang des causes ordinaires de ces maux. . . Toutes les différences , en effet , qu'on a voulu établir entre eux sont chimériques , et les prétendus caractères pathognomoniques de la syphilis ne sont , comme nous le prouverons , que des effets choisis de l'inflammation , qui se montrent également dans les cas où celle - ci n'est certainement pas spécifique. [Cette vérité aurait été dévoilée il y a déjà long-temps , si les auteurs qui se sont successivement occupés de la syphilis avaient apporté dans son étude le doute et l'analyse philosophiques , et avaient soumis -à un examen sérieux et impartial les bases de l'édifice auquel ils voulaient ajouter une pierre. Mais malheureusement , courbés sous le joug de leurs devanciers , la plupart d'entre eux semblent s'être bornés au rôle d'historiens ; et ceux même que leur génie aurait dû conduire à renverser les hypothèses dont fourmille la théorie du virus syphilitique , s'il n'eût point été étouffé par la prévention, se sont traînés servilement dans le sentier qui leur avait été frayé. De là l'adoption aveugle d'une fouie d'opinions réprouvées par le bon sens et le raisonnement; de là le vague et l'obscurité qui régnent d ans la théorie ; de là l'incertitude de de la pratique^ , et de là la confusion et l'empirisme qu'on ob^serve dans la thérapeutique.
4" « Enfin , As truc prétend que puisqu'à l'aide des lotions d'ox^vcrat et des pansements simples on parvenait à guérir les ulcères ; puisqu'en facilitant la suppuratioî,! des bubons, ils disparaissaient
très bien, il est clair que ces maux n étaient pas vénériens. »
Dans ce cas, comme dans les précédents, Astruc fait une pétition de principe. Il suppose démontré] et établît en principe un fait qui est de toute fausseté , savoir , l'impossibilité de guérir les maux syphilitiques sans mercure. S'il eût été moins aveuglé , il aurait fait des expériences , et elles lui auraient appris, comme à nous, que le mercure n'estpas indispensable contre la syphilis, même contre celle qu'on appelle confirmée, constitutionnelle.
On voit que tous le||moyens qu'a fait valoir Astruc contre l'ancienneté de la syphilis sont loin d'être bien concluants , et j'espère qu'auprès des jeunes lecteurs animés du désir de s'instruire , et dépouillés de tous les préjugés qui asservissent leurs maîtres, ils paraîtront sans valeur. Auprès d'eux, en effet, la conviction ne saurait être produite que par des raisonnements sévères et des déductions justes, et non par des déclamations et des pétitions de principe ; par des faits constatés par une observation exacte, éclairée elle-même par le flambeau de la physiologie , et non par un appareil mystérieux de faits étonnants ^ expliqués par l'admission dans le corps d'un être tout-à-fait chimérique.
e, Swédiaur, tout en avouant que dans les Opinion de
^ Swediaur.
ouvrages des anciens médecins et historiens , on trouve une description exacte des maux réputés syphilitiques, et citant lui-même une foule de passages qui le démontrtenî, croit pourtant trouver
entre eux et la maladie maintenant connue cette différence, que, quoique se propageant par le coït, et étant contagieux , les premiers ne produisaient pas dans le reste du corps des symptômes semblables à ceux que nous voyons produits par le ^ virus syphilitique.
Il est très facile de s'explfquer cette prétendue _ différence. Les anciens , qui n'avaient point établi une chaîne, une liaison entre les maux primitifs et ceux que nous appelons consécutifs, n'accordaient pas autant d'importance que nous à une excroissance de l'anus , à des rhagades , ou à une dartre , développées chez tin individu qui , trois , quatre ou huit ans auparavant, avait eu quelque au- ' tre affection. Ils la décrivaient donc isolément, et sans faire mention de cette prétendue cause éloignée. Mais, de ce qu'ils n'ont pas admis ou reconnu la connexion de ces maux divers, il ne s'ensuit pas que les ulcères primitifs n'étaient pas vénériens, c'est-à-dire semblables à ceux que nous appelons ainsi. Certains passages de leurs écrits prouvent, en effet, que toutes les affections dont on a composé notre syphilis leur étaient parfaitement connues.
Les Citons-en quelques preuves :
dl^e^q^'oV Galien ' parle de pliymata purulenta ^ acrochorappelle doues ^ îlijmi, niyrmeciœ ad inguina, tubercula in confirmée pudeudiSj, ulcus testiculoTum. connur'de Dioscoridc reci)mmande des remèdes particu-
tous les /emps.
Opéra om. pçrJ, Cornarivm.
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liers contre les ihagades , les condyiômes , les ulcères de la vulve, les tubercules des parties sexuelles.
Aétius' parle des rhagades, des condyiômes^ etc.
Arnaud ^ de Villeneuve décrit les pustules du scrotum. '
Cœlius Aurélianus^ parle de la cristalline. Théodoric décrit les porreaux , les nodus de la tête, les tumeurs gommeuses. Les mêmes maux sont mentionnés dans les écrits de Guy de Chauliac , Salicet , Gordon, ainsi que les diverses formes des maladies de la peau — . Dans l'observation suivante, que j'extrais d'un ouvrage de Hugues Bence% mort en i44S? oï^ trouvera la plupart des caractères que l'on donne à la syphilis.
« Un jeune homme de qualité , âgé d'environ » vingt ans 5 qui, depuis environ vingt mois, avait » commencé à souffrir d'une douleur de tête grava- » tive, avait eu pendant tout ce temps, dans la nuit, » une sueur qui, à la vérité , n'était pas universelle , » mais qui sentait mauvais , et tachait le linge d'une «couleur rougeâtre. Le huitième jour du mois de » novembre , il avait été attaqué d'une fièvre quarte » accompagnée de certains boutons durs , autour des «épaules et des vertèbres du dos , de la grosseur «d'un pois cliiche ou d'une noisette. Enfin au bout «d'un mois , il lui était survenu une tumeur dure «derrière la jambe, proche du pied, divisée en «deux parties , que les médecins jugèrent être un
ï Med. opus. — a Brevler,, liv. II, chap. smi. — 3 Morb. chron. — ^ Cons , de med. j in-foL ^ éd. Venise.
» squirrlie. Son pied était si fort rétréci , particuîiè- » rement vers le talon , qu'il ne pouvait en aucune «façon l'étendre. Il avait été ensuite affecté de dif- »férentes fièvres, tantôt continues, tantôt inter- »mittentes.
» Comme l'été suivant la fièvre reparaissait , il ïlui survint au mois d'août des taches rouges^ un » peu dures au toucher, qui occupaient presque tout » le corps , c'est-à-dire depuis le cou jusqu'aux cuis- ))ses exclusivement; ensuite des douleurs, tantôt » à l'épaule gauche , tantôt à la hanche droite , quel- » quefois à la gauche , etc. Étant allé aux bains de » Sainte-Marie , en observant le régime convenable, » et par l'applicatioD des ventouses scarifiées , les «taches avaient perdu leur vive rougeur, les dou- » leurs s'étaient dissipées; mais au bout d'un mois »il avait recommencé à souffrir dans différents » membres des douleurs qui le tourmentaient le soir » et s'adoucissaient le matin. Au mois d'octobre, j>il avait un abcès à la jambe gauche, et tant que » cet abcès dura , le malade ne ressentit ni douleurs »de tête ni maux de hanches; mais l'ulcère ne » fut pas plus tôt guéri et consolidé, que les douleurs »et les taches revinrent. Ces taches étaient rouges, » rondes , furfuracées. A mesure qu'elles disparuorent ou s'éclaircirent dans les parties supéricu-' «res, il en survint d'autres aux extrémités infé- » rieures. Enfin il lui survint des clous à différentes «parties du corps , et beaucoup de boutons tuber- »cuîeux, à la face surtout »
Je supprime ce qui est relatif au traitement qui
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fut suivi , vu que , dans les réflexions faites par Astruc , nous le verrons mentionné.
Il est peu de médecins, sans doute, qui, consultés maintenant par une personne affectée des mêmes maux , hésitassent à les considérer comme produits par un principe s^^philitique. Ces douleurs des membres s'agçravant le soir et diminuant le matin; ces boutons rouges, tuberculeux, gros comme des noisettes; ces taches rouges, rondes , furfuracées , répandues sur la plus grande partie du corps; ces abcès, ces tumeurs, ces fièvres irrégulières, leur paraîtraient des indices non équivoques ; et certainement que si on leur opposait que le malade n'a jamais eu de symptômes primitifs de vérole, ils recourraient à la vérole prise d'emblée, ou héréditaire , pour défendre leur manière de
voir On n'a qu'à lire les consultations de Petit ,
rapportées dans l'ouvrage de Fabre , pour se convaincre qu'il n'en faut pas toujours autant pour être déclaré vérole , malgré toute la conviction qu'on a qu'on ne s'est jamais exposé à contracter de mal vénérien , et malgré les circonstances nombreuses qui paraissent militer en faveur d'une autre maladie. J'engage mes lecteurs à les parcourir: ils y verront combien la prévention grossit les objets et peut aveugler les meilleurs praticiens.
Comme le fait dont il est ici question a été observé l'an 144^? Astruc en conclut que le mal ne pouvait pas être syphilitique, et il déploie toutes les ressources de son esprit pour le prouver à ses lecteurs.
Son premier argument repose sur la facilité avec laquelle, à l'aide des bains dans une décoction de mauve ou de fleurs de violette , des lotions émoliientes , des sangsues mises autour de la face , des vésicatoires appliqués sur la hanche, on parvint à opérer la cure , ce qu'il eût été impossible d obtenir, dit-il , si le mal avait été vénérien.
Ce moyen pouvait paraître de quelque valeur aux yeux des personnes qui pensent avec lui que, hors le mercure, il n'est pas de salut; mais pour nous, cj[ui démontrerons qu'il est possible de guérir la vérole bien confirmée par l'usage des mêmes moyens qui ont été employés dans ce cas, il est tout-à-fait nul.
2" Astruc prétend que l'absence des croûtes sur la tête et des exostoses prouve que la maladie n'était pas syphilitique.
Ces altérations sont-elles donc des conditions sine quâ non de l'existence de la vérole? Il est par trop plaisant de voir faire par Astruc de semblables objections, quand on sait que dans son ouvrage il considère la présence d'excroissances anales, de rhagades , de bubons même , comme une preuve de l'infection de l'économie par le virus.
Redoutant sans doute que ces raisons ne parussent pas satisfaisantes, cet auteur s'est ensuite efforcé de prouver que la maladie en question appartenait au scorbut et non, à la vérole. Mais il existait d'abord une difficulté à surmonter; la plupart des médecins , en effet, prétendent que le
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scorbut n'a paru qu'à la fin du seizième siècle , deux cents ans par conséquent après l'époque où il vent lur faire jouer un rôle. Astruc n'en a pas été effrayé : il a aussitôt coupé le nœud de la question 5 et il a assuré qu'elle avait existé de toute antiquité. Après cela , il lui a attribué sans hésiter les ulcères de la peau , les boutons , les pustules, les douleurs nocturnes, et différents maux observés anciennement,' que certains médecins malveillants s'avisaient de lui citer souvent, quand il soutenait la nouveauté du mal vénérien. De cette manière il a éludé les conséquences qu'on pouvait tirer de cette observation , et s'est préparé un moyen de repousser les attaques de ses adversaires. Mais pour que de telles explications pussent être admises , il aurait fallu qu'il établît une ligne de démarcation tranchée entre les maux produits par ces deux affections , et qu'il eût donné les moyens de les bien distinguer les uns des autres , ce qu'il n'a pas fait , et ce qu'il ne pouvait pas faire: donc sa défense se trouve annihilée. Si l'opinion émise par Astruc, que les douleurs nocturnes , les bubons , les pustules , les ulcères de la peau , peuvent être produits par le scorbut , ne lui avait point été comme arrachée dans un moment d'embarras, de presse, nous pourrions la faire valoir en notre faveur ; car nous pensons aussi que toute cause autre que le prétendu virus syphilitique peut les produire, et que tous ces maux ne diffèrent entre eux qu'en intensité et en durée , etc. , quelle que soit leur origine première.
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Plus francs qu'Astruc, Zacutiis Lusitanus , Louis Lobera, et Jean Yedigo , ne purent s'empêcher de reconnaître, dans lobservation de notre jeune homme , les caractères de la vérole^ et l'opinion de ces deux derniers auteurs est d'autant plus précieuse pour nous, qu'ils ont l'un et l'autre soutenu la nouveauté de la syphilis.
f. Il est une foule de faits non moins concluants que nous pouvons faire valoir encore à l'appui de notre opinion relative à l'ancienneté des maux vénériens.
Jeanne P% reine des Deux-Siciles , et comtesse de Provence, fit, en 1347, des statuts pour la maison de débauche d'Avignon. Entre autres articles réglementaires se trouve celui-ci , que je traduis du provençal... La reine veut que tous les samedis la baillive et un chirurgien préposé par les consuls visitent les courtisanes ; et s'il s'en trouve quelqu'une qui ait contracté du mal venant de paillardise y qu'elle soit séparée des autres, pour demeurer à part , afin qu'on évite le mal que la jeunesse pourrait prendre.
Swédiaur ' dit que , dans un ouvrage imprimé à Calcuta, sous le titre à'Asiat. researches ^ et ])ublié par une société de gens instruits, parmi un grand nombre de découvertes utiles , on trouve , dans le deuxième volume , que la maladie vénérienne est connue dans Flndostan depuis un temps immémorial sous le nom de feu persan ^ et que l'usage du mercure y est également connu.
' Pag. 70, vol. ï, 7" édit.
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D'après les demandes qu'adressa Astruc au père Fourreau , jésuite , en Chine , sur les maladies vénériennes, celui-ci lui répondit qu'elles étaient très répandues en Chine , qu'elles n'y étaient pas considérées comme nouvelles , et qu'elles étaient décrites par les auteurs les pjus anciens. 11 ajoute qu'on employait contre elles le mercure , ainsi que les décoctions de fraxinelle , contrajerva , chèvrefeuille , etc.
Ces renseignements , qui s'accordent parfaitement avec ceux qui furent donnés à Swédiaur , prouvent d'une manière concluante que la syphilis était connue dès la plus haute antiquité dans l'înde et dans la Chine.
Certainement que si les Indiens ou les Chinois avaient reçu cette maladie des Portugais , comme le suppose Astruc , ils n'auraient pas manqué de lui donner le nom de mal portugais.
Embarrassé de ces découvertes, Astruc a été obligé d^dmettre de nouveaux foyers de la maladie vénérienne; et, pour, prouver que cela n'est pas opposé à son opinion , il annonce qu'il reconnaît divers autres foyers en divers lieux de l'Afrique et de l'Amérique, et dans différentes îles de. l'Asie , situées dans la mer des Indes sous la zone torridco
Mais pourquoi , observerons-nous à Astruc , puisque vous vous montrez si libéral envers les autres parties de la terre , voulez-vous vous opposer à ce qu'on admette un foyer européen? Les mêmes excès ne se commettent-ils pas en Europe ? les mèmep
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causes qui peuvent être actives dans ces réglons lointaines n'y existent-elles pas?
Malgré votre tendresse pour le virus syphilitique , vous êtes bien obligé d'admetlre qu'il a eu une origine , qu'il s'est développé spontanément chez un ou plusieurs individus ; par conséquent, pourquoi voudriez-vous que son développenient fût maintenant impossible? pourquoi, admettant les excès du coït pour causes de la maladie en Amérique , refusez-Tous d'accorder la même propriété aux embrassements trop fréquents des femmes européennes?.. .
Evidemment la parité que vous voulez établir entre les singes, les éléphants, et la syphilis, ne peut être soutenue. De ce que ces animaux végètent dans nos climats , et n'engendrent pas , vous ne pouvez pas tirer la même conséquence relativement à la maladie, d'autant plus que vous admettez vousmême que les maux que nous éprouvons aux organes génitaux dépendent d'un virus transplanté chez nous , et originaire d'Amérique. Or , si son entretien et sa multiplication peuvent s'opérer , je ne vois pas pourquoi il ne pourrait pas se développer spontanément
D'après Forster , la maladie vénérienne existait depuis long-temps dans les îles de la mer du Sud \
x\l. David Sa m\vel% chirurgien àe la Découverte, un des vaisseaux commandés par Cook, a aussi
» Observ. madc. during a voyage rund îhe wcrld. London, 1780. ^ A narrailooflhedeathcftha capitaine Cook, wlth observ. respecta) g the introd. oflhe venercal diseases inioihe Sandwich islands , 1786.
tâché de démontrer que la maladie vénérienne existait aux îles Sandwich, et y était répandue avant le débarquement du célèbre navigateur.
L'opinion que Cook a émise à cet égard n'est pas tout-à-fait conforme ; car il prétend que les insulaires l'appelaient mal anglais. Toutefois , si l'on songe que Cook était livré à des travaux qui devaient lui paraître bien plus importants que des recherches sur la syphilis , et, d'autre part, qu'il ne connaissait pas aussi bien la langue du pays que M. Forster, puisqu'il était souvent obligé de le prendre pour interprète , on partagera le sentiment de MM. Sprengel et Jourdan, qui regardent M. Forster comme plus digne de confiance.
g. Les historiens et les poètes pourraient encore nous donner des preuves nombreuses de l'antiquité de la syphilis ; mais , pour ne pas trop étendre ces considérations , nous allons nous borner à quelques citations. ,
Eusèbe ^ de Pamphile , évêque de Césarée , rapporte que l'empereur Maximien mourut d'un abcès rebelle et d'un ulcère fistuleux qui lui étaient survenus au milieu des parties secrètes.
Justin rapporte qu'Agatocle , tyran de Sicile , ayant très long-temps souffert son déshonneur , après être sorti de l'âge de la puberté , et changé la débauche des hommes en celle des femmes , fut enfin attaqué d'une maladie , laquelle ayant saisi tout son corps , une humeur pestilente , répandue sur tous ses nerfs et jointures ^ lui faisait
« Hht. ecclcs, , liv. VIII , chap. svi.
souffrir des douleurs qui entretenaient comme une guerre intestine dans tous ses membres. L'historien a éridemment voulu dire que cette maladie fut le résultat de la débauche. Or s'il est vrai , comme le prétendent Astruc et ses sectateurs , que les maux qui en dérivent sont innocents quand ils ne sont pas syphilitiques , il faut en conclure qu'Agatocle eut la vérole, puisqu'il succomba à son mal.
Nous pouvons faire la même réflexion relativement à la maladie d'Héron , dont Pallade , disciple d'Evagre, rapporte l'histoire au cinquième siècle'. Ce Héron , saisi par l'influence d'un mauvais génie, partit tout-à-coup pour Alexandrie, et se précipita dans l'oubli de ses devoirs. H fréquentait les salles de spectacles, les théâtres, les hippodromes, et passait sa vie à commettre des excès de bonne chère, de vin et des femmes. Il se livra enfin au plus sale libertinage.
Après avoir eu commerce avec une danseuse de pantomime, il lui survint un anthrax sur le gland de la verge , dont il fut attaqué si grièvement pendant six semaines que ses parties tombèrent en pourriture. Evidemment le mot d'anthrax , employé par Pallade, ne prouve pas, comme le prétend Astruc , que le mal n'était pas vénérien. Un évêque, en effet, ne pouvait pas être fort exact dans ses expressions médicales, et d'ailleurs la vérole n'était point encore composée.
Admettrons-nous avec Astruc que les cicatrices
' Ilist. lans'iaquÇf vie. 52.
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qu'on remarquait sur le corps d'Auguste, qui présentait aussi de nombreuses taches , étaient produites par les frictions qu'on lui faisait dans le bain ? Ce serait supposer qu'on en agissait envers lui un peu rudement.
Martial' dit en parlant d'un nommé Cœcilianus :
Cum dixi ficos, rides quasi barbara verba, Et dici ficus , Cœciliane jubés :
Dicemus ficus quos scimus in arbore nasci , Dicemus ficos , Cœciliane, tuos.
Juvénal * dit à un hypocrite ;
...... Gastigas turpia cum sis
Inter socraticos notissima fossa cinaedos : Hispida membra quidem , et durse per bracbia setae Promittunt atrocem animum , sed podice laevi Cœduntur tumidœ ridente medico mariscse.
Astruc prétend que dans ces deux passages les satiriques ne veulent parler que des produits d'une débauche infâme ; mais il ne peut présenter aucun argumenta l'appui de sa supposition; et d'ailleurs, quand il dirait vrai, on serait toujours obligé d'en conclure que les résultats de ce vice étaient, dès ce temps, les mêmes que ceux que nous voyons aujourd'hui produits parle prétendu virus, et que par conséquent leur nature est identique.
De toutes les citations que nous avons faites dans ce chapitre, on peut conclure, je crois, que les maux vénériens ont été connus de toute antiquité ; que nous ne les avons pas reçus de Naples , ni d'Amérique , et que sans nuire à la prétention
» Lib. I, epig. 66. — » 2» satire.
Pourquoi en
1495 les
symptômes
vénériens
furent-ils
plus fréquents?
que peut avoir chaque pays de rejeter sur les autres la priorité de la maladie , on peut lui choisir, à son gré, l'Asie , l'Amérique ou l'Europe pour patrie. INous pouvons donc répéter avec l'auteur des vers suivants , cités par Blégny :
India me novit, jucunda Neapolis ornât , Bœtica concélébrât, Gallia, mundus alit : Vos Itali, Hispani, Galli, vos orbis alumni , Deprecor, ergo mihi dicite quae patria?
II. Examinons maintenant pour quelles raisons les affections des organes génitaux, que nous avons démontré avoir été connues de tous les temps , acquirent un développement plus considérable en 1493 et i494î 6^ se manifestèrent d'une manière assez générale pour fixer enfm l'attention des médecins ; et quelle fut la cause de 1 épidémie de
L'histoire nous apprend que, dans l'année 1492, Ferdinand , roi d'Espagne, par une basse cupidité déguisée sous fapparence d'un grand zèle pour sa religion , exila de son royaume une quantité considérable de juifs, que Fabricius évalue à cent vingt-quatre mille familles , et Mariana à cent soixante-dix mille. Il les força à sortir brusquement d'Espagne, ne leur permettant pas d'emporter les richesses qu'ils avaient amassées, et les fit transporter en France , en Italie, en Grèce , et surtout en Afrique. Ces malheureux furent désignés sous le nom de marranes. Dépouillés de tout, exposés à de grandes fatigues, plongés dans un état de misère auquel ils n'étaient point accoutu-
ranique.
mes , et dans la malpropreté qui en est la suite ,
privés de l'usage du linge, qui était alors inconnu ,
et quelques uns étant atteints de la lèpre , ils se
trouvèrent placés dans les circonstances les plus
favorables pour le développement d'une maladie
épidémique; aussi, une affection grave de la peau
se développa parmi eux et fit un grand nombre
de victimes. Trente mille familles en périrent , si
l'on en croit George Fabricius et Jean Nauclerus,
Cette maladie fut appelée gale pustuleuse, malœ Peste mar-
pustulœ, pustules contagieuses...
D'autre part , Léon l'Africain apprend que la maladie vénérienne n'était pas connue , même de nom , en Afrique , avant l'époque où les Juifs furent chassés d'Espagne par Ferdinand. « Lorsqu'ils se furent retirés dans leur ancienne patrie , dit-il , les Éthiopiens dépravés eurent commerce avec leurs femmes; et de là est venue, comme de la main à la main , cette peste qui se répandit dans toute la contrée , en sorte qu'il y eut à peine une famille qui fut épargnée. Ils regardent comme une chose certaine et indubitable qu'elle a passé de l'Espagne chez eux , et ils n'ont pas trouvé d'autre nom pour la désigner que celui de mal espagnol '. »
Suivant Jakson % « c'est une opinion générale parmi les habitants de Maroc , que la maladie vénérienne était inconnue dans leur pays avant l'époque où Ferdinand , roi de Castille , a chassé les
» Descripiio AfrîexB, lib. I, ou Swediaur, pag. 55, -« • Swedkur.
Juifs d'Espagne. Ceux-ci, en s'établissant dans le pays, permirent à ses habitants de coucher avec leurs filles et leurs femmes ; et, depuis ce temps , tout le pays a été comme inoculé de cette terrible maladie. Ils l'appellent la grande maladie ou la maladie des femmes. »
Suivant Benedetti, Beniveni, Fracastor , elle vient d'Espagne. Infessura % en signalant les premiers ravages de l'épidémie , l'appelle peste marranique ; Fulgosi la fait venir d'Ethiopie.
D'après cela, M. Jourdan pense que l'épidémie de 1495 fut une suite de la maladie marranique, et que son développement dans plusieurs contrées à la fois fut occasioné par le déplacement et l'émigration de ces familles juives qui se répandirent en peu de temps dans tous les pays. Je crois que l'opinion de ce savant médecin est la plus vraie, la plus raisonnable , et je l'adopte entièrement.
A l'époque où parut l'épidémie de gale pustuleuse d'où on a fait dériver la prétendue syphilis, les organes génitaux ne fixaient pas l'attention des médecins, et leur affection n'était pas constante. En effet, Ulrich de Hutten, Ant. Coccius Sabellicus, Pierre Pinctor, Natalis Montesaurus, et plusieurs autres auteurs , parlent des pustules de la peau , des douleurs nocturnes , etc. , et ne disent rien des parties génitales. Cette affection était comparée alors à la lèpre , à l'éléphantiasis ; mais à mesure que la maladie s'étendit, ces organes furent
« Burchard , Diar, eur. rom. in Eccard. , vol. II , pag. 690.
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intéressés. On en conçoit aisément la raison, quand on connaît l'union étroite qui existe entre la peau et les parties sexuelles. Ce rapport est si intime, que les personnes qui sont affectées de dartres étendues éprouvent ordinairement un prurit insupportable à la verge ou à la vulve, et éprouvent des désirs vénériens continuels , quelquefois même des écoulements blennorrhagiques. M. Pvicherand nous apprend que dans les salles destinées aux i tft femmes affectées de dartres , on voit souvent | ^ toute pudeur oubliée par quelques unes d'entre ^ CD elles , qui ne craignent pas de satisfaire leurs dé- r-
sirs en présence des assistants, et que ce n'est ^^
qu'avec la plus grande peine qu'on peut faire obf -n r^
server les lois de la décence. ^, --j
Il est encore une foule de faits qui prouvent ce ^ ■ ;
rapport sympathique, mais je m'abstiens de les r;; ' ^ rappeler, vu qu'ils sont connus de tout le monde. Ç : ~^ On conçoit donc aisément que chez les personnes i- "
qui furent affectées de l'affection cutanée épidé- ^ mique , les organes sexuels durent être surexcités, ^' ; J
mis en action trop fréquemment, et , par cette ^ ti
double cause, devenir malades. Les lésions diverses o^ I4
qui en résultèrent se communiquèrent ensuite ^
successivement par le coït , comme cela avait lieu -j-
antérieurement à l'épidémie. Mais comme ces af- Ç
fections se manifestèrent à la suite d'une maladie H
peu ordinaire et généralement répandue , on ne 3C
les considéra pas comme étant de même nature que celles qui avaient jadis été observées, et on es attribua à une cause particulière, à un virus.
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Se rappelant ensuite que 1^ gale pustuleuse ellemême se communiquait aussi par le coït, ce qu'il est facile de comprendre, puisque dans cet acte le rapport des corps est intime , on remonta de l'identité de cause à l'identité de nature , et on regarda cette épidémie comme due à une affection vénérienne. Dès ce moment, toutes les affections de la peau disparurent de leur cadre ordinaire pour être attribuées au virus syphilitique ; et la lèpre ' qui, dans le treizième siècle , était si généralement répandue qu'il y avait dix-neuf mille hôpitaux , en France seulement, pour recevoir les malheureux qni en étaient atteints, et à laquelle on rapportait toutes les affections des parties génitales observées, disparut pour faire place à la vérole , et pour lui céder ses possessions. Les lésions organiques sont sans doute les mêmes, mais les systèmes ont changé. Telle affection qu'un médecin du quator- !£ième siècle regarderait comme lépreuse, est par nous appelée vénérienne. Yoilà en quoi ont raison les médecins qui disent que la syphilis est une dégénérescence de la lèpre. Quoi qu'il en soit, je pense que le plus grand développement des maux des organes génitaux, vers l'an 149^ et i494' ^^i* être attribué à l'influence sympathique exercée sur les parties génitales par la peau malade ; et que l'affection cutanée épidémique alors observée ne fut pas due à un virus transporté d'Amérique, mais bien à l'extension de la peste marranique.
HYPOTHESES SUR LA KATURE DU VIRUS
Admirons la sagacité , le profond savoir de ces hommes privilégiés qui savent rendre raison de tout , et convenons humblement , qu'à nos yeux, le virus vénérien est un être purement intellectuel, absolument inassignablc, un être do conventionj connu seulement par les effets qu'il produit médiatement ou immédiatement, ou par ceux qu'il est censé produire.
Peykilhe »,
11 est bien peu de médecins qui se montrent pénétrés de la vérité des paroles de Peyrilhe. La plupart oublient que ce mot fut créé par Fernel , pour expliquer la variété des affections que Paracelse avait enrôlées sous la bannière syphilitique , et qu'il ne dut l'employer que pour représenter la cause inconnue des phénomènes morbides... Ils en font un être existant par lui-même , contre lequel on doit diriger les remèdes ; et ils ne regardent la cure comme complète , que quand ils pensent l'avoir étouffé, cl élr ait ou neutralisé. Aies entendre, ce virus est un être subtil, adroit, susceptible de revêtir mille formes diverses pour mieux tromper le médecin , de choisir les moments favorables pour l'attaque , et de rester blotti dans l'économie quand il Juge que l'occasion n'est pas
' Remède nouveau con.îr& les mau.v vénériens ^ pag. i44'
propice ; c'est un être matériel pour lequel certains remèdes ont une affinité particulière, et par lesquels il se laisse saisir et détruire; c'est un être qui peut se glisser adroitement d'un corps dans un autre, sans dévoiler sa marche par quelque affection locale qui pourrait le faire reconnaître; c'est un être dangereux, qui peut résister aux mouvements d'assimilation et de désassimilation qui s'opèrent sans cesse , et qui , sans perdre de ses propriétés virulentes , peut rester assoupi pendant une longue série d'années; c'est un être enfin capable de produire tous les maux les plus divers, et qui est invulnérable par les remèdes ordinaires, etc. , etc. , etc.
Quand on songe que c'est sur l'admission de cet être chimérique que repose tout l'échafaudage de la théorie syphilitique , et que c'est d'après elle que sont employés tous les moyens thérapeutiques , on ne peut s'empêcher d'admirer l'aveuglement et la crédulité des hommes , et de déplorer les erreurs auxquelles ils se laissent entraîner.
La théorie des virus a été pendant long-temps en faveur. On en admettait pour toutes les maladies contagieuses diathésiques, héréditaires mêmes; et on expliquait par eux le développement de la plupart de celles qui avaient quelque chose de particulier et d'extraordinaire... Ainsi, on admettait des virus psorique, herpétique, arthritique, goutteux, scorbutique, écroueileux, cancéreux, rabioleux , hydrophobique, gonorrhéique , trichomatique ; on en admettait pour expliquer la teigne , la fièvre
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jaune , certains typhus, et la phthisie n'était pas éloignée d'en recevoir un. Mais , à mesure qu'un examen impartial a été fait des diverses maladies qu'on faisait dépendre de ces êtres merveilleux, et qu'on a analysé avec attention et un esprit dégagé de toute prévention les divers phénomènes qui ont lieu au moment de leur app^arition ou pendant leur durée , on a acquis la conviction qu'on pouvait les expliquer très bien sans eux ; aussi leur cadre a été successivement resserré, et on ne compte plus maintenant que les virus hydrophobique, varîoîique, vaccinique et syphilitique. Je laisse à d'autres le soin d'éclairer les points obscurs qu'on observe dans l'histoire des premiers , et je vais me borner à parler du virus syphilitique.
Aussitôt que l'on eut admis l'existence de cet être chimérique, les médecins dirigèrent toute leur attention vers les moyens de découvrir sa nature, et, aussi déraisonnables que les personnes qui discutèrent sérieusement sur la fameuse dent d'or, ils émirent des hypothèses plus ridicules les unes que les autres. Leur histoire apprendra jusqu'à quel point la prévention peut aveugler.
Il en est qui prétendirent, avec Astruc , que le virus vénérien est infammatoire ^ corrosif, coagulant, et fixe; d'autres avec Bru, qu*il est le fiuide électrique disséminé , altéré et passé sous forme d'expansion.
Ceux-ci soutinrent qu'il est formé par une acrimonie acre, corrosive , coagulante; ceux-là, par une acrimonie spécifique ou par un sel alcalin.
Nature du
virus inconnu.
Cirillo prétendit qu'il est de nature glutmeuse , et d*un caractère lent et tardif; James % que c'est un fluide sulfureux^ extrêmement subtil , ou un principe étiiéré ou fermentatif.
Cokburn déclara qu'il était acides et qu'il avait une action corrosive analogue à celle des acides nitrique , chlorique , sulfurique ; bien plus , il osa dire qu'il changeait les teintures bleues en rouges ! . . . Hypothèses ï^ Gst acidc , alcalin , étliéré , sulfureux , lent , '"du%^ras"r g^utineux, etc. , etc. Eh ! qu'apprennent au praticien ces hypothèses diverses ? peuvent-elles être de quelque utilité auprès des malades? Observons que l'opposition de certaines de ces opinions au bon sens et à l'observation n'a pas empêché leur admission ; tant il est vrai que l'on accueille avec bienveillance toute idée générale qui tend à expliquer les choses qui paraissent extraordinaires , et à cacher à ses propres yeux les bornes étroites de ses connaissances. Beaucoup de médecins ont admis que le virus agissait à la manière des acides , c'est-à-dire en opérant la destruction des parties qu'il touche ; et ils n'ont pas fait attention que , si leur opinion était fondée , l'altération des parties soumises à son influence devrait s'opérer au moment même de l'infection , tandis que chacun sait que les symptômes primitifs ne paraissent quelquefois qu'après quatre , cinq, et même huit ou dix jours. Ils n'ont pas songé que, d'après leur système, la conservation du virus dans l'économie, pendant un temps plus
» Dict. univ, de mid.
OU moins long, serait impossible, et que les partics internes devraient toujours être intéressées , tandis que c'est ordinairement sur les parties extérieures ç^yxilprèfere agir... Ils admettaient, il est vrai, que cet acide s'embarrassait avec les parties sulfureuses du sang , et ne s'en débarrassait que plus tard'. Mais cette explication n'est encore qu'une hypothèse tout aussi gratuite que la première, et qui ne satisfait pas davantage l'esprit ; car comment et pourquoi, peut-on demander, se fait cette séparation subite et inattendue? Gomment peut-il se faire que , débarrassé tout-à-coup de ses entraves , cet acide puisse agir sur différentes parties à la fois , et produire sur le même individu une excroissance à l'anus et un ulcère à la gorge? Comment , en agissant , sa quantité et ses propriétés ne s'aifaiblissent-elles pas?
Deidier , qui s'est élevé contre l'existence de ces acides et a démontré leur non-existence , a présenté une théorie tout aussi chimérique , mais qui pourtant est un peu plus satisfaisante. Il dit que le virus syphilitique n'est autre chose que de petits vers qui, communiqués dans le coït, se nichent dans les parties qu'ils touchent et s'y développent. Il admet que ces vers s'engendrent par accouplement et font des œufs qui , portés dans le torrent de la circulation , s'y développent et donnent lieu à l'apparition des phénomènes consécutifs. Ce n'est pas, dit-il, par érosion et par leur morsure qu'agissent ces vers , mais seulement par l'ob-
* Deidier* Dlss^ méd. sur les maux vénériens , 6<= édit.
struction qu'ils occasionent dans les parties où ils se ramasëent. Par cette hypothèse , Deidier explique pourquoi les symptômes ne paraissent pas à l'instant même du coït impur, mais seulement quelques jours après. « Il faut , dit-il, que les vers véné- » riens aient le temps de se multiplier dans les par- » ties où ils se sont nichés , de manière à pouvoir «former des obstructions capables d'y causer des » éruptions , des écoulements , la formation du »pus, etc..»
Comme il avait observé que les effets ne sont pas toujours les mêmes chez tous les individus , il a eu le soin d'admettre que le développement de ces vers est subordonné aux idiosyncrasies individuelles. De plus, comme les douleurs vénériennes sont censées devoir être plus vives pendant la nuit, il a prétendu que la chaleur favorise le développement des vers , et il ajoute que pendant la nuit, la circulation étant plus calme, ceux-ci peuvent n^ger avec plus de facilité.
En outre, il admet que ces vers, comme presque tous les insectes , ont plus d'énergie et de vigueur au printemps , ce qui lui rend raison du développement ordinaire des phénomènes consécutifs à cette époque ; et il porte enfin l'attention jusqu'à rechercher le genre de nourriture qu'ils préfèrent. D'après lui , c'est la lymphe , le fluide 'spermatique , le lait , et non le sang ; ce qui explique, dit-il, l'affection des os , des cartilages, des membranes chez les vieillards. C'est probablement d'après cette idée que Deidier conseillait à
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ses malades de ne prendre pour toute nourriture que quatre soupes au lait. 11 espérait sans doute, en satisfaisant amplement leur appétit , les engager à respecter les parties vivantes.
On voit que cette théorie était complète, parfaite dans son ensemble, et qu'elle pouvait expliquer la plupart des phénomènes qu'on a fait dépendre du virus. En effet , Deidier n'avait qu'à supposer que la plupart des vers , qui s'étaient introduits dans la partie primitivement affectée, étaient du même sexe , pour rendre compte de la non-apparition des phénomènes consécutifs chez les personnes qui n'avaient fait qu'un traitement local ; car, d'après cette supposition, des œufs n'étant pas portés dans le torrent circulatoire , les accidents produits ordinairement par leur fécondation ne pouvaient avoir heu. Mais elle pèche par sa base : elle repose sur une hypothèse toute gratuite ; elle devait donc être rejetée.
Quand on connaît la théorie d'Astruc, qui repose sur la supposition d'un virus inflammatoire, corrosif, coagulant, on ne peut s'empêcher de sourire en le voyant rappeler, à propos de la théorie de Deidier, cette pensée exprimée par Gicéron dans sa deuxième Philippique . « que rien n'est x/ moins digne d'un homme raisonnable que d'op- » poser à celui avec lequel on dispute une opinion «qu'il n'a qu'à nier pour arrêter tout court celui » qui l'oppose , et prétendre qu'elle doit être rejetée >vu qu'elle ne repose que sur une fable dénuée de » toute preuve. »
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Qu^aurait répondu Astruc à la personne qui, s*appuyant de la même pensée de Gicéron, se serait permis de lui dire : je nie Texistence de \otre virus inflammatoire; vous ne pouvez le prouver; donc votre théorie est absurde? Mais il n'avait pas peur d'être ainsi interpellé: il savait jusqu'à quel point l'idée du virus était établie dans l'esprit de ses confrères, et qu'il pouvait écraser le téméraire qui aurait osé l'attaquer
Les médecins qui ont écrit postérieurement à ceux que j'ai cités , reconnaissant le peu de confiance qu'on peut accorder aux opinions émises sur la nature du virus, et l'inutilité de la rechercher, ont cessé d'en faire mention. Mais au lieu d'examiner si cet être , qu'on ne pouvait ni leur faire voir ni leur faire connaître, existait réellement , ils se sont contentés d'agir et de raisonner tout comme si son existence était parfaitement démontrée ; s'imaginant probablement qu'en faisant connaître s^s effets, s^s complications, son mode de développement et les moyens de le détruire , ils jdémontreraient assez son existence, puisqu'il n'y a pas d'effet sans cause. Ainsi, dans les ouvrages de Hunter, Lagneau , Dehorne , Clare, Hernandès , Frcteau , Bertin , etc. , on voit à chaque instant figurer le virus vénérien, bien qu'on n'y trouve rien qui prouve que les auteurs se soient occupés de savoir s'il est,* ce qu'il est, et où il est.
C'est ainsi que Terreur se propage , et que, sanctionnée par les noms de quelques grands hommes ;,
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elle finit par être consacrée comme une vérité démontrée ; ce qui prouve la vérité de cette proposition, que le plus grand effort que puisse faire l'esprit humain est quelquefois de douter.
En résumé , le virus vénérien n'est point connu : nous verrons dans les chapitres suivants si les divers phénomènes observés dans le cours des maladies dites syphilitiques ne peuvent être expliqués sans lui , et s'ils autorisent son admission.
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LA CONTAGION DES^MAUX VENERIENS NE PROUVE PAS LEUR SPÉCIFICITÉ
« Nous ne craignons pas de le prédire , l'édifice fantastisque de l'ancienne contagion, sapé de tous côtés, ne peut «tarder à s'écrouler. L'instant approche où les résultats d'une » saine expérience, discutés avec impartialité, appréciés ssans prévention, seront irrévocablement substitués à des «chimères enfantées par l'ignorance , admises par l'aveugle • crédulité et entretenues par la crainte ^ »
RocHeux.
a. La contagion de la maladie vénérienne est une des preuves les plus fortes que croient pouvoir faire valoir en faveur de sa spécificité les partisans du virus syphilitique. Puisque la maladie est identique chez les divers individus qui en sont atteints, disent-ils, et puisque le contact immédiat est un moyen assuré de la communiquer d'une personne malade à une personne saine , il faut bien en conclure qu'elle dépend d'un principe particulier, différent de tous les autres , et qu'elle est par conséquent spécifique.
Nous sommes loin de partager l'opinion des médecins dont nous venons d'exprimer la pensée , et de tirer les mêmes conséquences qu'eux des mêmes faits.
* Art. Contag. du Nouv, dict. de mèd.
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D'abord nous nions positivement (et nous prouverons la vérité de notre assertion) que les prétendus phénomènes syphilitiques aient des caractères distinctifs , et qu'ils soient toujours les mêmes chez les individus divers qui en ont été affectés à la même source. Nous pensons, en second lieu, que ce serait caresser une chimère et s'écarter du sentier de la vérité , que de s'élever de la contagion d'une maladie à l'admission d'une cause spécifique ou virus ; et que la propriété qu'a la syphilis de se transmettre Id'un individu à un autre ne prouve rien en faveur du virus dont on la fait dépendre.
1° Pour prouver que la contagion n'entraîne Le coryza, pas nécessairement l'idée d'un virus, je n'ai qu'à dysenterie" citer quelques faits d'observation journalière. Tout sont contale monde sait que chez les personnes qui sont atteintes de la phlegmasie de la membrane muqueuse qui tapisse les fosses nasales (le coryza) on re- ^ marque souvent la peau qui recouvre la lèvre* su- __ .
périeure , rouge , excoriée , quelquefois même recouverte de croûtes ; et que la même irritation peut être développée chez les personnes qui éprouvent le contact des mucosités sécrétées dans ce cas, ' soit dans des embrassements , soit en se servant du même mouchoir, etc. J'ai eu souvent l'occasion de faire cette remarque , et il n'y a pas fort long-temps encore , sur la femme d'un de mes amis , qui , peu de temps après avoir embrassé celui-ci , atteint d'un violent coryza, éprouva un sentiment de prurit et de cuisson dans l'extrémité des narines , et
fut affectée, bientôt après , d*im coryza et d'une phlegmasie de la lèvre supérieure.
Il est assez fréquent de voir des ophthalmies purulentes conrimuniquées d'un individu à un autre , par le transport sur lœil, de la matière exhalée par la conjonctive enflammée. Ce fait a été si fréquemment observé , qu'il a conduit à donner le conseil général d'éloigner des autres enfants ceux qui présentent cette affection. M. de Rirckkof a inséré, dans le numéro d'avril 1825, du Journal complémentaire , un mémoire dans lequel il prouve que le contact de la matière sécrétée par la conjonctive enflammée , sur un œil sain , produit la même maladie.
A la suite de la dysenterie , il est assez ordinaire de remarquer des ulcères , des excoriations , des boursouflements de l'extrémité de la muqueuse rectale : ces lésions sont opérées par le contact des matières sécrétées par la muqueuse intestinale , rendues acres par la phlegmasie. Des faits assez nombreux, cités par Lind,Pringle, Zimmermann, Pinel , Desgeneltes, Cullen, etc. , paraissent aussi prouver que ces mêmes mucosités , mises en rapport avec les mêmes parties chez une autre personne , sont susceptibles de produire des effets semblables , et même de donner lieu à la produclion de la dysenterie.
Qui ne sait que les écoulements blennorrhagiques , occasionés soit par la masturbation , soit par les excès de boissons fermentées , de la bière surtout , soit par la répercussion d'une affection dar-
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treuse,soît enfin par des émanations sympathiques, peuvent très bien se communiquer d'un individu à un autre. Dernièrement M. Bourgeoise a cité, dans les Annales générais de médecine^ des observations qui constatent^e des angines couenneuses se sont communiquées par contagion ; et M. Brunet, dans le tome IIÏ , p. 558 du même journal, a présenté des faits de même nature : or, faut-il, pour se rendre compte de ces diverses contagions , recourir nécessairement à l'admission de virus cor3^siques, ophthalmiques , dysentériques, blennorrhagiques, anginiques P JNon sans doute. On conçoit très bien que quand les organes sécréteurs sont altérés, les fluides qa'ils sécrètent doivent l'être aussi, et qu'ils peuvent devoir à la phlegmasie des qualités assez acres pour développer, sur les parties qa'ils touchent, une irritation. Pourquoi en seraitil donc autrement pour les irritations dites vénériennes ?
Dans notre premier chapitre, nous avons cité une foule d'extraits des anciens auteurs, qui prouvent que les affections qu'ils observaient sur les organes génitaux, à la suite de la fréquentation des femmes malpropres , se communiquaient successivement d'un individu ii un autre : elles étaient donc contagieuses. Quand Moïse déclarait immonde le lit sur lequel avait couché,une personne atteinte d'une blennorrhagie (/?wa:{/5 seminis) , c'est qu'il savait que cette maladie pouvait se communiquer, qu'elle
* Tom. II, pag. 625.
était contagieuse. Or , s'il est Trai que îes lésions mentionnées par les auteurs antérieurs à l'épidémie de 149^'^ n'étaient point les mêmes que celles qui de nos jours sont appelées vénériennes , il en résulte la conséquence imn^édiate, que la contagion ne peut pas devenir un caractère de la spécificité vénérienne.
Je ne conçois pas que les auteurs n'aient pas senti la force de cette objection, et qu'ils aient persisté à considérer la contagion comme une preuve de la virulence de la syphilis.
Astruc a écrit le passage suivant , qui est fort remarquable pour celui qui sait qu'il a présenté la contagion vénérienne comme un caractère de la vérole.
a II est sûr 5 dit-ii% que les femmes qui s'abandonnent à plusieurs hommes, quand même ces hommes n'auraient aucun mal, sont néanmoins sujettes à des rhagades ou gerçures de la vulve , ou à des ulcérations superficielles du vagin : car il est impossible que les parties des femmes soient étendues, agitées, et pressées rudement par des frottements répétés et vifs dans des actes immodérés, souvent répétés, avec toutes sortes d'hommes, sans causer des déchirures , des écorchures , des inflammations... Cela suffit pour comprendre que les courtisanes abandonnées à tout le monde, et qui étaient exposées aux dangers dont on vient de parler, devaient autrefois contracter fort souvent
« Tom. I, pag. 118.
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des maux de cette nature; que ces maux, une fois contractés , empiraient de jour en jour par la réitération de la même cause , ou par la négligence des courtisanes , et qu'enfin ils devaient se commiiniquer aux hommes qui avaient commerce avec elles 5 au moyen de r humeur corrompue qu'elles répandaient dans l'acte vénérien , de la même manière que les dartres, les furoncles, la gale, se communiquent par l'attouchement. De là il arrivait aux parties , des érysipèles , des dartres miliaires , des phlyctènes à la verge, et de petits ulcères à la superficie du gland et autour de la couronne?... Pour prouver que les maux dont on trouve des descriptions dans les ouvrages anciens n'appartiennent pas à la syphilis , qui est une maladie récente, M. Bosquillon' rappelle que la sécrétion opérée par les follicules sébacés du gland peut être altérée par son séjour, au pomt de déterminer des excoriations, des ulcères de cette partie, et des engorgements de l'aine; que ces affections purement locales peuvent se communiquer à d'autres individus, et déterminer une série d'accidents assez graves pour que Mahomet ait cru devoir les pré- Yenir en faisant de la circoncision une loi religieuse. Il croit que c'est dans la même intention que chez les femmes maures on excise ordinairement le clitoris et les nymphes, parties qui peuvent facilement être excoriées par les mucosités abondantes qui y sont sécrétées pendant les chaleurs de l'été.
» Voyez Notes ajoutées à la trad. de Bell.
6S DE lA NON-EXISTENCE
Évidemment, ce passage, comme celui d'Astruc, est favorable à l'opinion que j'ai émise , et entièrement opposé à celle de nos adversaires.... ; car, quoi qu'ils en disent, puisqu'ils peuvent comprendre sans virus comment les maux observés anciennement purent être contagieux , nous pouvons à notre tour comprendre de même comment ceux qu'ils appellent vénériens , et qui ne diffèrent sous aucun rapport des autres , peuvent être contagieux, sans être dus à un principe spécifique.
Les maladies b, La tlièsc à laqucllc uous nous montrons oppo- ^change^r ^^^ u'aurait pu être soutenue avec quelque appasouvent de rcncc de raison 5 que dans le cas où les maladies
nature en se , \ , . , ^
transmet- qu OU supposc produilcs par le Virus auraient ete toujours les mêmes cliez les divers individus qui en sont atteints successivement , de même qu'on voit la gale se montrer toujours semblable , et ne différer qu'en intensité... Mais il n'en est point ainsi : les résultats d'un coït impur ne sont ordinairement pas les mêmes chez les divers individus , et ont des suites différentes , suivant que la phlegmasie est plus ou moins intense , le sujet plus ou moins excitable , et suivant le genre de traitement qui est suivi , etc —
Si l'on interroge avec soin un certain nombre de soldats sur l'époque à laquelle ils se sont exposés à l'infection , sur les circonstances qv.i ont accompagné l'acte du coït, sur le nom de la femme à laquelle ils attribuent leur mal , on apprend fort souvent que trois ou quatre d'entre eux ont été in-
tant.
fectésîe même joiir,à la même heure, par la même femme, dans les bras de laquelle ils ont passé successivement. Or, en examinant les maux dont ils sont aileints , on est souvent étonné de la variété qu'ils présentent, soit sous le rapport de leur siège et de leur gravité , soit sous celui de leur nature....
Chez l'un, on observe une uréihrite^énigne ; chez l'autre , un ulcère creux , jaunâtre dans son centre , situé sur le gland ; chez celui-ci, des ulcères fongueux, liypertropliiés^àu. prépuce ; chez celui-là, des croûtes jaunâtres ou noirâtres des téguments de la verge. Chez le premier , on trouve un bubon prêt à fluctuer ; chez le second , on en voit deux durs , indolents , stationnaires , etc.
Dans l'ouvrage de yigaroux% on trouve un exempie fort remarquable de ces différences da'ns les résultats du coït avec la même femme.
« Six amis , après un repas peu frugal , eurent »tous commerce avec la même fille, oui leur donna » à tous la vérole. Elle se manifesta chez eux avec »des symptômes différents : deux étirent des chan- » cres et des poulains ; deux autres, la cliaudepisse; »le cinquième eut un chancre, et le sixième un »seul poulain.
»L'un de ceux qui avaient des chancres et des «bubons fut bientôt guéri par un traitement mésthodique parles frictions. L'autre , qui était dans ïtle même cas^ vit son bubon suppurer . la peau se
» Observât, et reraarq. gur k cocopl. des syajpt. vén. avec à'aiJtre* Tirus.
» décoller, s'amincir, se percer comme un crible; » il devint triste; la salivation se prononça; les glan- » des sous-maxillaires s'engorgèrent ;]3i suppuration »du chancre devint ichoreuse ; il perdit ses forces TiQt succomba. Celui qui n'avait eu qu'un chancre »le brûla j et n'eut rien après son mariage. Ses en- » fants furent bien portants.
» Des deux chaudepisses , l'une fut de la plus «grande bénignité; l'autre, au contraire, d'une T) malignité prodigieuse ^ et résista pendant dix mois 0 au traitement. »
Pourrait-on expliquer des résultats aussi différents à l'aide d'un virus spécifique , analogue aux eaux-fortes, comme le dit Astruc? Comment , d'après ce système, la gonorrhée, que beaucoup de médecins font dépendre d'un virus autre que le syphilitique , aurait - elle été produite ? comment expliquer la bénignité de l'une et la malignité prodigieuse de l'autre? Gomment se rendre compte de la mort d'un des individus malades , puisqu'il fut soumis au traitement méthodique qui réussit chez un autre atteint des mêmes maux ?|Comment^ pourrait-on demanderencore, un virus assez acre et assez dangereux pour occasioner la mort, bien qu'il fût combattu par son antidote, le mercure , put-il être détruit chez un de ces individus par un caustique, et n'exerça-t-il pas son action si redoutée , chez ses enfants, chez sa femme, ou chez luimême, après un certain nombre d'années? En vain on chercherait à donner une raison satisfai- «at^te ûû nus pMûûmèûQs diveirâ» autrem^rit qu'êâ
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invoquant la différence d'excitabilité des malades et du degré des plilegmasies qu'occasiona ie coït. Celle-ci est la seule rationnelle, la seule physiologique, et elle conviendrait également, quel que fût le principe irritant qui eût produit la maladie. En effet, supposons que ces six individus eussent été exposés au contact des sucs de certains végétaux , d'alcalis, d'acides, de matières animales en détritus, etc., nous expliquerions de la manière suivante les résultats observés : chez deux des individus dont il s'agit , l'irritation opérée par le principe irritant prédomina sur l'extrémité de la muqueuse uréthrale ; elle s'enflamma, et comme le propre des muqueuses phîegmasiées est de donner lieu à un écoulement plus ou moins abondant de mucosités, ce qu'on appelle gonorrhée fut produit.^ L'un des malades présentant une excitabilité plus grande de cette partie que l'autre , ou l'inflammation s'y étant déclarée avec plus d'intensité , il dut résulter de cette circonstance une différence dans l'intensité et dans la durée du mal.
Chez deux autres, soit que le gland fût plus sensible , soit que le contact du fluide irritant eût été plus intime sur ce point , des ulcères y funmt produits ; l'irritation , propagée le long des vaisseaux lymphatiques jusqu'aux ganglions inguinaux, détermina un bubon, de la même manière qu'on voit des engorgements produits dans les glandes sous-maxillaires, à la suite de la saliva* tion, et comme cela s'observa chez l'un d'eux.
Chez le premier^ les symptômes se dissipèrent
pendant ou par Teffet d'un traitement mercuriel qui opéra, sur les organes sécrétoires et le système lymphatique en général, une yéritable révulsion de l'irritation fixée aux organes génitaux... Chez l'autre, soit que l'inflammation ghmdulaire eût été trop profonde, soit qu'elle eût été aggravée par la stimulation opérée par le mercure, la suppuration eut lieu, le tissu cellulaire sous-cutané se détruisit , la peau sans appui s'affaissa ; en proie aune phlegmasie désorganisatrice , elle se percilla et s'amincit. D'autre part, l'irritation des organes salivaires fut déterminée par le mercure: la bouche se tuméfia ainsi que les ganglions sous-maxillaires. Les viscères gastriques durent participer à cette excitation , comme cela s'observe ordinairement: de là, perte des forces, suppuration ichoreuse, tristesse , et enfin la mort. Chez le sixième , l'excitation de la verge , insuffisante pour déterminer un ulcère, le fut assez pour retentir aux ganglions , qui , prédisposés à l'irritation , se tuméfièrent de la même manière qu'on les voit s'engorger après une marche prolongée , un bain de pied, une érection vive et prolongée,.. En admettant un virus , dira-t-on , nous pouvons bien admettre aussi que ses effets varient ensuite suivant-les dispositions individuelles. Sans doute; mais à quoi sert de faire des hypothèses, puisque sans elles on peut très bien comprendre les faits?,.. Et d'autre part , qui pourra prouver l'existence de voire virus, si vous rejetez vousmême cette identité constante des maux vénériens y
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qui est indispensable au soutien de votre cause?... Le fait de Yigaroux ne vous suffirait-il pas? nous pouvons vous en citer d'autres.
M. Lagneau rapporte le suivant.
« Trois jeunes gens furent ensemble voir une fille publique et eurent successivement commerce avec elle. L'un fut pris d'une blennorriiagie au bout de trois jours ; un bubon parut chez le second au dixième , et le dernier n'éprouva pas le moindre signe d'infection ; il s'est toujours bien porté. J'ai donné des soins aux deux malades ; et leur ayant manifesté le désir de voir la fiile qui ]t?> avait ainsi gâtés , ils la firent venir. Je la visitai trois ou quatre fois à différentes époques , et je suis resté convaincu qu'elle n'avait qu'un simple écoulement vaginal , sans la plus légère ulcération'^^ »
Pressavin rapporte avoir traité un jeune homme qui avait connu une fille débauchée avec trois de ses amis. Il lui survint, dans la huitaine , une gonorrliée , deux bubons et deux ckancres yX2^nàis que les deux autres jeunes gens n'éprouvèrent aucun phénomène vénérien.
Il n'est point rare de voir des jeunes gens prendre du mal avec une femme qui n'en a certainement pas , et transmettre ensuite k d'autres femmes des symptômes différents de ceux qu'ils présentaient eux-mêmes.
Ces faits suffisent, je crois, pour prouver^ que
» Pag. aS.
les maux qu'on attribue au virus ne sont pas toujours les mêmes que ceux qui fournissent le principe contagieux.
Mais supposons pour un moment qu'il fut démontré qu'il y a toujours identité de nature dans les affections transmises par l'acte du coït, seraiton autorisé par là à considérer la théorie du virus syphilitique comme solide , et à admettre les véroles consécutives, l'infection générale, etc., etc.? Non sans doute. La gale peut bien certainement être considérée comme le prototype des maladies contagieuses et virulentes , puisqu'elle est toujours la même chez tous les individus ; et cependant tous les hommes raisonnables s'accordent maintenant à la regarder comme bornée à la peau , et ne redoutent plus les coups d'un ennemi ent" pr is onn é dsins l'économie, quand ils ont obtenu la cure par l'usage des seuls moyens locaux.
Il leur serait facile pourtant d'attribuer au virus psoriqueune foule de maux; car il arrive assez souvent que l'irritation de la peau retentit , soit sur les muqueuses oculaires, digestives, pulmonaires, etc., soit sur les membranes synoviales et les tissus fibreux qui environnent les articulations , soit dans le tissu cellulaire, où elle produit quelquefois des abcès que le vulgaire appelle dépôts de gale. Mais, en forgeant cette hypothèse , ils n'auraient pas rendu un compte aussi satisfaisant de l'enchaînement de ces maux , qu'à l'aide des connaissances fournies par la physiologie , et ils auraient été conduits à une méthode de traitement vicieuse.
En effet, le soufre, qui est considéré comme le spécifique de la gale , aurait dû être employé contre les oplithalmies , les bronchites , les douleurs , les phlegmons psoriqaes ^ par la même raison qu'on administre le mercure contre les mêmes affections vénérienyies ; et il est facile de prévoir quels résultats ils auraient obtenus. Mais ils ont été assez clairvoyants pour ne pas adopter une telle théorie.
En supposant donc qu'il y ait de l'analogie entre les virus psorique et syphilitique, on voit que la conséquence la plus immédiate qu'on doive en tirer, c'est que les seuls maux vénériens primitifs ■;sont occasionés par le virus , et qu'un traitement local doit suffire pour les guérir...
Comment pouvez-vous penser que la cure locale puisse être suffisante, me diront les médecins syphilomanes, puisque plus tôt ou plus tard on remarque, chez les personnes qui n'ont pas fait un traitement mercuriel suffisant pour des phénomènes primitifs, des affections syphilitiques plus ou moins graves?
Comment ? la réponse est facile : parceque je n'admets pas que ces prétendus maux consécutifs soient toujours liés à l'affection primitive ; et je ne l'admets pas, i°parcequ'on remarque ceux-ci chez des individus qui n'ont jamais été soumis à la cause qui, suivant vous, devrait les produire, et parceque les personnes qui ont pris de grandes quantités de mercure n'en sont pas à l'abri pour cela.
a* Parceque^ quand bieu même il serait prouvé
qu'il existe un rapport de causalité entre un ulcère de la gorge , par exemple , et une bleonorrhagie , entre un ulcère delà verge et des excroissances à l'anus, il n'en résulterait pas pour cela la démonstration d'un virus; car on explique fort bien, sans virus, l'apparition des ër3^sipèles bilieux , des taches hépatiques, des aplithes consécutifs à une gastrite, des parotides qui paraissent à la fin de certaines gastro-entérites graves, et deè abcès aupérinée dans le cours de la plithisie , etc. , etc.
Ces considérations nous autorisent donc , je crois , à conclure que la contagion des maux vénériens ne prouve pas qu'ils tiennent à un virus spécifique.
Voyons maintenant si le développement d'ulcères et d'engorgements ganglionnaires, après l'inoculation du pus vénérien, peut prouver Texistence de cet être.
Les résultats de ces inoculations sont loin d'être aussi confirmatifs de la théorie S3q3hi]itique que le pensent ses défenseurs. Dans beaucoup de cas, l'insertion sous la peau du pus vénérien ne détermine aucun effet ; et , dans ceux où quelques phénomènes inflammatoires sont développés localement , ou vers les ganglions éloignés , on peut très bien s'expliquer le phénomène sans recourir à l'admission d'un être chimérique...
Hunter', que je considère comme l'auteur qui a eu les idées les plus saines sur les maladies qui
* Traité dçs mçmçQ vénçmnif pag^ 5o5 et guiv,
nous occupent, et dans Fouvrage duquel on voit souvent briller la vérité à travers un grand nombre d'erreurs communes à son siècle , s'est occupé de diverses expériences relatives à l'inoculation du pus syphilitique, dont je vais faire connaître les résultats.
1° Il prit du pus qui s'écoulait des ulcères qu'a- Les vait sur le corps un malade de l'hôpital Saint- eypér^nces
1 ^ A ne prouvent
George, atteint de syphilis. 11 pratiqua sur la peau nen en
, , . , . 1 . . . faveurd'un
du dos, qui était douce et intacte , trois petites virus. incisions assez profondes pour en faire sortir du sang, dans lesquelles il introduisit de la matière purulente. Il en fit ensuite une quatrième avec une lancette propre. Toutes les plaies se consolidèrent, sans qu'aucune d'elles ait reparu depuis. Il répéta plusieurs fois cette expérience, et obtint toujours le même résultat.
i5° Sur un homme qui avait, sur diverses parties ducorps, des pustules vénériennes, il inocula, dans les parties de la peau qui en étaient exemptes, de la matière d'un chancre d'une autre personne , de même que de celle qui découlait de ses propres ulcères. Les plaies qui étaient imprégnées de la matière du chancre devinrent des chancres bien caractérisés, tandis que les autres se consolidèrent. Hunter dit avoir fait plusieurs fois la même expérience, et avoir vu toujours les choses se passer de même...
Ces faits pourraient am'Éner à conclure, je pense, que l'infection générale des humeurs, qu'on prétend exister quand il se manifeste quelqu'un des
signes de ce qu'on appelle vérole confirmée,' est chimérique , puisque le pus extrait de pustules vénériennes et d'ulcères constitutionnels ne se trouva pas chargé du virus , et ne produisit point l'effet qui aurait dû être remarqué s'il eût été virulent; et puisque , si elle eût existé , une nouvelle infection n'aurait pas pu être opérée à l'aide du pus d'une personne étrangère , l'économie en étant pour ainsi dire saturée.
5° Du dernier fait, on pourrait encore, à mon avis, conclure que la propriété contagieuse ne tient pas à l'essence spécifique du pus, mais le plus souvent à l'acuité plus ou moins grande de la phlegmasie qui le forme. C'est ainsi que des gonorrhées qui sont contagieuses dans leur première période , cessent de l'être quand elles deviennent chroniques ; que l'humeur nasale qui s'écoule pendant les premiers jours d'un coryza violent, excorie les lèvres, tandis que, vers les derniers, elle perd cette propriété; que les leucorrhées nouvelles, ou repassées à l'état d'acuité , produisent souvent des uréthrites chez les hommes qui s'exposent au contact des mucosités excrétées, tandis que, dans leur étal de chronicité , elles sont ordinairement innocentes.
S'il n'en était point ainsi , il serait difficile de se rendre compte de l'expérience de Huiiter ; car il est bien clair que le pus fourni par des pustules vénériennes devrait être plus virulent que celui qui découle d'un chancre , puisque celles-ci sont l'expression d'une infection générale, tandis que le
chancre n'en est que le germe non fécondé encore.. On m'objectera peut-être que le virus extrait d'un individu ne peut pas avoir d'action sur lui-même, vu que, comme je le dis moi-même , ses parties en sont sursaturées , tandis qu'un nouveau virus venant à être déposé, l'économie qui n'y est pas accoutumée peut en recevoir une action morbifique. Mais il n'est pas vrai, d'abord, que le pus fourni par une personne autre que celle qui en est inoculée contienne pour celle-ci un virus nouveau/ inaccoutumé. Le virus en efîet est un être toujours le même, que l'intérêt de la théorie que j'attaque doit faire considérer comrne identique chez les divers individus ; autrement , ses effets devraient être fort différents , et on assure qu'ils sont les mêmes. En second lieu, l'habitude de l'économie au virus qu'on suppose est un rêve de rimagination, que dissipe l'observation journalière. En effet, quel est le praticien qui n'a pas eu l'occasion de remarquer le développement de nouveaux accidents déterminés par une véritable inoculation de leur propre pus , chez des malades profondément atteints des maux appelés syphilitiques? J'ai observé ce phénomène fort souvent. Chez un nommé Ferrez, que je traitais d'ulcères et de bubons, à l'aide des mercuriaux , un ulcère du gland acquit beaucoup d'étendue pendant le cours d'une forte salivation. La cuisse fut touchée par le pus qui en découlait, dans un endroit où il existait un bouton ouvert à son extrémité. Il en résulta un ulcère qui acquit le volume d'une pièce de cinq francs et
présenta des bords durs, inégaux, la surface grisâtre, la forme arrondie. Chez un autre soldat, je vis un ulcère parfaitement semblable , produit sur la cuisse parle mucus blennorrhagique. Tous les jours je voyais dans mes salles, à Strasbourg, des gonorrhéesproduire des ulcères, des bubons, des végétations, etc., bien qu'elles pussent être considérées elles-mêmes comme consécutives à une infection générale En outre, si on persistait à
considérer le virus comme différent chez les divers individus, je pourrais mettre en opposition avec l'opinion que je viens d'attaquer, celle de Hunter, qui prétend que deux actions ne peuvent jamais avoir lieu sur la même constitution ^ ni sur la même partie, dans un même temps, et que d'est pour cette raison que certaines personnes peuvent résister à certaines affections miasmatiques ou contagieuses.
Mais revenons aux expériences. Une personne fut inoculée à l'hôpital Saint-George avec de la matière prise sur un ulcère vraiment vénérien qui se trouvait sur une amygdale, de même qu'avec celle d'une gonorrbée. Cette àevulère produisit un chancre; l'autre ne fit rien. Il est bien remarquable que le pus émané d'un ulcère consécutif, et par conséquent très vénérien j, nuit lien produit, tandisque les mucosités fournies par une uréthrite , maladie à laquelle les praticiens refusent généralement la nature syphilitique , déterminèrent un chancre.
Ou Hunter se trompa en croyant bien vénérien
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]*iilcère de l'amygdale, et alors le diagnostic ne serait pas facile comme on s'efforce de le faire croire ; ou il l'était véritablement, et alors le pus qui en découlait notant pas virulent, on doit avoir peu de confiance dans les exemples rapportés par les auteurs , d'inoculations de la syphilis au moyen de plumes imprégnées de salive, de vases, d'objets de pansements, etc.
Quant à la gonorrhée , conclura-t-on qu'elle était vénérienne, parcequ'eile a produit un chancre? Cela ne serait pas fort raisonnable , puisqu'il est bien constaté que des 'phénomènes absolument semblables sont produits par les gonorrhées occasionéespar des causes autres que le coït.
Bru , qui , par suite des expériences nombreuses qu'il a faites , a été conduit comme Hunter à considérer l'infection générale de l'économie comme une hypothèse déraisonnable, démontrée fausse par l'expérience et le raisonnement, me fournit le fait suivant.
« Deux matelots , pour esquiver le service pénible qu'ils étaient obligés de faire , et pour se préserver d'un voyage qui devait être prochain , se mirent sur le gland des cantharides , et donnèrent lieu au développement d'accidents quoji dut prendre pour vénériens. Lorsque le mal qui en était résulté fut en partie dissipé , et qu'il ne restait qu'une légère ulcération, ils tentèrent de s'inoculer le mal de leurs camarades, ils prirent du pus de plusieurs d'entre eux, l'appliquèrent sur leurs ulcères, et attendirent vainement le résultat qu'ils se promet-
taieiit : malgré leurs tentatives répétées ^ ils ^ué-^ rirent. »
Dans beaucoup d'autres cas , ce médecin tâcha d'inoculer le pus des ulcères de la verge, ou des bubons abcédés, et il ne put jamais obtenir des effets vénériens. Il tenta aussi des essais sur les chiens. Sur plusieurs d'entre eux il pratiqua des exco- ^riations avec les mouches cantharides, et il appliqua ensuite dessus du pus vénérien : il n'obtint pas- de résultats. Il est facile de concevoir pourquoi : ce n'est pas parceque le virus s jphilitiç^ue est propre à l'homme, comme on le dit, mais bien parceque les cantharides avaient déterminé une irritation assez vive pour qu'un nouvel irritant fût sans action... Elles avaient opéré tout l'effet que celui-ci aurait pu produire.
Expérience M. JDubled , chirurgien interne à l'hôpital des M. Dubled. vénériens, fit part, le ii mars 1824, à la section de chirurgie de l'académie royale de médecine , d'une expérience qu'il a tentée sur lui-même le ^ 27 février. « Etant allé, dit-il , à l'hôpital des véné-
» riens, je priai MM. Huttio et Gazoviel , internes » dans cet hôpital , de pratiquer sur moi l'inocula- »tion syphilitique. Nous nous rendîmes dans la «première salie des malades , et M. Huttin ayant » recueilli^ sur la pointe d'une lancette, du pus pro- *)) venant de la surface d'un chancre du gland , » ainsi que de la matière purulente fournie par le » canal de l'urèthre , pratiqua sur le milieu de la » face dorsale de mon avant -bras gauche l'opération » de l'inoculation. Ayant retiré la lancette en même
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» temps qu'il maintenait le pouce appliqué sur la » piqûre , il resta dans cette position pendant quel- » ques minutes , puis nous appliquâmes sur la pisqûre une compresse trempée dans l'eau fraîche, » et on la maintint par quelques tours de bande. La » douleur 5 assez vive dans le moment de la piqûre, »alla toujours en diminuant, et, au second jour, » cette dernière était parfaitement cicatrisée ^ »
Plusieurs fois j'ai pratiqué des piqûres sur les cuisses ou le bas-ventre ^'individus placés dans mon service , avec des lancettes chargées du pus fourni par les chancres les plus graves , et , hors un seul cas , dans lequel il y eut une légère phlogose, je n'obtins jamais de résultat.
M. Bertin n'a pas pu produire une seule fois la syphilis à l'aide des inoculations qu'il tenta sur plusieurs individus.
Probablement , comme Tobserve M. Dupau , en réponse à l'observation de M. Dubled , que si les inoculations étaient faites sur le prépuce ou le gland d'un individu qui serait en érection , l'infection serait plus facile; car, dans ces cas, l'engorgement des vaisseaux capillaires qui entrent dans la composition des corps caverneux détermine un accroissement de chaleur et de sensibilité , qui rend l'absorption plus facile et l'excitabilité de la partie plus exquise. Mais les accidents qui pourraient naître d'une inoculation faite dans ces circonstances ne seraient pas pour cela vénériens.
' Annales de la méd. ohys. , n° d'avril i8a4«
Je crois donc , d'accord en cela avec M. Dubled , que le pus vénérien peut devenir la cause d'une in- ^ llammation uîcérative; mais que, dans le cas où
ceîîe-ci se développe ,- elle constitue un phénomène purement local j, qui, comme les autres in- -- lïammations , peut déterminer, soit par sympathie, soit par continuité de tissu, des altérations diverses dans les organes voisins ou éloignés.
En opposition avec îe^ expériences que j'ai rapportées, on citera sans doute le résultat qu'obtinrent trois jeunes médecins, des inoculations qu'ils tentèrent sur eux , et qui a été pompeusement proclamé par les journaux de médecine.
Tous trois, dit-on, se piquèrent au bras avec
une lancette chargée du pus syphilitique. Chez
l'un, il se manifesta un engorgement des glandes
de l'aisselle , qui , traité par les seuls antiphlogis-
îiques, passa à l'état de suppuration , et entraîna
.un délabrement considérable de l'aisselle. Chez
le second, la piqûre s'enflamma et s'ulcéra; un-
chaocre , présentant tous les caractères vénériens ,
Suicide se manifesta et étendit ses ravages. Mais admirez
uneinïvc^tioa ^^^^ P^^^ jusqu'où pcut aller le désir de trouver du
p^f merveilleux ; on a prétendu que ce jeune homme,
noc ulation. , . / , ^ i iw i i
après avoir consulte un proiesseur de 1 école de médecine, qui lui dit que l'ulcère él^il vénérien ^ et qu'il fallait employer le mercure , rentra à l'hôpital , et s'ouvrit l'artère crurale ! !
Quoi! ce jeune médecin qui, enflammé par le noble désir d'éclairer un point obscur delà scieniî'e; ne craignit pas de tenter sur lui-même ime expé-
rience réputée dang*ereiise, et qui avait été condait par l'observation des faits à mettre en question l'évidence du virus vénérien , aurait perdu la lête et le courage au point de se suicider, parcequ'un professeur lui aurait déclaré qu'il- £i\^ii\^ vérole! Et quel grave inconvénient y avait-il à cela? Ne pouvait-il pas recourir au mercure ,_si, plein de confiance dans les arr.êts du professeur , il croyait ne pouvoir pas sa soustraire à l'usage de ce médicament? Serait-ce par honte , par dépit, pour ne pas survivre à une défaite, qu'il aurait attenté à ses jours? La supposition n'est pas admissible; car que prouvait rulcère dont il fut atteint ?-Ptien autre chose , sinon que le pus était irritant. Or il est bien probable qu'avant de se soumettre à l'inoculation, iln'ignorait pas que î'infiammation donne souvent des propriétés acres, irritantes, auxfluides sécrétés par la partie qui en est le siège... que souvent on observe desj accidents après les piqûres opérées par des instruments imprégnés des humeurs sanieuses d'une plaie ou d'un cadavre ; et il devait connaître plus d'un fait semblable à celui que rapporte M. Bégin dans le tome Y du Journal complémentaire. (Ouvrant, avec M. Broussais , le cadavre d'un homm.e qui avait succombé à une gastro-entérite, accompagnée de symptômes adynan:iiques , M. Bégin éprouva une sensation de brûlure insupportable pour avoir touché les matières contenues dans l'intestin , et il eut un gonflement assez considérable de la main, ainsi qu'un abcès à l'un des doigts, bien que, ainsi que M. Broussais, qui éprouva les
mêmes accidents ^ il ne se fut point blessé avec le scalpel. )
Tout porte donc à croire qu'une cause tout autre que celle qu'on suppose a déterminé ce jeune homme à se suicider, et que les partisans du virus ont été bien aises de s'emparer du fait, pour frapper de stupeur tous ceux qui oseraient douter , et pour épouvanter les téméraires qui voudraient tenter de nouvelles expériences.
Quant au' troisième jeune homme, il présenta jdit la Revue , divers symptômes positifs d'infection vénérienne. Il eût été nécessaire , pour se fixer sur cette nature qu'on leur suppose , de connaître ces symptômes, et cette phrase vague ne mérite aucune confiance. Je regrette que ces jeunes gens n'aient présenté aucune réflexion sur les observations qu'on a faites touchant leurs expériences ; leur témoignage eût été de poids et aurait servi à confirmer ou à infirmer les conséquences qu'on a voulu en tirer. On peut Pour mou compte, je ne pense pas que les sym-
faits sans ptômcs qu'ils présentèrent puissent servir à prouver l'existence du virus ; et je crois que sans cet être mystérieux on peut se rendre un compte satisfaisant des phénomènes observés. En effet, chez le premier , il se manifesta un engorgement des glandes de l'aisselle; mais qu'y a-t-il d'extraordinaire à ce fait? N'en voyons-nous pas dans l'aine, produits par la compression exercée sur les pieds par une chaussure trop étroite, par une petite excoriation, par une douleur peu aiguë chez les personnes irritables? N'en voyons-nous pas sous l'ais-
virus.
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seîle , après des piqûres faites sur les doigts avec un scalpel ou une aspérité osseuse? Je puis me citeï pour exemple : en ouvrant le cadavre d'un hydropique , je me fis une petite incision sur un doigt de la main gauche; bientôt j'éprouvai de la douleur près de l'articulation huméro- cubitale et dans l'aisselle ; une tumeur se manifesta dans chacune de ces parties , et ce ne fut qu'à force de sangsues et de cataplasmes que je parvins à les résoudre. Bien plus, j'éprouvai à la même époque une gastro-entérite assez vive , produite par la répétition sur la muqueuse digestive de l'irritation ganglionnaire, et à sa suite, une éruption , sur tout le tronc, de petites pustules arrondies, furfuracées. En eût-il fallu davantage à un syphilomane pour croire à l'inoculation du virus syphilitique? Je n'usai pourtant que d'adoucissants et d'antiphlogistiques , et je guéris. Peu de temps après, au mariage de mon ami le docteur Goupil, j'eus le doigt annulaire du côté opposé blessé par un couteau de table , très propre et aiguisé récemment. La plaie répandit une assez grande quantité de sang et parutdevoir se cicatriser promptement. Cependant, vers le quatrième ou le cinquième jour, une inflammation se développa dans le tissu cellulaire environnant i'iacision ; j'éprouvai des douleurs vives tout le long de l'avant-bras ; un ganglion se tuméfia au niveau de l'articulation huméro-cubitale , et deux ou trois autres dans le creux de l'aisselle. Je souffris pendant près d'un mois de cet accident. Evidemment, dans ces deux
cas 5 l'engorgement que j'éprouvai dans les ganglions de l'aisselle et de Favant-bras fut le résultat de l'irritation opérée par l'incision.... Si j'eusse été moins irritable que je ne le suis, peut-être les effets sympathiques n'auraient-ils pas eu lieu.
L'apparition de l'engorgement axillaire chez notre jeune expérimentateur ne peut donc pas prouver l'inoculation d'un virus —
Sur le second, il se manifesta un ulcère : la chose n'est pas bien extraordinaire ; le pus inocule irrita la partie, et un ulcère fut produit. Une épine _, un plomb , le suc acre de certains végétaux , auraient produit le même effet. Il avait les caractères syphilitiques ! — Mais quels sont-ils ces caractères? Des produits de l'irritation , pas autre chose , et nullement des effets d'un virus... C'est ce que nous prouverons. Par conséquent cette pompeuse exposition, faite parnos adversaires, des suites funestes entraînées par l'insertion sous la peau du pus vénérien, ne prouve absolument rien, en faveur du virus.
En résumé général , la contagion et l'inoculation ne prouvent rien de favorable à la théorie du virus syphilitique ; et on peut très bien se rendre compte des phénomènes qui en résultent sans recourir à cette cause hypothétique. ,
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CHAPITRE IV
LES MAUX VENERIENS PEUVENT SE DEVELOPPER SPONTANEMENT ET SANS CONTAGION.
0 La syphilis ne s'engendre jamais d'elle-même en Eunrope, ni par le mauvais régime, ni par aucun abus des «choses non naturelles ; mais elle s'y maintient par un levain «étranger ({m se perpétue ou plutôt qui se renouvelle tou- «jours. »
ASTRUC î.
Ayant dérnontié dans notre premier chapitre que nous n'avions pas reçu la sypliiîls d'Amérique , et que de tous temps elle a été connue , nous aurions pu, à la rigueur, nous dispenser d'aborder la question de sa spontanéité , puisqu'elle est prouTée nécessairement par nos premières considérations. Cependant, comme nous aimons mieux nous répéter que de ne pas persuader, et comme il est important pour le soutien de notre cause de ne laisser aucun argument de nos adversaires sans réfutation , nous allons examiner la proposition d'Astruc, et présenter des faits qui en démontrent la fausseté.
Quand les organes génitaux sont trop fréquemment mis en action, il arrive assez souvent qu'ils finissent par s'irriter et présenter les lésions qu'on impute au virus syphilitique.
' Préface.
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M. Ucay', professeur à Toulouse 5 adoptait cette opinion ; car il disait : « On sait que si une «jeune fille, parfaitement saine, et pucelle si Ion ))veut , afm qu'il n y ait pas de soupçons de la ma- « ladie vénérienne, se mêlait à une douzaine de » jeunes garçons aussi sains qu'elle , et se débau- »cliait tour à tour avec eux, les uns ou les autres i) auraient la vérole , et que tous les autres la con- » tracteraient enfm par la répétition des actes vé- »nériens. On a, dit-il, trop d'exemples de ces véi> rites , et l'on ne voit que trop de malheurs arrivés »de semblables débauches. On lit plusieurs de ces «histoires dans les livres , et les personnes raison- » nables ne doutent plus que la vérole puisse se pro- » duire de ^cette façon. »
«Qui croirait, dit M. de Saint-Romain . cité par » Yerceiîoni , que le seul usage immodéré de Vénus » fût capable de donner la vérole? Il n'y a pourtant » rien de plus certain , et nous pourrions rapporter «l'exemple de plusieurs personnes à qui ce mal- »heur est arrivé, s'il était permis , en cette matière » comme en plusieurs autres, de nommer les gens «par leur nom. »
Synapius prétend que ces sortes de maux ne se prennent pas seulement avec des femmes publiques, mais encore avec èdi propre f&mme ^ d'ailleurs très saine. 11 ajoute que la cachexie scorbutique est souvent cause de ces maux. « Combien ne sais- »je pas, diî-il , de maris ainsi maltraités qui ont
« Vercelloni.
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»pris le mal chez eux, et non dans les camps de ))Naples. »
L'Espagnol Jean Calvo, Falk , Jean-Christlieb Kemme j Jean-Matthieu Schœlïer, et Benoît Sinibald, pensaient qu'outre l'origine américaine qu'ils admettaient, le défaut de modération dans l'acte vénérien, entre deux personnes saf/^es, pouvait engendrer chez elles des symptômes vénériens, transmissibles ensuite à d'autres individus : c'est ce mode de contagion qu'ils appelaient infectio innocens venerea.
Fracastor de Vérone , quoique admettant la contagion comme la voie la plus ordinaire du développement de la maladie, avoue pourtant qu'il a remarqué une foule d'individus qui en ont été infectés d'eux-mêmes, sans aucune contagion ^
Benoît Yictori' dit qu'il croit fermement que la contagion n'est pas d'une nécessité absolue pour la production du mal vénérien , mais que la constitution présente de l'air, jointe cà celle des humeurs qui tendent à la putréfaction, suffit pour cela. Il ajoute qu'iï a vu d'honnêtes et saintes religieuses , exactement cloîtrées dans un couvent inaccessible et inviolable , qui étaient tombées malheureusement dans la maladie vénérienne, à cause de la corruption de l'air et de Ja mauvaise constitution de leurs humeurs, jointe à la faiblesse de leur constitution. Les auteurs modernes ont versé le ridicule sur ces opinions qui contrariaient leur S3'3-
« AstruCj t. li, pag. 4. — * Traité sur la vérole, Plorence, i55i.
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tème; mais elles méritent rattcntion des hommes amis de la vérité , puisqu'elles sont professées par plusieurs auteurs eslimés.
.es effets du ElégDv' rapporio qu'une jeune fille de quatorze mthvérote. à quinze ans, poursuivie par sa mère qui voulait la battre, alla se jeter dans les bras d'un des frères d'une communauté d'ouvriers. Ce frère la conduisit dans sa chambre, et la força. Il fit ensuite confidence à un autre qui couchait avec lui, qui ne manqua pas de profiter de l'occasion, et de l'indiquer encore à un troisième , de sorte qu'en trois jours qu'elle y fotj. il y en eut six qui en abusèrent. A la fm, le plus prudent d'entre eux ^ voyant que cette rencontre pouvait amener quelque suite fâcheuse, renvoya cette fille par une femme qui feignit l'avoir trouvée dans une église : elle fut aussitôt renfermée dans un cabinet où personne ne pouvait entrer que sa mère , à qui elle se plaignit six jours après qu'elle souffrait en urinant de grandes douleurs. Elle fut visitée par un chirurgien, qui assura qu'elle avait une chaudepisse vénérienne. On négligea de la panser, vu qu'elle soutint que cela n'était pas véritable; et douze jours après, il lui survint un bubon dans l'aine droite. Comme ce nouvel accident acheva de convaincre sa mère . elle fut contrainte de déclarer tout ce qui s'était passé pendant sa fuite. « Les frères furent visités par ordre de «justice : on les trouva tous sains et nets, et celui vqui m'a fait part de cette histoire m'a assuré, dit
' Jrt d& guérir les maum vénériens , cinquième édition, "
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» Bléguy, qu'il les a tous fréquentés familièrement, «sans avoir rien vu paraître chez eux , quoiqu'il y » ait douze ans que la chose est arrivée. »
Si , chez cette jeune fille , on avait administré le mercure,, il aurait pu arriver que l'estomac fût irrité , que des douleurs contusives dans les membres fassent périmes , que des éruptions de diverse nature fussent développées, et alors il y en aurait eu certainement assez pour persuader aux médecins de nos jours queFinfection générale avait lieu, et que la guéri'son ne pouvait s'obtenir que par la continuation du minéral.
Si le bubon avait suppuré , ses bords auraient pu s'ulcérer et devenir calleux , le centre devenir livide et mou; dès lors on aurait ju^é que la partie ét^it faible; on aurait fait des applications de linges trempes dans une décoction aromatique, ou dans du vin chaud, et peut-être qu'on aurait appliqué le caustique pour détruire les callosités. -L'ulcère se serait étendu , aurait suppuré davantage, et se serait peut-être recouvert d'une couenne grisâtre : dès lors , administration de toniques intérieurs et extérieurs. La ûèvre aurait pu paraître par suite de l'irritation gastrique qui se manifeste presque toujours dans ces cas ; et après elle , la gangrène et même la mort auraient pu être produites.
Ce tableau n'est que l'image de la conduite ordinau'e des praticiens de nos jours , et des phénomènes qu'on observe souvent successivement chez le même individu. Que de fois j'ai vu des malades conduits par une semblable marche au marasme
et à la mort, et des médecins prendre texte de leur mort , pour faire ressortir la prétendue virulence de la maladie et déclamer contre ceux qui nient sa spécificité. C'est ainsi , fort souvent , que se développent les véroles les plus complexes, et qu'on impute au virus tous les maux qui suivent les lésions des organes génitaux , alors même qu'ils ont été produits par les remèdes employés....
Dans un article inséré dans le Journal complémentaire des sciences médicales^ M. Weizmann , médecin àBucharest , rapporte quela syphilis, qui règne comme épidémiquement dans les provinces septentrionales de la Turquie d'Europe, ne se développe pas seulement par contagion , mais même spontanément. Il explique sa manifestation par l'élévation de la température, les passions ardentes des habitants , et la multiplicité des maladies cwi^?ie^s. Suivant lui, la maladie ne se développe pas seulement chez les gens du peuple, mais encore parmi les grands, chez lesquels il a souvent ohsex^è des blennorrhagies, des chancres , des bubons, contractés pendant les premières nuits de leurs noces, avec des femmes dont la virginité ne pouvait être mise en doute. Ce médecin a employé contre ces accidents , et contre ceux qui succédaient, le mercure avec efficacité. Or, aurait-il fallu, dans ces cas, considérer ce métal comme une pierre de touche, et conclure de son efficacité que la maladie était virulente, spécifique?
Chez les animaux , les mêmes causes peuvent
» Torn. I, pag. 376.
DU VIRUS VÉNÉRIEN. qS
donner lieu aux nïêmes résultats. Dans le Journal général de médecine (t. LXIII,p. 180 et suivantes) , on trouve une observation présentée à la société de médecine de Paris par M. Sajons , vétérinaire àTarbes, confirmative de ma proposition.
«L'un des garde - étalons , dit l'auteur /de la
«vallée d'Azun , voulant s'attirer plus de juments
»et avoir plus de profit, faisait servir chacun de*
»ses étalons six , sept et même huit fois par jour;
» ce qui ne tarda pas à les épuiser. Il imagina alors
»de relever leur énergie en leur faisant prendre de
))la poudre de cantharides mêlée avec du son ou
» de l'avoine, et même de mettre cette poudre sur
»le pénis quand il était en érection : ce qui parut
j)en effet donner une force nouvelle , mais qui fut
» courte. Il ne tarda pas à se manifester sur les
«parties génitales une éruption de vésicules suivie
«d'ulcérations et divers symptômes inflammatoi-
»res, qui faisaient périr ces animaux dans l'espace
«de vingt-quatre heures. Les juments présentées
»aux étalons malades eurent la même maladie
«et le même sort. M. Sajous reconnut, chez les
» étalons , l'engorgement du scrotum , Térection
» du pénis , l'écoulement par cet organe de ina-
«tière blanchâtre, accompagné de phimosis, quel-
«quefois de paraphimosis et d'ulcérations cancé-
» reuses sur le fourreau et le gland. Ces animaux
»se couchaient, et périssaient dans les convulsions.
«Chez les juments, il y avait gonflement de la
«vulve et évacuation !de matière blanchâtre et
jpuriforme , désirs effrénés pour le mâle , éruption
))de vésicules ou plilyctènes autour et dans l'in- »térieur du yagia, ulcération de cet organe avec «écoulement d'une matière sanieuse et fétide, »yeux hagards, haleine brûlante, respiration en- » trecoupée , etc. L'ouverture des cadavres faisait »voir les mômes lésions dans la matrice. Les ju- , «ments qui guérirent restèrent stériles j, quoi- » qu'elles fussent saillies à plusieurs reprises. L'iso- «lement des bêtes malades n'ayant pas été bien » observé , occasiona la continuation et la propa- »gation de la maladie. »
M. Hachette, vétérinaire de l'arrondissement de Saint-Omer, département du Pas-de-Calais, a communiqué à la société royale et centrale d'agriculture un mémoire relatif à une maladie dont un étalon et quelques juments furent atteints, et qu'il regarde aussi comme sypIiilUique. Enfin , M. Houppe 5 vétérinaire au dépôt royal d'étalons à Âbbeville , a encore fait connaître un fait analogue, dont on a rendu compte dans la séance publique de l'école vétérinaire d'Alfort en i8^i \ Évidemment, dans ces derniers cas, la syphilis ne peut pas être attribuée à la communication qui se serait faite du virus d'un homme à un animal. Elle fut bien produite spontanément, et fut le résultat de l'excitation trop vive des organes génitaux. C'est à cette même excitation qu'il faut attribuer les écoulements puriformes et les ulcères qu'on remarque quelquefois chez les chiens à l'é-
' Rapport sur les concours , pag. li , i823 ; et Fodéré, mal çpidêmi- 9MC,t. IV, pag. 444, j
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poque du rut , comme s'en est assuré M. Swediaur, ^
lesquels maux sont iransmissibles aux femelles
qu'ils saillissent. ^
D'après toutes ces considérations, je croîs qu'on peut établir que le dév^eloppcrnent spontané et sans contagion des maux dits vénériens peut avoir lieu. Pour confirmer davantage encore cette proposition , nous allons citer quelques faits.
Observation I, — Un jeune homme de Stras- Exemples bourg avait depuis long-temps des rapports avec spontanées, une demoiselle de la même ville. Un jour, en approchant d'elle 5 il rencontre un poil qui produit une petite déchirure au gland et un peu de douleur. Bientôt il se manifeste un peu d'inflammation, du gonflement au prépuce, et même une légère suppuration. Des plaisanteries faites par des amis de ce jeune homme lui donnent des inquiétudes et lui font redouter d'avoir été trompé par sa maîtresse. Il lui adresse des reproches : celle-ci les repousse avec indignation , et , pour lui prouver la fausseté de ses soupçons , lui propose de se soumettre à l'examen d'un médecin. Chargé de cette recherche , j'examinai les parties génitales extérieures et intérieures avec le plus grand soin , et ne pus rien découvrir. Le jeune homme , rassuré et persuadé que les seuls maux vénériens peuvent se transmettre, recommença à la voir et passa deux nuits entières avec elle. Bientôt celle-ci se plaint d'éprouver de la difficulté , de la douleur même en urinant, et de la cuisson aux parties ; un écoulement de mucosités verdàîres se développe. Elle me
fait appeler. La muqueuse yaginale était rouge ,^ tuméfiée; la blennorrhagie était très prononcée; quelques jours plus tard , des ulcères existaient à la face interne des grandes lèvres ; et plus tard encore , j'observai des pustules humides au pourtour de l'anus, des végétations près de la fourchette, et enfin des taches cuivreuses sur la peau.
D'un autre côté, le jeune homme eut un bubon très douloureux qui ne fut dissipé que par de fréquentes applications de sangsues ; et plus tard , il fut affecté d'ulcères de la gorge , de douleurs dans tous les membres, de croûtes sur le cuir chevelu et d'un engorgement des ganglions cervicaux.
A cet appareil de symptômes effrayants, qui aurait pu ne pas reconnaître la syphilis la mieux caractérisée et douter de l'infection générale? Partisan dévoué, à cette époque, de la théorie ordinaire de la vérole , je pensai que cette maladie existait ; mais, ne pouvant la faire dépendre d'une infection récente, puisque j'en avais observé moi-même le c]é\eloppçnieni,]e V3.ttïihu2^i k cjueique germe assoupi que recelait le jeune homme , et, bien qu'il se défendît d'à voir eii jamais de symptômes syphilitiques, Je le condamnai à passer par les grands remèdes.
Dès les premières doses de la liqueur de Van- Swieten qu'il prit, il eut des vomissements abondants et un trouble général si prononcé, que les signes d'une gastrite aiguë se manifestèrent bientôt. Mais, chose fort remarquable, pendant la durée de cette affection , que j'attaquai par les antiphlogistiques et les émollients , tous les symptômes syphi-
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îitîques se dissipèrent , et au bout d*un mois d'un régime adoucissant , il n'en restait pas de vesti^^e.
Je voulus alors l'engager à recourir à des préparations mcrcurielles administrées en frictions, mais mes efforts furent vains : persuadé toujours, qu'il n'avait pas eu la vérole, et éclairé , disait-il , par la disparition spontanée des maux qu'il avait éprouvés , il persista à n'en point vouloir prendre. Pendant trois ans, je l'ai vu souvent, et j'ai pu me convaincre que sa santé était parfaite.
Quant à la jeune personne , elle s'aperçut d'une grossesse , et ne voulut point, à cause de son état , prendre autre chose que cinq à six frictions mcrcurielles , des bains , des fumigations émollientes et une tisane de pariétaire édulcorée avec le sirop dp gomme. Par ces moyens, la blennorrhagie se dissipa, mais les autres symptômes persistèrent. Pendant les cinq mois qui restaient à courir jusqu^à l'accouchement, elle se coiftenta de prendre des fumigations et des boissons adoucissantes. Un mois après l'accouchement (qui n'eut rien de particulier qu'une perte de sang assez forte), je la visitai de nouveau : quel fut mon étonnement quand je trouvai bien saines les parties que je croyais malades ! La guérison s'était opérée spontanément , et avait eu lieu presque immédiatement après l'accouchement.
Pendant les trois années que je suis resté à Strasbourg, elle s'est maintenue en fort bonne santé, et a vu même, à ma connaissance, un autre homme sans lui donner du mal.
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Maintenant que l'observation m'a conduit à des idées théoriques différentes de celles que je professais alors , ce fait m'est revenu à la pensée. J'ai médité les notes que j'en avais conservées , et j'ai pu me rendre un compte satisfaisant de circonstances qui avaient alors bouleversé mes idées et m'avaient paru fort obscures. Je n'en saurais douter maintenant , l'excitation non syphilitique développée chez l'homme par l'impression d'un poil s'étendit aux ganglions inguinaux et produisit le bubon ; c'est elle qui , à raison de la liaison intime des organes génitaux avec le pharynx , entraîna le développement des ulcères , et successivement les divers phénomènes qui furent observés , bien qu'il n'y eût pas dans l'économie de virus. Il en arriva de même chez la femme: la phlegmnsie de la muqueuse vaginale s'étendit à la peau, et produisit les pustules et les excroissances.
Chez le premier, la modification de l'économie, qui résulta de l'apparition d'une gastrite, et le régime sévère que celle-ci nécessita, dissipèrent le mal vénérien, en imprimant une autre direction aux fluides vitaux et opérant un effet sédatif général que durent ressentir les parties malades. Chez la femme, la perte de sang abondante qui eut lieu , ainsi que celle des mucosités et des lochies , durent opérer un effet sédatif sur l'irritation des organes génitaux et du pourtour de l'anus , et le trouble produit par l'accouchement dut révulser l'affection de la peau.
Quel que soit au reste le degré de confiance
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qu'on accorde à ces explications , le fait reste , et ii prouve d'une manière incontestable la possibilité du développement spontané de \3i sfpldlis^ on plutôt des maux divers qu'on attribue au virus syphilitique. Ailleurs nous prouverons cette connexité du pharynx et de la peau avec les organes génitaux , que nous avons indiquée : pour le moment , nous citerons à son appui les deux observations suivantes.
Observation II. — Une jeune dame, mariée depuis deux mois seulement , eut une perte de sang peu abondante, mais qui dura pendant près de quinze jours. Malgré les soins de propreté les plus assidus, le contact du sang sur le périnée et les grandes lèvres détermina l'apparition de petits boutons, blancs à leur sommet, rouges à leur base, qui causaient de vives démangeaisons. Plus tard , des excroissances parurent à la face interne des grandes lèvres ; elles furent aggravées par la continuité du coït , et bientôt des douleurs vives se manifestèrent , ainsi que des ulcères blanchâtres, arrondis. A cette époque, la jeune femme se plaignit d'éprouver de la difficulté en avalant , et l'attribua à une brûlure produite par l'ingestion d'aliments trop chauds. Cependant, au bout de quelques jours, elle me pria d'examiner sa gorge. Je trouvai , sur le pilier gauche du voile du palais, deux ulcères ovaîaires, blancs à leur centre et rouges à leur circonférence , et sur la luette, un troisième ulcère de même nature. Les amygdales étaient gonflées et rouges > ainsi que le voile du palais ^ la
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luette et la muqueuse pharyngienne. Ayant demandé à madame *** si elle n'avait pas autre chose, elle me dit qu'à la même époque elle avait vu ses cuisses et sou ventre se couvrir de taches irrégulières, brunâtres, légèrement fendillées à leur surface, qui disparaissaient et reparaissaient alternativement. J'en vis quelques unes qui restaient encore sur les cuisses, et qui, à leur teinte cuivreuse et aux petites lamelles épidermoïques qui les recouvraient, pouvaient être considérées comme syphilitiques. Quelques jours après, madame*** m'apprit qu'elle éprouvait des douleurs au pourtour de l'anus et qu'elle y sentait comme un corps étranger. L'examen delà partie me fit reconuaître deux pustules à la marge de l'anus, et un condylôme assez saillant. Le mari , que j'examinai, était parfaitement sain ; il m'assura n'avoir jamais rien eu , et la virginité de la jeune dame, à l'époque de son mariage, ne pouvait être mise en doute. Je prescrivis des bains de siège , des fumigations émolîientes dirigées vers l'anus, des gargarismes adoucissants, et en une vingtaine de jours tous ces accidents furent dissipés.
Environ deux mois après, madame*** devint enceinte. Dès lors il lui survint des ulcères aux amygdales et au voile du palais , et des taches sur le ventre et sur les cuisses. Des émoHients dissipèrent encore ces symptômes.
Voilà certes une série de maux qu'onpouvait, avec quelque raison, attribuer au virus syphilitique, et qu'on aurait certainement considérée comme véné-
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rienne, si le mari avaitprésentéla plus légère altération des organes génitaux ,ou si la femme avait pu être sujette à soupçon. Cependant il est facile de concevoir leur mode de développement. En effet, la perte détermine des boutons et des excroissances; augmentés par la continuation du coït et par les tiraillements qui en résultent dans les premiers temps, ceux-ci s'ulcèrent au pourtour de l'anus , et forment des pustules; la peau irritée se boursoufle, et le condjlôme est formé; l'union étroite qui lie les organes génitaux au pharynx entraîne l'apparition des ulcères; la même connexion avec la peau donne lieu à l'apparition des taches : tout cela se comprend d'autant mieux, cliez cette dame, que l'excitation utérine produite par la présence d'un embryon donna lieu aux mêmes réactions sympathiques et à l'apparition des ulcères de la gorge et des taches de la peau. Ainsi cette vérole a été spontanée , et on conçoit la succession des divers symptômes sans admettre un virus inoculé et circulant dans l'économie.
Observation III. — La servante de madame PL, à Strasbourg, vint me consulter le 2^ août 1825. Elle éprouvait des douleurs vives dansla région pariétale gauche, augmentant par la pression ; elle avait sur cette partie une légère saillie osseuse; sur le cuir chevelu , elle portait cinq à six pustules en suppuration. En outre , l'œil gauche était un peu rouge et la vision troublée ; des douleurs vives étaient ressenties dans les bras, surtout la nuit; la faiblesse était extrême ; ia bouche était mauvaise?
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la langue chargée , l'appétit nul ; les cuisses étaient couvertes de taches cuivreuses, légèrement saillantes au-dessus de la peau ; l'épiderme qui les recouvrait tomhait en farine quand on faisait des frictions ; enfin cette fille avait un écoulement leucorrhéique abondant et des sueurs accablantes.
Ayant demandé à la malade si elle n'avait pas eu, à la suite de rapports avec un homme, des phénomènes de syphilis , elle me répondit que jamais elle n'avait rien eu de semblable ; et , d'après les réponses qu'elle fit aux diverses questions que je lui adressai, en lui en faisant sentir toute l'importance, îe ne conservai plus de doute sur sa véracité... Voici ce qu'elle m'apprit : par un beau jour d'été de l'an 1822 , étant à laver , elle voulut se tremper les pieds dans l'eau ; ses règles parurent pendant qu'elle prenait ce bain ; mais bientôt elles furent supprimées par une averse qu'elle reçut inopinément à la suite d'un violent orage.
Elle éprouva des envies de vomir, de la gêne dans la déglutition , de l'inappétence , de la soif , et consulta un médecin. Celui-ci reconnut, en première ligne , une phlegmasie de la muqueuse pharyngienne avec ulcération, et prescrivit des gargarismes adoucissants , puis une potion purgative. Quelque temps après , il se manifesta un écoulement leucorrhéique abondant, et plus tard une éruption sur la peau, de gros boutons qui, dissipés par les bains , L'|issèrent à leur place de larges taches brunes. L'insomi)ie ^ les douleurs aocturaes?
les faiblesses , et enfin l'affection du pariétal . se manifestèrent successivement.
Considérant tous ces maux comme produits par une irritation ordinaire , déterminée ellemême par l'aménorrhée, je prescrivis des bains de siège, des fumigations émoîlientes dirigées vers les parlies sexuelles, un régime sévère, des boissons adoucissantes , cnfm des sangsues et des cataplasmes sur le point douloureux de la tête. Ces moyens diminuèrent la perte et calmèrent les douleurs de la tête. Au bout de deux mois, l'amélioration était des plus sensibles, les pustules de la tète étaient guéries, le gonflement du pariétal était dissipé , les règles avaient reparu... Dans la suite, la malade eut une ophthalmie assez vive , que les sangsues et les collyres émollients dissipèrent; des douleurs vives dans les articulations du poignet , qui cédèrent aux sangsues, aux cataplasmes émollients , et ensuite aux frictions aromatiques. Je terminai le traitement par Tapplicalion d'un vésicatoirc à chaque bras, qui prévint les récidives assez fréquentes des douleurs articulaires , et la guérison fut complète.
^ JN'y avait -il pas lieu, d'après l'ensemble des symptômes présentés par notre malade, à prononcer le mot vérole^ et à la condamner à un traitement mercuriel complet? Gonflement du pariétal, trouble de^ la vision , douleurs nocturnes , taches cuivreuses de la peau , faiblesse générale, leucorrhée, pustules du cuir chevelu; que faliait-ii de plus?
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Observation IV, — Mizando, soldat au cinquième réîçiment d'artillerie, âgé de vingt-trois ans, entra à l'hôpital de Strasbourg le 24 du mois de février 1825, atteint d'une péripneumonie. Il y avait , à cette époque , un mois qu'il n'avait pas vu de femmes. Quinze jours après son entrée, il se manifesta sur le prépuce de petites taches brunâtres qui s'étendirent et s'ulcérèrent. L'ulcère qui en résulta s'étendit successivement , et finit par faire le tour de la verge. Au moment où ce malade fut envoyé dans mes salles, l'ulcère avait un pouce de largeur et formait une espèce d'anneau autour de la verge. Sa surface était rouge , plus élevée que ses bords qui étaient pâles et livides, et douloureuse au toucher.
De plus , le malade présentait à l'aine gauche un engorgement chronique ; il toussait , souffrait un peu de la poitrine , et expectorait des crachats filants , ardoisés , mêlés de matière blanchâtre , grumelée , comme tuberculeuse.
Comme le médecin en chef avait fait passer ce malade dans une de mes salles pour qu'il lui fut administré du mercure, je pensai que le proto-chlorure convenait davantage à son état, et le lui donnai aux doses d'un ou deux grains en frictions glosso-paîatines. En outre , j'ordonnai des bains de verge fréquents, des boissons adoucissantes et un régime léger.
Je fus souvent obligé de suspendre l'usage du mercure doux , à raison des irritations gastriques , et par suite, des accès de fièvre qu'il déterminait. Cepen-
dant il en avait pris , par doses réfractées, cent quatre-vingt-quatre grains le 8 juin. A cette époque, l'ulcère était guéri. La toux et l'expectoration persistant , je fis appliquer un large vésicatoire sur la poitrine , après avoir fait préalablement une application de sangsues. Quelques jours après, il se manifesta des furoncles dans diverses parties du corps. A leur suite, l'ulcère de la verge reparut , et le scrotum , devenir rouge, excorié* exhala une grande quantité d'un fluide séro -purulent. Plus tard, les bourses se couvrirent d'un grand nombre de petits boutons blancs qui envahirent la verge et lui donnèrent un volume considérable. Les ailes du nez se tuméfièrent, la muqueuse nasale se boursoufla, le passage de l'air devint diflicile , une espèce de dartre parut sous la cloison, et la peau devint rouge et douloureuse.
A l'aide des bains, des fumigations émoUientes et du cérat , les boutons et le gonflement des parties génitales se dissipèrent ; mais le nez resta dans le même état. ^
Plus tard , l'affection pulmonaire continuant, il se manifesta un phlegmon au périnée , et à sa suite , parut , sur toute l'étendue des mem.bres inférieurs, une grande quantité de taches cuivreuses, peu saillantes, furfuracées à leur surface , et des douleurs articulaires augmentant la nuit.
Je fis six applications de six sangsues chacune, sur le nez , et dirigeai plusieurs fois par jour des fumigations émoUientes vers cet organe. Ces moyens
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dissipèrent la rougeur, la tuméfaction et la dartre ; un vésicatoire mis sur le bras diminua Toppression de la poitrine et le nombre des taches ; enfin j'établis un large cautère quand le vésicatoire fut sec, et par lui je vis disparaître les taches de la peau et les douleurs nocturnes. Le malade sortit de mes salles parfaitement guéri des maux qu'on pouvait considérer comme vénériens , mais conservant encore une lésion que le stéthoscope m'apprit être assez profonde.
En supposant que l'ulcère primitif fût vénérien, ce que je ne crois pas , on voit par cette observation que le mercure ne prévint pas l'apparition des taches, des douleurs nocturnes, des furoncles, des boutons , de la phlegoiasie nasale , tandis que des moyens non spéciliques parvinrent à les dissiper.
Je crois que les. vésicules qui parurent sur la verge^ et l'ulcère qui en résulta , furent produits sympalhiquement sous l'influence du poumon malade , de la même manière que le phlegmon périnéal qui se développa plus tard; que les furoncles, les boutons et les douleurs articulaires furent produits par les irritations gastriques fréquentes que présentait le malade.
Quoi qu'il en soit, il suffît pour l'intérêt de ma cause, dans ce moment, que l'ulcère primitif n'ait pas été le produit de la contagion ; et il serait difficile, je crois, de ne pas l'admettre, puisqu'à l'époque où il parut il y avait déjà quarante-cinq jours que le malade n'avait pas vii de femme^
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Je pourrais encore présenter des exemples de pustules, d'ulcères, d'excroissances à l'anus, développés par suite de Faction de causes excitantes et sans impression d'un virus, car j'en possède un bon nombre; mais elles se trouveront mieux placées, je crois, dans un autre chapitre, consacré à l'examen comparatif de leurs caractères avec ceux qu'on dit syphilitiques, et à leur traitement. D'ailleurs les faits et R^s réflexions que j'ai déjà rapportés me paraissent suffisants pour prouver la spontanéité de ce qu'on appelle vérole, et les considération^ qui suivent la mettront hors de doute.
On a remarqué quelquefois des maladies vénériennes épidémiques sans qu'on pût apprécier la cause qui les a déterminées. C'est ainsi que Vigaroux dit que , dans l'été de 1769 , il y eut, dans une petite ville de province, plus de soixante personnes atteintes en même temps de chaudepfsses , quoique de fort bonnes mœurs. Elles se faisaient part entre elles de cet état singulier, et en parlaient comme s'il ne s'était agi que d'un rhume ordinaire et simple.
M. Noël, ancien médecin à l'hôpital militaire de Nancy, avait observé qu'il était des époques vers lesquelles certaines formes de maladies étaient surtout observées: ainsi les blennorrhagies sont, suivant lui, plus fréquentes en été, les engorgements du testicule dans les temps froids , les bubons en hiver et en automne.
Ces faits n'auraient rien d'étonnant, si l'on con-
sidérait ces maux comme des affections ordinaires ; mais ils seraient inexplicables, à mon avis, s'ils étaient dus à un virus transmissibîe par le seul contact immédiat et qui ne peut pas se développer spontanément.
On pourrait en dire autant des maladies épidémiques suivantes.
Véroles Dans le tome cinquième du Journal complé-
épidémiques meiitaire du Dictionnaire' des sciences médicales^
et ^ ^
spontanées, cahicr de décembre 1819, on trouve inséré un rapport de M. Flamand, chirurgien de Lure, sur une maladie qui se développa à l'improviste dans la commune de Chavane , arrondissement de Lure, département de la Haute-Saône , et qui régna pendant vingt-huit mois. Elle débutait par un sentiment de faiblesse générale suivi de douleurs vives dans les membres , augmentant la nuit. Il se manifestait ensuite un engorgement inflammatoire aux lèvres, qui se recouvraient à leur surface intérieure d'aphthes blanchâtres, et qui se gerçaient, ' acquérant le double et même le triple de leur
volume ordinaire. Ces aphthes passaient successiment à la luette , aux amygdales , au voile du palais. Alors se montrait , sur toute la surface du corps, surtout aux parties génitales et à la tête , une éruption pustuleuse avec douleur prurigineuse intolérable qui ne cessait que par l'écoulement du pus formé dans les boutons. Les douleurs ostéocopes diiT^nuaient à mesure que l'éruption s'étendait; les boutons se desséchaient et laissaient , en tombant, des taches à la peau qui duraient assez;
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long-temps. Il y eut des malades qui guérirent spontanément; mais l'usage de la liqueur de Van- Swieten , qui fut efficace, unie aux bains et aux topiques , découvrit sa nature vénérienne. Après des recherches nombreuses sur les causes de cette maladie, on reconnut qu'elle avait débuté chez un nommé Goudey , qui , ayant été arrêté et retenu pendant trois jours dans un corps-de-garde autrichien, à Montbeiilard, lors de l'invasion de 181 5, l'y avait contractée en buvant dans le même vase et immédiatement après un soldat qui avait cette même maladie? Ce ne fut que quelque temps après être rentré chez lui que cet homme éprouva les premiers symptômes de la maladie. Il la communiqua à ses trois enfants , et successivement elle affecta la pluralité des paysans de ce village, qui en étaient tout honteux, y>
De cette circonstance commémorative et de l'action efficace du mercure , on conclut que cette épidémie était syphilitique , sans songer que, tous les jours, des hommes affectés des symptômes les mieux caractérisés de la syphilis vivent au milieu des personnes saines sans leur communiquer leur mal ; que l'insertion sous la peau du pus émané de pustules de la peau- et d'ulcères anciens est souvent insuffisante, comme le prouvent beaucoup d'expériences. Mais si on n'avait pas regarde cette maladie comme vénérienne, il en serait résulté cette conséquence , que les douleurs ostéocopes, les ulcères du voile du palais, les pustules des organes génitaux et de la peau
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en général , peuvent &e rencontrer sans virus svpliilitique, ce qui aurait nui à la théorie admise.
La maladie épidémique qui parut en 1800 dans un village du gouvernement de Fiume , en Dalmatie,et qui fut décrite par M. Cambieri dans ses rapports à la société de médecine , peut aussi être considérée comme une syphilis spontanée. Elle a cela de particulier, qu'elle se compose exclusivement de symptômes conséciuifs^ qu'elle se communique par l'usage des mêmes ustensiles de table , des mêmes vêtements , et rarement par le coït.
Les symptômes sont d'abord des douleurs ostéocopes aux membres et à l'épine du dos, augmentant pendant la nuit 5 puis , vingt ou trente jours après, la raucité de la voix , la difficulté de la déglutition, la rougeur delà gorge et de la voûte du .palais , l'apparition de vésicules blanches qui s'étendent successivement et envahissent l'isthme du gosier, l'intérieur des joues , et même les parties osseuses du nez et du palais. Les douleurs ostéocopes cessent ordinairement , ou diminuent d'une manière sensible, lorsque ces ulcères paraissent.Quelquefois, dit M. Lagneau ', la maladie s'annonce par des démangeaisons générales, une éruption de pustules semblables à la gale , ou par des taches cuivreuses^ de forme ronde, larges comme une pièce de trente sous, faisajit un relief sur la peau
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et présentant un ramollissement plus ou moins considérable dans toute leur étendue. Ces espèces de pustules affectent ordinairement le front , le cuir chevelu, les oreilles, la marge de Tanus , les organes génitaux et l'intérieur des cuisses. Le scherlievo, qui de lui-même n'a jamais été mortel pour personne , mais quelquefois seulement par ses complications , peut rester au degré que nous venons de décrire pendajtit des mois et des années ; après qjuoi les pustules s'élèvent en tubercules qui s'ouvrent , rendent une matière visqueuse , ichoreuse, dont la dessiccation produit une croûte épaisse. D'autres fois ce sont des fongosités assez semblables, dans certains cas , à des fraises ou des mûres, et qui font place à des ulcères dont les progrès sont parfois si grands qu'ils carient les os voisins. Après un temps plus ou moins long, les croûtes se détachent et laissent à découvert une marque cuivreuse ou cendrée qui disparaît difficilement et avec beaucoup de lenteur.
Dans d'autres cas il se développe à l'anus des condylômes d'une longueur effrayante. 11 paraît des porreauxet des staphylômes d'un volume tout aussi considérable. Plusieurs malades portent la couronne de Vénus ; d'autres ont des ulcères aux talons , ou sont affectés d'une tuméfaction du scrotum. L'alopécie a été observée une seule fois. Les engorgements glanduleux et les exostoses sont en général peu fréquents.
D'après l'ensemble des phénomènes qui caractérisent cette maladie , il serait difficile ^ je pense,^
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de méconnaître son rapport avec ce que nous appelons syphilis , et l'on est tout disposé à penser que sa source est la même. Cependant les renseignements les plus exacts, pris sur les lieux, ne permettent pas de croire qu'elle ait été importée dans ce pays par des matelots , à la suite de la guerre des Turcs , comme Je pensaient quelques personnes. Messieurs les commissaires de la Société de médecine pensent 5 et avec eux M. Lagneau, qu'il est plus raisonnable de soupçonner que la maladie s'est développée spontanément p^r le concours de beaucoup de causes à l'influence desquelles se trouvent exposés les habitants; telles que la malpropreté des corps et des vêtements, l'humidité du sol, la petitesse des habitations, la mauvaise nourriture, etc.
Or, je le demande à tout esprit exact, si une maladie qui débute par des douleurs ostéocopes augmentant la nuit , ou des pustules cuivreuses de la peau , et qui présente ensuite l'ensemble des maux les plus graves de notre syphilis, peut se développer spontanément sans transmission d'un virus , pourquoi la syphilis ne pourrait-elle pas se manifester de la même manière , puisque nous savons que les maux les plus ordinaires dont se compose son domaine sont plus légers que ceux que nous venons d'énumérer? Pourquoi des circonstances particulières et propres à un individu ne pourraient- elles pas favoriser le développement de cette maladie , puisque des causes générales peuvent les développer chez une foule
DU VIRUS VENERIEN. 1 l5
d'individus à la fois , comme le prouve l'observation ci-dessus? On observa, dans le cours de Tëpidémie mentionnée, des guérisons spontanées qu'on attribua à de violents exercices , ou à des lotions styptiques;mais,en général, on remarqua que les préparations mercurielles étaient surtout efficaces contre elle.
Faudrait-il en conclure que le virus syphilitique a été produit spontanément et qu'il était guéri par son antidote naturel ? ou faut-il croire que ce métal était efficace contre une maladie ayant tous les caractères de la syphilis et développée spontanément? La réponse ne saurait être douteuse , puisque , de l'avis . des commissaires , les causes productrices de l'épidémie furent générales et autres qu'un virus. Or, que devient alors la faculté d'éclairer le diagnostic , de servir de pierre de touche , qu'on accorde au mercure quand il s'agit de découvrir le virus ? Pourquoi, puisqu'il est prouvé qu'il est efficace dans des cas où il n'existe certainement pas de virus, vouloir prétendre, quand il l'est dans d'autres cas analogues sous le rapport des maux produits, qu'il n'agit qu'en détruisant cet être chimérique ? Et pourquoi considérer son action favorable comme une preuve que la maladie est syphilitique , comme le font journellement les praticiens?
En résumé général, nous pouvons conclure, je crois, des faits rapportés dans ce chapitre :
i** Que les maux divers dont on a composé le domaine de la syphilis ne sont pas des produits
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d\in virus particulier, mais bien des irritation sdéterminées par des causes diverses ;
2° Que l'ensemble des maux dits syphilitiques peut se montrer spontanément, et par conséquent, que le caractère distinctif, donné par Astruc , de la vérole j est tout-à-fait sans valeur.
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CHAPITRE V
lES PRÉTENDUS CARACTERES DES MAXÎX VENERIENS NE SONT PAS DES PRODUITS d'L'N VIRUS, MAIS BIEN DE l' IRRITATION.
€ Les ulcères déterminés par la malpropreté, le coït trop » fréquent et autres causes générales, ont à peu près la même «apparence que les ulcères vénériens; ce qui prouve que la » disposition des ]^3LitiescontTihuQ beaucoup à cette apparence.»
Glossius *.
S'il existait un virus spécifique, cause des lésions que le coït entraîne quelquefois après lui , il est bien clair qu'il devrait déterminer des effets particuliers , faciles à distinguer des autres, et présentant un aspect sut generis. Les auteurs et sectateurs de la théorie syphilitique l'ont bien senti ; aussi , admettant le virus, ils ont été obligés de fabriquer des caractères propres à faire reconnaître les maux qu'ils dirent être produits par lui, et à guider dans le traitement. L'examen auquel nous allons nous livrer va prouver que ces prétendus caractères ne sont que des eftets de l'inflammation, opérés également par les causes ordinaires ; que les auteurs eux-mêmes sont bien loin d^être d'accord sur l'importance qu'il faut leur accorder ; et que, comme le dit Montesquieu , le merveilleux se dissipe toujours à mesure qu'on s'en approche.
» Hernandès , pag. agg..
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ARTICLE I
Ulcères.
Si l'on en croyait certains médecins , presque tous les ulcères qui siègent sur les organes génitaux appartiendraient au domaine syphilitique, et seraient ou des produits immédiats du coït infectant, ou des résultats d'une vérole ancienne, soit héréditaire, soit prise d'emblée. 11 semble qu'ils aient oublié qu'avant Vinvention de la vé-rôle, les organes génitaux, comme toutes les autres, parties du corps, étaient susceptibles de s'enflammer, de s'ulcérer, et avaient présenté de nombreuses lésions. Svi^ediaur s'est élevé contre ce travers , inconcevable fruit de la prévention. « On est si généralement accoutumé aujourd'hui, dit-il% à regarder toutes les maladies des parties génitales qui arrivent après^un coït tant soit peu suspect, comme syphilitiques, ou (ainsi qu'on les nomme communément) vénériennes, qu'avancer une opinion contraire paraîtra à un très grand nombre de personnes , sans en excepter les gens de l'art , un véritable paradoxe; cependant, en examinant avec moi un peu attentivement ce sujet , en y réfléchissant un peu plus profondément qu'on n'a fait jusqu'ici , on regardera comme démontré qu'un grand nombre de maladies locales des parties génitales qui se présentent aujourd'hui dans la pratique ne sont pas de nature vénérienne : il sera évident
« i^ediaur, Traité des maladies vénérimnes, 18x7, p. i.
pour l'observateur attentif que beaucoup de ces maux doivent leur source à d'autres causes, à d'autres acrimonies , très différentes de la nature du virus syphilitique ou vénérien... Il n'y a pas cinquante ans , lorsque je voyageais dans différents pays de l'Europe pour acquérir ou pour recueillir les connaissances acquises dans toutes les différentes branches de la médecine , par les hommes les plus éclairés , les uns riaient et les autres regardaient avec un air de dédain les doutes ou conjectures que je hasardais alors d'offrir sur cette matière ; et je me trompe beaucoup si, ménive dans ce moment, la plupart des praticiens vulgaires ne regardent pas, s^ns hésiter^ tous les cas de gonorrhée et d'ulcères des parties génitales qui se présentent à eux dans la pratique, comme vénériens, et ne traitent pas tous ces maux sous ce point de vue, sans se douter seulement que le mot de gonorrhée et celui de chancre puissent s'appliquer à une autre maladie qu'à une maladie vénérienne.
» Combien n'ai-je pas vu de jeunes gens dupes et victimes malheureuses de ce préjugé ! Combien de femmes honnêtes faussement suspectées! Combien de pères et de mères de famille troublés dans leur repos et leur bonheur domestique ! Combien de mariages ou d'unions les plus douces rompues et rendues malheureuses par cette idée , par ces jugements superficiels, hasardés, des médecins et chirurgiens routiniers I »
Ce passage de Touvrage de Swediaur peint parfaitement l'aveugle prévention des médecins sur
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les affections des parties génitales. On regrette qu'après avoir tracé avec tant de vigueur le tableau de leurs ridicules, cet auteur n'ait pos su s'affranchir entièrement de leurs opinions , et qu'il se soit laissé entraîner lui-même à des explications hypothétiques— Mais l'erreur est facile quand on part d'un principe faux, et, comme les autres médecins, il admettait un virus.
Quoique considérant presque tous les ulcères de la verge comme vénériens , les médecins ont pourtant la prétention de neJes appeler ainsi que quand ils leur ont reconnu les caractères que l'expérience et l'observation , disent-ils , ont démontré être propres à ceux de nature syphilitique. Or , comme ces prétendus caractères appartiennent seulement à la disposition de la partie enflammée, il en résulte que , dans presque tous les cas , ils peuvent les observer et avoir un motif pour en faire des signes de vérole. Examinons ces signes diagnostiques si précieux.
a. Suivant Blégny% ce qui distingue les ulcères vénériens de ceux qui sont causés par des superfluités ordinaires , c'est que les premiers ont presque toujours , quand ils ne sont encore que superficiels , ce qu'on remarque dans les autres quand ils sont déjà profonds; c'est-à-dire « que leur mi- »lieu est de couleur obscure et que les petites fi- ))bres charnues paraissent rongées et divisées en cet • endroit , outre qu'ils sont toujours les suites d'un
^ Lce,f pag. §1 , chîip. vu
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» attoiicliement impur.» Ailleurs il ajoute aux signes précédents la dureté de la base de ces ulcères. Les caractères donnés par Blégny sont fort équivoques: le fond obscur ne peut pas être regardé comnie important , car tous les ulcères peuvent le présenter ; le décbirement des fibres charnues suppose déjà que le mal a corrodé les parties , et par conséquent qu'il n'est pas superficiel. La dureté de la base sera examinée plus bas. Sans parler de l'opinion des médecins qui prétendirent que les ulcères vraiment vénériens contenaient une sorte d'insectes semblables aux limaçons, à cause de leur figure longue et du peu de mouvement dont ils sont capables , et dont le temps a fait justice, j'arrive aii patriarche des syphiliomanes , à Astruc, dont la grande réputation a tant concouru à affermir la théorie syphilitique—
Suivant lui', les chancres vénériens sont de petits ulcères superficiels^ peu profonds, ronds, calleux, opiniâtres, qui viennent aux parties naturelles par l'impression du virus vénérien , et sont remplis dans leur fond d'une mucosité blancliâîre ou livide. D'après cette définition, un ulcère qui est examiné un certain temps après son apparition , et qui a corrodé les tissus d'une manière irrégulière , n'est plus vénérien, puisqu'il faut qu'il soit rond et superficiel pour être décoré de ce nom... D'après cette manière de voir, il y aurait presque de l'avantage à avoir de graves lésions, puisqu'elles mettraient à l'abri du traitement intérieur plus grave encore. Lo-
» Tom. m, pag. 556.
piniâtreté dontparle Astruc nepeut évidemment pas être donnée comme un signe diagnostique , car on nepeut la connaître qu'après avoir employé pendant plus ou moins long-temps un traitement; et certes, alors , il n'est plus temps de porter un diagnostic : j'aimerais autant qu'on attendît la mort d'un malade pour savoir quel était son mal...
« Il est vrai , ajoute-t-il un peu plus loin , qu'il arrive quelquefois dans ces mêmes endroits des excoriations sans aucun vice vénérien , comme lorsqu'on haîiite avec une femme dont les menstrues sont fort acres , qui les a actuellement , les a eues depuis peu , ou bien qui a des fleurs blanches très échauffées. Gela arrive quelquefois sans avoir vu de femmes, par la grande âcreté de l'humeur qui s'amasse sous le prépuce dans les hommes qui négligent de se laver : mais ces sortes d'excoriations sont faciles à distinguer des chancres, en ce qu'elles s'étendent irrégulihreîneni , qu'elles n'ont pas de callosités , et qu'elles se dessèchent bientôt , ou d'elles-mêmes, ou parles lotions qu'on fait avec le vin ou avec des herbes vulnéraires.
))I1 arrive aussi, quoique plus rarement, des ulcères dans ces endroits à la suite d'une plaie, d'un abcès , d'une érosion , de même que dans les autres parties du corps; mais la différence de ces ulcères et des chancres véroliques saute aux yeux, en ce que ces sortes d'ulcères sont larges , irréguliers, profonds, sans callosités à leur circonférence, sans mucosité dans leur fond , en unmot semblables aujn ulcères des autres parties» »
Nous pourrions mettre en opposition avec l'opinion d'Astruc celle de Clossius , que nous avons placée en tête de ce chapitre , celle de Helker, qui dit que ces ulcères se montrent souvent absolument semblables à ceux qu'on nomme proprement vénériens, et celle de plusieurs .observateurs attentifs ; mais nous préférons examiner nous-même la valeur de chacun des signes caractéristiques donnés par Astruc.
b, « Ils sont superficiels. «.Mais le sontr-ils toujours ? ne compromettent-ils pas quelquefois l'existence de la partie sur laquelle ils sont placés ? Examinés quelque temps après leur origine, sontils bornés encore à la superficie de l'organe ? î^on sans doute. Je sais bien que, pour éluder une conséquence contraire à ces principes , on prend le parti d'accuser le vice cancéreux des progrès d'un ulcère réputé d'abord vénérien, et de dire que les virus syphilitique et cancéreux se sont compliqués , ce qui est fort grave, comme l'assure Yigaroux. Mais il n'y a que les sots ou les hommes prévenus qui puissent se contenter de ces misérables explications : il est tout simple pour le médecin impartial qu'un ulcère, d'abord peu étendu et superficiel, puisse s'étendre, envahir une grande étendue de parties et devenir grave sans que sa nature ait changé ; de même qu'une plilegmasie du tissu cellulaire qui se termine par une vaste suppuration ne diffère de celle qui reste bornée à une petite surface et se dissipe sans produire d'accidents que par le degré de son intensité et de son
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étendue. Ne regarder comme vénériens que les ulcères qui présentent une certaine étendue, une forme déterminée, c'est choisir, parmi des produits divers d'une même irritation , certains d'entre eux, pour en former de toute pièce une maladie imaginaire; c'est compliquer, embrouiller la science, la peupler d'entités factices et la faire rétrograder vers les temps d'obscurité , dont quelques hommes de génie sont parvenus à la retirer.... Si après un coït infectant on observe de petits ulcères superficiels^ lents dans leurs progrès , etc. , c'est parceque l'excitation qui les a précédés n'a pas été bien forte et qu'elle a porté sur des parties riches en vaisseaux lymphatiques et en follicules muqueux.
Tous les auteurs ne sont pas , au reste , d'accord sur ce signe. M. Fodéré % en effet, appelle vénériens les ulcères excavés , profonds, M. Lagneau définit les chancres , des ulcérations syphilitic/ues variables en largeur et en profondeur, M. Swediaur met au rang de leurs signes pathognomoniques d'avoir une tendance continuelle à s'étendre et à corroder , ce qui est tout-à-fait l'inverse de l'opinion d'Astruc , etc., etc. Devrait-on, depuis le temps qu'on observe ces prétendus ulcères vénériens, varier autant sur leurs caractères , s'ils en avaient de propres ?
c, « Ils sont ronds. » Ce signe est-il propre à la syphilis? Non sans doute. Si la forme arrondie s'observe fréquemment , c'est parceque la verge, et
> Maladie èpidémlquCf t. J.V,pag. ^02,
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surtout la partie du prépuce dans laquelle on rencontre le plus souvent les ulcères ( celle qui est au-dessous de la couronne du gland), contient dans son épaisseur une foule d'utricules sébacés ou muqueux 5 arrondis ou ovalaires , qui, quand ils sont enflammés , se gonflent , se tuméfient et donnent lieu à la formation d'une petite vésicule blanchâtre, qui, en se rompant, laisse à, découvert un ulcère de leur forme ; c'est aussi ce qu'on voit arriver à la bouche après la rupture des aphthes, et dans le canal intestinal , quand des ulcères succèdent à la tuméfaction des follicules muqueux. Mais, à la verge comme sur ces diverses parties , cette forme n'est pas constante , vu qjxp l'irritation peut débuter ailleurs que dans un follicule , que plusieurs petits ulcères arrondis peuvent en former un irrégulier par leur réunion, et que l'inflammation peut être assez intense pour opérer rapidement et irrégulièrement la destruction des parties sur lesquelles elle a lieu.
Mais en supposant que la forme ronde soit un des caractères de la nature syphilitique des ulcères, il est clair qu'on ne peut obtenir ce signe que vers les premiers jours et que le médecin qui serait appelé quinze jours ou un mois après leur invasion pourrait bien ne pas le rencontrer, bien que l'ulcère fût d'origine vénérienne. .. Il n'est donc pas suffisant... Au reste, les auteurs les plus récents, tels que M. Lagneau et Swediaur, n'en parlent pas ; et ils ont bien raison , car les ulcères formés sur le prépuce par suite de la masturba-
tion trop souvent répétée ^ par suite de Faction du mucus balneique , des substances irritantes, ou escharotiques , etc. , présentent le plus souvent cette forme arrondie.
d. « Ils sont opiniâtres.» Pour le savoir, il faut nécessairement que le malade soit resté soumis pendant un certain temps à un traitement quelconque. Or, je le demande , peut-on mettre au rang des signes diagnostiques un caractère qu'on ne. peut obtenir qu'après avoir frappé à tâtons pendant un temps plus ou moins long ? Les signes diagnostiques sont ceux qui font connaître la maladie et dirigent dans la pratique. Or , si Ton est obligé de recourir à leur opiniâtreté pour connaître les ulcères vénériens j c'est donc parceque les autres signes ont été insuffisants, et par conséquent parceque le diagnostic n'est pas aussi facile qu'on le dit et que les caractères vénériens ne sautent pas aux yeux , comme le prétend Astruc. Ce signe est pourtant, aux jeux des meilleurs praticiens , un des plus sûrs. Ainsi, Bell dit : In allsuch cases certainiiy witl he obtained from time and observation ^ and in no otlier manner (dans de tels cas, assurément, le diagnostic est éclairé par le temps et l'observation, et non de toute autre manière). Clossius prétend que c'est le cours de la maladie qui nous annonce principalement la nature des ulcères— Toutefois , si l'on songe qu'un ulcère peut être opiniâtre contre un genre de traitement , et céder à un autre plus convenable à sa nature , on verra que ce caractère ïie peut pas être absolu ,
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ct qu'il laisse trop de latitude aux praticiens
Pour moi , je crois qu'eu lui donnant de l'importance, on fait le procès des autres signes diagnostiques , et qu'on prouve qu'il est fort souvent difficile de ne pas être induit en erreur par eux.
e. « Ils sont durs , calleux ; leurs bords sont coupés à pic. » Si ces caractères , que presque tous les auteurs regardent comme propres à distinguer les ulcères vénériens, étaient un produit du virus syphilitique , ils devraient se rencontrer dans tous les cas : or, c^ela n'est pas, comme l'observation le démontre. M. Lagneau, dont le témoignage ne saurait être suspect , dans cette circonstance surtout, dit dans son ouvrage ' que « les chancres du gland présentent souvent des particularités dont la connaissance est utile au médecin pour l'empêclier de se méprendre. » Profonds comme beaucoup d'ulcères vénériens (Astruc aurait dit superficiels) des autres régions, ils s'en distinguent bien manifestement par leur surfaee granuleuse et couverte d'inégalités.
« Leur pourtour n'est le siège 6^ aucune induration ni engorgernent , et les bords en sont le plus ordinairement mous , affaissés et irrégulièrement découpés. »
Ainsi , voilà des ulcères vénériens qui n'ont aucun des caractères vénériens donnés par Astruc , puisqu'ils ne sont pas superficiels, qu'ils sont irréguliers, qu'ils ont des bords mous, affaissés, que
« Pag. 90.
leur circonférence n'est nuilement engorgée , et que leur centre est inégal et rugueux, etc. Comment M. Lagneau peut-il distinguer un ulcère non vénérien du gland , d'un ulcère vénérien de la même partie ? Je n'en sais rien, et cet auteur a eu peut-être de bonnes raisons pour ne pas s'expliquer j à cet égard. Mais si ces ulcères ne ressemblent pas à ceux du prépuce , cela ne dépend certaine- j ment que de la différence de nature du tissu dont ^ le gland est composé. Or, s'il en est ainsi, ce n'est donc pas le virus qui forme les caractères véné- | riens , mais bien l'organisation de la partie : donc les signes observés sur les ulcères du prépuce ne sont pas produits parle virus. La conséquence est rigoureuse et nullement forcée.
Nous pourrions faire pour les ulcères des téguments de la verge la même remarque que pour ceux du gland. Ils ont fort rarement les caractères vénérîe?is : ce n'est que quand ils sont anciens et qu'ils ont été fatigués par des applications irritantes , que leurs bords deviennent rouges, durs, inégaux. Le plus ordinairement ces bords sont minces, pâles, tandis que le centre est, ou fongueux , charnu , plus élevé que la circonférence , ou creux et jaunâtre ; fort souvent ils sont couverts de croûtes jaunes et noirâtres , tandis que jamais, ou du moins fort rarement, on n'en observe sur les ulcères du prépuce.
En agissant conséquemment à leur théorie, les médecins devraient donner l'exclusion à ces ulcères ; mais ils s'en gardent bien : ils ne veulent
pas restreindre le domaine de la syphilis , et ils . préfèrent prouver qu'avec tout , même avec la vérole , il est des accommodements.
Pour tout observateur attentif, les différences que présente l'aspect des ulcères des diverses parties de la verge dépendent de leur organisation , de l'intensité plus ou moins grande de la phlegmasie et de l'excitabilité plus ou moins exquise de l'individu.
L'ulcère des téguments de la verge, quelle que soit son origine, ne ressemble presque jamais à celui du gland; celui du gland diffère assez ordinairement de ceux du prépuce , et ceux de cette enveloppe présentent eijtre eux des différences nombreuses même chez le même sujet. Que de fois, à côte' d'un ulcère coupéàpic, profond, grisâtre dans son fond, j'en ai vu un autre dont le centre était plus élevé que la circonférence, qui était fongueux, rougeàtre et dont les bords étaient paies. Quelquefois, sur un même individu, je trouvais des ulcères arrondis , ou irréguliers , blanchâtres , recouverts d'une matière comme caséiforme , situés sur la face interne du prépuce ou à son extrémité supérieure ; un ou plusieurs ulcères du gland dont les uns étaient blanchâtres, couenneux, et les autre^ granuleux à leur centre , rouges ; un ulcère de la, peau du prépuce recouvert de croûtes jaunâtres; quelquefois même, en même temps, des poireaux, une blennorhagie, etc. : aurait-il fallu, chez ces individus, faire un triage de leurs maux et les classer d'après la forme que ceux-ci présentaient? i\on
l3o DE EA NON-EXISTENCE
sans doute ; cet aspect , cette forme , dépendaient de la variété des parties affectées , du degré d'intensité de la phlegmasie et de la différence du temps depuis lequel les ulcères existaient ; car leur physionomie peut changer à chaque instant. J'insiste sur ce point, qui est de la plus grande importance , et j'engage mes lecteurs à examiner avec soin , au lit des malades , la valeur de mon opinion : ils la verront toujours confirmée paf les pliénomènes qui se succèdent pendant le développement de ces ulcères. En effet, ils débutent ordinairement, soit par une excoriation légère qui a été opérée pendant le coït, soit par de petites vésicules blanches ou rougeâtres, remplies de sérosité, du volume d'un grain de millet, ou d'une tête d'épingle , et analogues aux aphthes, soit par un petit bouton sur la peau. Ces vésicules se rompent ; le fluide qu'elles contenaient s'échappe , et tantôt on remarque que la partie dénudée est rouge , absolument semblable à la surface du derme mise à nu par une mouche épispastique, tantôt qu'elle est blanche, eomme laiteuse. L'inflammation faisant des progrès, l'ulcère s'étend en largeur et en profondeur, envahit plus ou moins départies, et présente bientôt un aspect qui varie suivant les diverses circonstances que j'ai mentionnées plus haut. Tantôt ses bords sont minces , pâles , de niveau avec les parties voisines ; tantôt au contraire ils sont durs , engorgés , plus élevés qu'elles, surtout quand l'inflammation a duré un certain temps; tantôt le centre est rouge, granuleux, ou pâle, fongueux, plus élevé que les
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bords ; tantôt il estexcavé , jaunâtre , ou recouvert d'une tjouenne blanchâtre. Dans quelques cas, il sécrète une matière caséiforme , comme tuberculeuse, qui s'accumule à sa surface et lui donné un aspect assez analogue à celui d'un petit tubercule ramolli du poumon. Sa surface est, dans quelques cas, unie, sans inégalité; dans d'autres, au contraire, elle est parsemée de stries ou brides déchirées , qui lui donnent un aspect étoile. Rond ou ovalaire sur le prépuce , il est ordinairement irrégulier sur le gland , alongé sur le filet , rond ou ovoïde sur la peau ; l'irrégularité de sa forme augmente à mesure qu'il fait des progrès.
Après avoir duré un certain temps , l'ulcère détermine ordinairement un endurcissement de la partie sur laquelle il se trouve. Cet endurcissement est quelquefois comme cartilagineux , et j'ai vu assez souvent la base du prépuce former autour du gland une espèce d'anneau dur et solide. Le nombre varie à l'infini: tantôt unique, tantôt multiple, le chancre des parties génitales se reproduit quelquefois dans un point à mesure qu'il guérit dans un autre , quel que soit le traitement employé.
Il existe enfin une foule de variétés dans la forme, l'aspect, la durée, le nombre des ulcères dits vénériens, qu'on ne peut pas expliquer par l'admission d'un être toujours identique et spécifique, et qu'on comprend tout aussi bien qu'on conçoit pourquoi la plaie d'une même partie ne présente pask même aspect chez des individus divers, bien que produite dans les mêmes circonstan-
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ces, et pourquoi certaines parties d'une surface ulcérée sont boursouflées , fongueuses , tandis que d'autres sont creuses et ulcérées plus profondément. Il n'est pas besoin d'un virus pour se rendre compte de ces phénomènes, et c'est en recourant à cette cause chimérique qu'on en rend l'explication difficile et ridicule. 1 Ces callosités et cette dureté des bords tant invoquées ne sont donc pas constantes ; souvent elles manquent, et quand elles existent, on ne doit pas plus les rapporter à un principe spécifique, qu'on n'est tenté de le faire pour celles qu'ion remarque sur les trajets fistuleux; sur les bords des ulcères anciens, sur les parois de l'ouverture d'un cautère : les unes et les autres sont dues à la phîegmasie. Quant à cette forme des bords coupés à pic , dont on parle si souvent dans l'histoire des ulcères vénériens et qui ne s'observe pas constamment , elle dépend de l'organisation des parties ulcérées. En effet, quand les follicules sébacés ou œuqueux sont primitivement irrités, ils se gonflent et forment un ulcère qui paraît déprimé au centre , parceque c'est là que correspond leur ouverture : leurs parois épaissies par la piilegmasie restant fermes, saillantes , les bords de l'ulcère ont l'air d'être coupés à pic. Cette disposition se remarque partout où ces follicules sont en grande abondance : ainsi , sur la muqueuse intestinale, surtout dans celle qui tapisse le ca^.cnm et le colon , on trouve souvent, au rapport des anatomo-patliologistes, àe^. « ulcères arrondis ou eliipîiques, dont les bords sont
coupés à pic et semblent avoir été formés par un emporte-pièce; d'autres foisils sont mgaeux, bourgeonnes, très épais, très irrégaliers ; leur fond est souvent couvert d'une mucosité très tenace ' , et pourtant on ne les regarde pas comme syphilitiques ! »
Observons enfin que, si ces duretés, ces callosités étaient produites par un viras spécifique et par un mécanisme différent de celles qu'on remarque sur le trajet des fistules et sur les bords des ulcères ordinaires, elles ne devraient se dissiper que sous l'influence du remède spécifique ; tandis que l'expérience apprend que le mercure est le plus souvent inutile contre elles , et qu'elles cèdent aux émollients et aux antiphlogistiques.
Si ces considérations ne sufilsaient pas pour confirmer notre assertion , nous pourrions ajouter à son appui l'opinion de quelques médecins distingués, dans les ouvrages desquels nous trouvons ce prétendu caractère de la nature syphilitique apprécié à sa juste valeur, c'est-à-dire à zéro. Ainsi M. Bertin dit^ : « La forme arrondie , la coupe verticale que l'on a attribuée aux chancres ou ulcères primitifs n'est pas constante» Cette forme , cette coupe varient non seulement selon qu'ils attaquent les membranes muqueuses ou la peau ,. mais en-, core suivant les diverses parties de ces divers, systèmes d'organes.
»Les uns et les autres présentent ordinairement
' Scoutetten, Thèse d'miafomic- pat ho'ogîq ne. • Traité de la maladie viv^riennc , pag. 57.
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plus OU moins de duretés et de callosités dans leurs bords. Cependant les ulcères primitifs n'offrent quelquefois que des excoriations superficielles, sans aU" cune dureté. L'ulcère qui affecte le système cutané, qu'il soit primitif ou consécutif, se recouvre d'une croûte qui se reproduit quand on l'enlève, et il se rapproche beaucoup , sous ce rapport , des pustules ulcérées. »
J. Hunter, en parlant de la dureté des bords des ulcères vénériens , dit : « Ces ulcères ont communément un caractère qui ne leur est pas cependant tout-à-fait propre ; car plusieurs ulcères qui n'ont pas de disposition à guérir, et cela doit s'entendre particulièrement du chancre, ont également la même apparence. »
Mais nous croyons en avoir dit assez pour ceux qui voudront nous comprendre ; quant aux autres , de plus grands développements ne décideraient pas leur conviction.
f. Leur surface est couverte d'une couenne jaunâtre ou grisâtre. « Ce caractère n'est pas plus pathognomonique que les autres. En effet, qu'est cette couenne si précieuse? Une exsudation albumineuse produite par une surface enflammée et qu'on observe dans une foule de cas où l'on ne pense pas à accuser le virus vénérien. Ainsi on la rencontre , après l'ouverture de certaines vésicules aplitheuses, sur la surface des ulcères produits dans la bouche, soit à la suite de l'évulsion d'une dent, soit à la suite des déchirures opérées par des corps étrangers, soit à ia suite de fluxions. On la trouve sur les gen-
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cîvêâ ulcérées , sur les ulcérations produites dans la bouche parle mercure poussé jusqu'à la salivation , sur certains ulcères du canal intestinal. On l'observe sur certains ulcères des téguments : ainsi, dans ce moment , deux de mes malades la présentent ; l'un, à l'extrémité du doigt , à la suite de l'extirpation accidentelle d'une phalange ; l'autre, danai une plaie de la main , opérée par l'explosion d'an fusil qui creva. On la remarque sur la verge, sur les ulcérations produites par des sangsues qu'on a appliquées pour combattre une urétbrite ouunparaphimosis non vénériens; sur les lambeaux opérés par l'opération du phimosis chez un homme en parfaite santé , et à la base des bourrelets formés par un paraphimosis. On la trouve enfin sur les ulcères qui , produits d'abord par quelque cause autre que le coït , ont été aggravés par des attouchements fréquents ou des applications de caustiques.
Or, si, dans tous ces cas, on peut comprendre son développement sans virus, je ne vois pas pourquoi elle devrait être attribuée à une cause spécifique, quand elle se manifeste sur des ulcères produits par le coït. Au reste , elle ne se rencontre pas toujours sur les ulcères dits vénériens , et , dans les cas où elle existe , elle se dissipe à mesure que la phlegmasie diminue , que le traitement soit mercuriel ou non.
g. Parlerons - nous de l'opinion exprimée par Van-Swieten dans le passage suivant?
« Materia ex tali ulcère exiens , adeo diversa est
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ab eâ quse in aîiis abcessuum geiieribus occurrit , ut morbi peritus ilîaai extemplb distinguât ab icliore 5 saoie, pure . îymphâ carcinoQiatum. Hsec enim materia in lue genita splendet instar sévi semifusi , îenîore vix cohaîreî , colore est singulari , albo sublutescente , viridescente. Yix acris sentitur, ardore , dolore , morsu , sed solam liane membranam putrefascit, aFsque ingentis doloris sensu. » La chose est assez inutile , je crois. Les praticiens de nos jours craindraient de faire rire à leurs dépens, en avançant qu'ils reconnaissent la nature des ulcères à celle du pus qu'ils exhalent.
Quelques observations prises au hasard dans nos tableaux cliniques vont confirmer l'origine que nous avons donnée à la couenne, aux callosités, à la forme des ulcères vénériens, et prouver que les prétendus caractères distinctifs donnés par les auteurs ne sont d'aucune valeur pour prouver leur nature syphilitique. Ils ne sont, répétons -le. que des effets de la phlegniasie; effets qui varient suivant le siège qu'elle occupe , la nature des éléments organiques qu'elle affecte , le temps depuis lequel elle dure; suivant son intensité ; suivant l'excitabilité particulière des malades , et suivant le genre de traitement qui est mis en usage.
Observation I. — VYalin , du train de l'artillerie , âgé de vingt-huit ans , entra à l'hôpital militaire de Strasbourg le 17 novembre 1825, huitième jour de sa maladie. 11 avait quatre ulcères , dont trois placés sur la face interne du prépuce, et le quatrième à la base du gland. Des trois pre-
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miers , deux étaient ovalaires et le troisième irrégalier. Ils étaient superficiels ^ recouverts d'une couenne grise j, et présentaient des bords rouges ^ minces^ sans dureté. Celui du gland était creux j, granuleux à son centre , i^osé ; ses bords étaient minces et mous ( repos , régime sévère , bains dans une décoction de mauve et de feuilles de jusquiame). Yers le dixième jour, la couenne grisâtre des ulcères du prépuce était entièrement disparue ; les bords étaient pâles et le centre rosé. Yers le vingtième, deux d'entre eux étaient guéris ; l'autre était recouvert d'une petite pellicule épidermoïque destinée à former la cicatrice. Celui du gland était fongueux; les chairs dépassaient le niveau de la peau : touchées avec la pierre infernale, elles s'affaissèrent 5 et la guérison était complète le trentième jour.
Observation II. — Dalpignac, du soixante et unième régiment , avait depuis quinze jours deux ulcères , dont l'un , situé sur la couronne du gland, était grisâtre vers son centre ,, creux ^ de l'étendue d'une pièce de cinq sous , à bords minces et rouges ; et l'autre, situé à la base du prépuce , était fongueux y rougeâtrCj, élevé au-dessus du niveau de la peau etplacésur une espèce de saillie formée par la tuméfaciion et l'endurcissement du tissu sousmuqueux. Les seuls émollients furent employés : par eux une amélioration fut promptement décidée ; des bourgeons charnus pullulèrent au centre de la surface grisâtre de l'ulcère du gland , qui déviât ensuite rosée ; les duretés de l'autre ulcère se
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dissipèrent ; les fongosités s'affaissèrent , et la guérison s'opéra. Le lïialade sortit le vingt-cinquième jour.
Fallait-il considérer l'un de ces ulcères comme vénérien? Mais alors, lequel des deux? Car l'un avait la couenne grisâtre , et l'autre la dureté de la base. Ces signes réunis formeraient - ils un indice de la nature syphilitique des ulcères? Mais alors on le trouverait toutes les fois qu'il existe plusieurs ulcères ; car ils présentent toujours nécessairement quelqu'un de ces caractères.
Observation III, — Joy, du soixante et unième régiment, entra le 24 août 1823, pour être traité d'ulcères situés sur le prépuce et le gland , et datant d'un mois. Le filet était rompu, épaissi, ulcéré à sa surface, qui était blanchâtre, A côté de lui, il existait, sur le gland et sur le prépuce, une douzaine de petits ulcères miliaires blancs au centre , rouges ou rosés sur les bords. Le prépuce était un peu tuméfié. Les bains mucilagineux furent prescrits; la tuméfaction du prépuce diminua ; les ulcères devinrent rosés vers leur centre , et la guèrison s'opéra sur plusieurs; des lotions légèrement styptiques la produisirent sur les autres. Le malade sortit le vingt-sixième jour.
ObservationlV, — Boussel, du soixante et unième régiment, entra le 17 novembre iSsS, quinzième jour de sa maladie. Il avait deux ulcères : l'un profond y inégal a sa surface ^ parcouru par des espèces de brides à moitié déchirées , grisâtre , situé vers la base du gland ; l'autre , plus petit , rosé
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sur les bords , grisâtre vers son centre , superficiel-, placé vers la partie moyenne du prépuce (émollients). La couenne grisâtre se dissipa successivement ; des bourgeons charnus se développèrent sur l'ulcère du gland , et la guérison s'opéra de la circonférence au centre. Le malade sortit le trenteseptième jour.
Observation V, — Garot, du dix -neuvième régiment , entra le 20 mars 1 8^4 ? dix-neuvième jour de sa maladie. Au-dessous du gland, il avait sur le prépuce un petit ulcère arrondi^ rosé , superficiel , à bords minces , dont la base était dure ^ engorgée ( émollients ). Sorti le vingtième jour.
Si cet ulcère était vénérien, il n'avait que la dureté de sa base pour se faire reconnaître; s'il ne l'était pas , ce signe ne peut pas être regardé comme caractéristique de la vérole.
Observation VI. — Noiret, du soixante et unième régiment, entra le 20 mars 1824 dans mes salles; il sortait de celles des galeux, où il avait été soumis pendant une quinzaine de jours au traitement antipsorique. Depuis fort long-tem^s cet homme n'avait pas vu de femmes ; cependant , pendant son séjour à l'hôpital , et probablement à raison des sympathies de la peau, un ulcère du prépuce se montra.
Quand je l'examinai , il était assez profond , dur et rouge sur ses bords , grisâtre vers son centre, inégal, -parcouru de brides grisâtres^ dur à sa base et suppurant abondamment (émoi-
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lieats locaux et généraux). La dureté des bords disparut, la suppuration diaiinua, la couenne se dissipa . des bourgeons charnus comblèrent le vide, et, le quinzième jour, la cure était complète.
• Si, comme il est fort rationnel de le penser, cet ulcère n'était pas yénérien , on voit qu'il en présenta tous les caractères ; si au contraire il l'était, on voit que le viras céda à d'autres moyens que le mercure. ^
Observation VII. — Eat 5 du dix-neuvième régiment, vint à l'hôpital le 26 mars 1824? portant, depuis liait Jours ^ une excoriation superlicielle de la couronne du gland et de la face interne du prépuce , qui déterminait une suppuration abondante et avait produit un épaississement des tissus sous-jacents , lesquels formaient une base dure , épaisse ( émollients ). Guérison en onze jours.
Observation VIII. — Kesler , du quarante-septième régiment, entra à l'hôpital le 19 mars 1824? quatrième jour desamaîadie. Ilavaitun ulcère peu profond, rou^e sur ses bords, arrondi .> couvert, au centre, d'une couenne jaunâtre 2i?>%ez épaisse, placé sur le gland (émollients). Auboutduhuitièmejour, la couenne était moins épaisse; quelques petits points rouges se remarquaient vers son centre; plus tard, ils se multiplièrent : la couenne disparut entièrement, et, vers le seizième jour, l'ulcère avait une couleur rosée générale. A cetie époque, la base était un peu dure (continuation des émollients). L'ul-
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cère guéril , la dureté disparut et le malade sortit le vingt-huitième jour.
Observation IX. — Boussonou, du dix-neuvième régiment, entré le i5 mars 1824? sixième jour de sa maladie, avait sur le frein de la verge un petit ulcère arrondi^ grisâtre vers son centre, un peu douloureux (émollients). Le sixième jour, il était rosé , et guéri le douzième.
Observation X. — Friou , du dix-neuvième régiment... dix-sept Jours de maladie. Il avait sur le gland un ulcère irrégulier ^ douloureux, rougeâtre, peu étendu, et sur le prépuce, un second ulcère, grisâtre j dur à sa 6^S5 (émollients). Guérison le quinzième jour.
Observation XL — Foin , du quarante-septième régiment, vingtième jour de maladie. Ulcère peu étenjdu , irrégulier, grisâtre vers son centre, rouge sur ses bords, dur à sa base, situé à la face interne du prépuce, au-dessous du gland, et bubon saillant, dur à sa base, ramolli à son sommet (émollients). Le cinquième jour, le bubon avait presque entièrement disparu ; l'ulcère avait un aspect rosé. Le dix-septième jour, la guérison était parfaite. A cette époque, il parut sur le prépuce deux à trois petites vésicules, mais elles n'eurent pas de suite. Le malade sortit le vingt-huitième jour.
Observation XII. — Mage, du soi?^ante et unième régiment, présentait, à son entrée, plusieurs larges ulcères .jaunâtres, suppurant beaucoup , occupant la base du gland et la partie correspondante
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du prépuce ; leur centre était un peu inégal ^ comme corrodé ,' les bords étaient saillants, rouges, un peu douloureux (six sangsues sur les ulcères mêmes, lotions émollientcs). Le lendemain de cette application , les bords étaient moins élevés, la couenne jaunâtre était en partie détachée sur l'un d'eux. La suppuration continua pendant assez long-temps. Le prépuce baigné par le pus se tuméfia et s'opposa au découvremeiit du gland. Huit sangsues produisirent un effet très favorable. L'engorgement diminua, la suppuration s'amoindrit successivement, les ulcères devinrent rosés et marchèrent vers la guérison : celle-ci était complète le quarante-cinquième jour.
Observaîion XIII. — Godart, du soixante et unième régiment, entra le sixième jour de sa maladie. Leprépuceétait engorgé et ne permettait pas au gland d'être découvert entièrement; sur celui-ci , on remarquait une rougeur uniforme et quelques petits ulcères. M'étant absenté de l'hôpital, je ne revis le malade que le 5 août, quinzième jour depuis son entrée : le gland était découvert ; il existait sur sa surface une foule de petits points rouges à peine prononcés, de l'étendue d'une tête d'épingle; quelques autres blancs, vésiculeux; il y en avait trois ou quatre d'ulcérés, blancs. Sur les parties latérales et près de la couronne, il y avait deux ulcères étendus, plans, recouverts d'une couenne lardacée^ grisâtre.
Sur le prépuce, au-dessous du gland, il existait une double couronne d'ulcères ronds, charnus.
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saillants au-dessus du niveau des autres parties; les uns étaient grisâtres à leur centre , les autres blancs, ceux-ci entièrement rouges; sur quelques uns, il existait des espèces de brides qui leur donnaient V aspect radié; la suppuration était abondante, et quelques douleurs étaient perçues (huit sangsues sur les parties ulcérées). L'effet fut des plus favorables. Les ulcères du gland ne s étendirent plus; ceux du prépuce s'affaissèrent successivement ; leur surface devint rosée , puis pâle , et la cicatrisation s'opéra au moyen d'une pellicule qui les recouvrit, et derrière laquelle s'opéra l'absorption des parties qui engorgeaient les tissus malades. Les ulcères du gland se couvrirent de bourgeons charnus , devinrent granuleux et guérirent en conservant une teinte ardoisée et une légère dépression.
Observation XIP^»—le reçus dans mes salles , le i3 janvier 1824, le nommé Legrimme, des pontonniers. 11 avait au sommet du prépuce une foule de petits ulcères qui , rouges d'abord , étaient devenus grisâtres vers leur centre et faisaient saillie au-dessus du niveau de la peau, à raison de l'engorgement des parties sur lesquelles ils étaient placés ; sur le gland, deux petits ulcères blancs, irréguliers, superficiels; et de plus, dans l'aine gauche, un bubon assez volumineux, fluctuant. Une ponction fut pratiquée sur le bubon , et des cataplasmes ainsi que des bains de verge furent prescrits. Successivement la couenne grisâtre disparut, les ulcères devinrent rosés , leur centre s'affaissa sur le pré-
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puce et la guérison s'opéra. L'ulcération qui se fit des bords du bubon abcédé, retarda la sortie du malade jusqu'au 8 mars.
Observation XV* — Cliandeclair, du soixante et unième régiment, avait deux petits poireaux sur le gland ; il les coupa, puis les brûla avec de la cendre chaude de tabac. Cette cautérisation produisit deux petits ulcères ronds , grisâtres vers leur centre, durs et rouges sur leurs bords (émollients ). Guérison et sortie du malade le dixième jour.
On voit ici les caractères de l'ulcère vénérien sur des ulcères produits par un caustique. Qu'on ne dise pas queySuccédant à des poireaux, ils étaient vénériens; car, d'après la théorie syphilitique , les plaies produites éventuellement chez les personnes infectées du virus ne revêtent pas les caractères syphilitiques et guérissent très bien.
Observation XVI. — Bègue, du quarante-septième régiment, entra dans mes salles, portant depuis quelques jours une uréthrite accompagnée d'un peu de douleur et de la tuméfaction du prépuce, qui s'était développée, disait-il, après une ribotte j, et sans avoir vu de femmes. Je fis appliquer six sangsues sur la verge : l'effet que je voulais obtenir fut produit ; il y eut un amendement bien prononcé de la douleur uréthrale; mais quatre à cinq jours après, les piqûres des sangsues s'ulcérèrent ; les petites plaies qui en résultèrent étaient sur leurs bords d'un rouge livide ^ minces; le centre était granuleux ^ rougeâtre sur quatre d'entre elles , et était recouvert, chez les deux autres, d'une couenne
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blanchâtre {c^tSipldismes, bains émoliients et opiacés). Guérison le vingt- deuxième jour.
Observation XFII» — Jobin, du quarante-septième régiment, entra dans mes salles le 2 janvier 1 8249 le onzième jour de sa maladie. Il présentait, sur le prépuce et au-dessous du gland , trois ulcères grisâtres, profonds , dont un était 7'6>nf/^ le deuxième quadrilatère^ et le troisième irrégulier ^ et en outre, il avait sur le filet de la verge un quatrième ulcère rouge, La suppuration était abondante et les douleurs légères. Le sixième jour, le prépuce commençait un peu à se tuméfier ; le neuvième jour, l'ulcère du filet était plus rouge que les jours précédents ; dans la journée, il donna lieu à une hémorrhagie assez abondante qui se renouvela pendant trois à quatre jours de suite; le quatorzième jour, les deux principaux ulcères du prépuce s'étaient réunis en un seul, qui était assez considéra-^ ble et profond; le vingt-troisième jour , il s'était encore agrandi ; de plus, il s'était développé, sur le sommet du prépuce, quatre petites vésicules blanches. Les jours suivants, elles crevèrent et donnèrent lieu à des ulcères rouges ^ saillants au-dessus du niveau de la peau; le filet se détacha. Le vingthuitième jour, tous ces ulcères suppuraient beaucoup : /^ p/as grand était recouvert d'une couche de matière lympliaticjue , analogue à celle qu'on trouve au centre d'un tubercule à demi ramolli ; quelques petits points rouges étaient épars sur sa surface ; le second avait sa surface complètement couverte d'une couenne d' uri gris blanchâtre^ épaisse^
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ses bords étaient mousj, pâles; les autres étaient uniformément rouges. Le malade éprouvait quelques douleurs au moment de l'érection (six sangsues sur la verge, bains opiacés). Le lendemain , les douleurs étaient moins fortes ; le prépuce était œdémateux. Trois jours après , de nouvelles douleurs se faisant sentir et l'état de la partie restant le même , je prescrivis une nouvelle application de sangsues ; dix furent mises. L'effet fut des plus favorables : les douleurs disparurent, la tuméfaction diminua, les ulcères prirent un meilleur aspect et la suppuration parut moindre. A dater de ce jour 5 l'amélioration devint chaque jour plus appréciable. Les ulcères du prépuce se dépouillèrent de leur couenne gn&êtïe ou jaunâtre, et devinrent roses; les bords cessèrent d'être durs, saillants; des bourgeons charnus se développèrent , et la guérison s'opéra. Ceux qui étaient primitivement saillants, rouges, s'affaissèrent, pâlirent et se cicatrisèrent aussi; de manière que le malade était parfaitement rétabli au bout du deuxième mois. Ce sont les saignées locales et les émollients qui ont: été le spécifique antivénérien ; car, par eux, tous les maux ont été guéris.
Observation XV III - — Derigueux, soldat dans le troisième escadron du train, entra le ^5 janvier 1824? dixième jour de sa maladie , présentant sur le gland et le prépuce une quantité considérable^àe petits ulcères , développés à des degrés différents. Les moins avancés n'étaient guère plus larges qu'une tête d'épingle et d'un blanc mat; à côté
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d'eux on remarquait quelques petites lignes alongées également blanches. La réunion d'un plus ou moins grand nombre de ces petits ulcères en formait de plus grands, de forme irrégulière; les bords des uns étaient pâles ^ minces , peu élevés; ceux des autres étaient rouges , un peu élevés audessus des parties voisines. La suppuration était abondante ; quelques douleurs y étaient perçues; en évaluant approximativement le nombre de ces ulcères, on peut établir qu'il y en avait soixante. Les émollients et les opiacés furent seuls employés. Le 4insî's, tous les ulcères avaient perdu leur aspect blanchâtre; ils étaient rouges^ fongueux. A 'cette même époque , il se manifesta une gastrite que quinze sangsues arrêtèrent. Le malade sortit le 25 mars.
Observation XIX. — Robin, du dix-neuvième régiment , entra le 2 février 1 824? huitième jour de sa maladie. Il présentait sur le prépuce et la couronne du gland plusieurs ulcères développés à des degrés différents; les uns étaient pâles, superficiels, les autres profonds , irréguliers ; leur surface était blanchâtre, comme caséeuse (bains émollients). Un engorgement inguinal se manifesta. Le 16 mars, le gland était excorié, dépouillé d'épiderme dans une portion de son étendue; les ulcères étaient d'une couleuï rouge , élevés, saillants; ils furent touchés légèrement avec de l'eau cuivreuse, et la guérison était complète le 26.
Observation XX, — Evenon, du dix-neuvième régiment, entra le 1 mars 1824? quinzième jour de sa
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maladie. ïl ne pouvait pas découvrir le gland , à raison de la tuméfaction du prépuce. Quelques jours après, il se manifesta au sommet du prépuce de.petites vésicules qui, étant déchirées, donnèrent lieu à une foule de petits ulcères gris ou jaunâtres: ces ulcères s'étendirent successivement, creusèrent dans la substance du prépuce et formèrent bientôt une espèce de cercle inégal^ parsemé de cSiYités Jaunâtres et de saillies assez fortes , formées par les bords. Par la continuation des émollients, la couleur jaunâtre disparut, les ulcères devinrent rouges 5 puis rosés ^ puis pâles , et ils finirent par guérir. Le prépuce put être découvert le 3 avril. Alors les ulcères internes purent être aperçus ; ils étaient pâles , en partie cicatrisés. Des lotions cuivreuses furent faites , et la guérison fut bientôt obtenue.
Observation XXI. — Goui,du soixante et unième régiment, entra le i mars 1824, trentième jour de sa maladie. Il avait un chancre grisâtre r, inégal à son centre, recouvert d'une matière comme caséeuse^ siégeant en partie sur le gland et en partie sur le prépuce , et de l'étendue d'une pièce de dix sous. Sur le prépuce , il existait, en outre, plusieurs petits ulcères de dimension et de forme différentes; et dans l'aine était un engorgement ganglionnaire léger (bains émollients). Le 14 mars, les ulcères commençaient à devenirs rosés ; l'un d'eux avait creusé^ tandis que celui qui était tout-à-fait à côté s'é-levait au contraire au-dessus du niveau de la muqueuse (continuation des mêmes moyens). Je
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touchai légèrement avec la pierre les fongosités de Tulcère , et la guérison s'opéra rapidement. De tous les ulcères , celui qui fut le plus rebelle était, à son origine, superficiel et rosé. L'engorgement inguinal se dissipa à mesure que l'irritation des parties génitales diminuait. Le malade sortit le 19 avril.
Observation XXII. — Commun , soldat du soixante et unième régiment, entra le 7 mars 1824? septième jour de sa maladie. Il m'apprit qu'il avait eu d'abord un petit bouton sur la peau de la verge, lequel blanchit au sommet et crev a , et que c'était à sa suite qu'avait eu lieu l'ulcère qui l'amenait dans mes salles. Cet ulcère était grisâtre^ de l'étendue d'une pièce de cinq sous , assez profond , mince sur ses bords j suppurant abondamment. Ce malade se plaignait en outre d'éprouver des douleurs dans tous les membres. Je le mis à l'usage de la liqueur de P^an-- Sivieten, Pendant huit à dix jours, l'ulcère resta stationnaire , et les douleurs furent assez vives (un bain entier , et pansement avec la pommade mercurielle): la suppuration devint plus abondante^ les bords et la base de l'ulcère devinrent durs , calleux , le centre parut se creuser davantage. Cependant, par la continuation des bains émollients et de la liqueur de Van-Swieten , et par la suspension delà pommade mercurielle, la guérison s'cpéra. Le malade sortit le 27 avril.
Si ces duretés , ces callosités n'étaient pas un produit de la phlegmasie, comme nous le prétendons, il est évident que les applications mercurieîles ,. loin de les produire, auraient dû les dissiper si
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elles avaient existé , puisqu'elles auraient détruit le virus auquel on les attribue. Le contraire a eu lieu pourtant, ce qui confirme notre façon de voir.
Observation XXIII, — Cournet, du quaranteseptième régiment, était malade depuis vingt jours quand il entra à l'hôpital le 16 mars 1824. Il présentait alors un ulcère peu étendu , situé entre le gland et le prépuce, granuleux et rouge à son centre , suppurant peu. Je le mis à l'usage des préparations mereurielles. La guérison de l'ulcère îxiXtres lente, et la sortie du malade fut encore retardée par Vépalssissement comme cartilagineux du prépuce, qui se manifesta à la base du chancre; la guérison n'était complète que le 12 mai.
OhservationXXIV . — Disîer, du sixième régiment d'artillerie à pied, entra à l'hôpital le 18 mars 1824? atteint depuis quinze jours de deux ulcères assez étendus et profonds, recouverts d'une couenne jaunâtre , suppurant peu et placés sur le gland (traitement mercurieî). Le malade avait déj,à pris trente doses de liqueur de Yan-Svrieten , et les ulcères, loin de se montrer sous un aspect plus favorable , étaient plus étendus, plus /?ro/b?iâfs et durs sur leurs bords. Ce ne fut que vers le quarantième jour qu'ils commencèrent à aller mieux et à se cicatriser; le malade sortit guéri le t4 ï^^i-
Observation XXV. — Bagne, du dix-neuvième régiment, âgé de 22 ans, entra à l'hôpital le 1 8 février, atteint depuis dix jours de plusieurs ulcères. 11 en avait plusieurs placés les uns à côté des autres, fetitSy rouges^ suppurant peu. Les frictions mer-
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curielles et la liqueur de Van-Swietten furent employées. Les ulcères s'agrandirent ^ deyinrent grisâtres et fournirent une suppuration abondante. Malgré le traitement mercuriel, un bubon se manifesta dans l'aine; des cataplasmes le firent disparaître vers le soixante - dixième jour ; les ulcères commencèrent à devenir rosés , puis pâles , et guérirent le quatre-vingtième.
Observation XXVI. — Troisgros, du quaranteseptième régiment, entra le 28 avril iSsS, quatrième jour de^sa m.aladie. îl avait un paraphimosis qui avait été produit par la rétraction forcée du prépuce derrière le gland, et sans aucune cause vénérienne. Le bourrelet était rouge, volumineux, l'excrétion urinaire difficile ; plus tard il se manifesta à sa base une ulcération, qui, rou^e d'abord^ présenta bientôt une surface grisâtre , suppurant abondamment. Des sangsues, des cataplasmes, des bains émollients, puis, vers la fin, des lotions saturnines opérèrent la guérison.
Cliez les nommés Dugardins , Vialgé, Grenot , et chez plusieurs autres militaires, j'ai souvent eu l'occasion de remarquer cette couenne grisâtre, bien que les ulcèresqui la présentaient ne fussent pas dus au virus vénérien , mais bien à des déchirures opérées par des tractions mécaniques, ou par l'application de caustiques.
Il serait inutile, je pense, de citer un plus grand nombre défaits: ceux-ci sont suffisants pour prouver que la forme, l'aspect, la dureté des ulcères dits vénériens j ne sont que des produits de la
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plilegmasle qui les forme. Si le lecteur ne se trou- Yaitpas assez éclairé par ces observations, il pourrait en rapprocher celles que je rapporte dans le chapitre destiné à démontrer la possibilité de guérir sans mercure les maux vénériens (2^ vol.).
Si les considérations que je viens de présenter ne paraissaient pas suffisantes pour démontrer la solidité de mon opinion ^ je demanderais quon m'expliquât pourquoi ces produits prétendus d'un être invulnérable par tout autre agent que le mercure ont pu être dissipés tout a^issi facilement que s'ils eussent été produits par une plilegmasie ordinaire? Pourquoi des agents autres que le virus peuvent donner lieu aux mêmes effets que ceux qui sont considérés comme produits par cet être aclmi' Table? tX pourquoi tous les ulcères survenus après un coït infectant et considérés comme vénériens, ne présentent pas toujours les caractères qu'on leur a assignés. Si, comme je le pense, il est impossible de? faire une réponse satisfaisante à ces questions , on doit avouer la vérité de ma proposition et convenir avec Clossius que , « quelque précision qu'on ait donnée à la distinction des ulcères vénériens d'avec ceux qui ne le sont pas , en examinant avec détail, on voit que, dans un très grand nombre de cas^l^ détermination des ulcères vraiment vénériens est fort difficile; » et avec Swediaur, « que ce n'est pas par les caractères externes seuls qu'on peut découvrir et distinguer les différentes espèces d'ulcères qui attaquent les parties génitales. »
M. Hill, dans un mémoire inséré dans le numéro
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de juin 1 8^4 du Journal complémentaire des sciences médicales , exposant les résultats d'une pratique de six années, de laquelle il résulte que la syphilis peut être guérie sans mercure, émet les propositions suivantes.
i** On voit souvent des ulcères, aux parties génitales , qui ne proviennent pas d'infection syphilitique offrir plus ou moins les signes qu'on prétend caractériser les vrais chancres.
2° Les ulcères des organes génitaux qui doivent leur naissance à un commerce impur se montrent différents sur des individus différents^ ou dans diverses parties du même individu , suivant la structure de la partie qui en est le siège, l'âge^ la constitution :, le tempérament du malade et le degré de soin ou de propreté qu'il leur consacre.
3*^ Pendant la durée du traitement , les ulcères des parties génitales changent d'aspect et de caractère , ce qui tient à la disposition de l'individii , au degré de Vinflammation , et un peu aussi à la nature des topiques employés.
4° Des applications locales de caustiques sur des ulcérations superficielles , ou des excoriations des organes génitaux , ou sur des abcès phlegmoneux, pendant la période de suppuration, peuvent, chez certains individus , produire plus ou moins les phénomènes qu'on a regardés comme caractéristiques des véritables ulcères syphilitiques.
Dans mon Mémoire sur les maladies yénériennés, inséré dans le Journal des Archives générales de médecine du même mois, j'ai émis celles-ci :
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i*" Les ulcères vénériens primitifs (j'aurais pu ajouter et consécutifs ) ne présentent pas de caractères distinctifs au moyen desquels on puisse les différencier de ceux produits par une autre cause. Leur forme 5 leur couleur, leur étendue, varient à l'infini, suivant le siège qu'ils occupent, le temps plus ou moins long depuis lequel ils existent, le degré d'intensité de la phlegmasie , et suivant l'excitabilité des malades.
2'' La dureté, les callosités des bords et de la base des ulcères de la verge ou des autres parties sexuelles ne sont que des produits de l'irritation prolongée des tissus affectés; il en est de même des produits cartilagineux, fibreux et même osseux qui peuvent y être développés.
On voit qu'elles expriment les mêmes idées que celles de M. Hill ; ce qui fait voir que , pour les hommes attentifs et sans prévention , les résultats d'une observation assidue sont les mêmes.
En Angleterre, la méthode de traiter sans mercure les affections syphilitiques a beaucoup de partisans. Fergusson , médecin en Portugal, fut un des premiers à la recommander ; et depuis lui, on a vu Jean Thompson , Thomas Rose, G. Guthrie , Jacques Earthe, et beaucoup d'autres praticiens non moins recommandables , suivre son exemple. Les succès qu'ils proclamèrent éveillèrent la sollicitude des partisans du mercure ; et coname il leur parut urgent de prévenir le discrédit dans lequel ce métal allait tomber, ainsi que la théorie qui en consacre l'usage , ils tâchèrent de prouver que les
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ulcères qu'on guérissait sans lui n'étaient pas vénériens, et que les véritables chancres exigeaient absolument son emploi. Pour cela, ils furent obligés d'avouer que le diagnostic des affections syphilitiques est difficile , et que beaucoup de maux d'origine différente peuvent leur ressembler. Ainsi, sous le titre de morbi pseiido-sjphiUticiy sypliilodei ^ diseases ressembling syphilis , sec/uales syp/iilitici morbi , ils décrivirent les ulcérations des parties génitales causées par un coït impur, ainsi que leurs symptômes secondaires, qui, sans être produits eux-mêmes par le véritable virus syphilitique, ressemblent plus ou moins, quant aî^a? caractères extérieurs , à ceux qui émanent de cette source, ou qui se montrent à la suite des maladies syphilitiques , après que le mercure a dépouillé celles-ci de leur caractère particulier '.
Garmichael surtout s'efforça d'établir une distinction entre les ulcères syphilitiques et ceux qu'il appelait vénériens. Il ne reconnut pour ulcères syphilitiques que ceux qui réunissent tous les caractères donnés par Hunter, c'est-à-dire qui ont une forme arrondie, une excavation à leur centre, une matière visqueuse adhérente à la surface , de la dureté et un épaississement des bords, tranchés nets et bien limités. Mais, comme il est fort rare de trouver cet ensemble de phénomènes, il arriva que Garmichael ne rencontra qiittrois cas d'ulcères vraiment syphilitiques, ce qu'il avoueiui-même. Si l'on admet avec lui qu'il existe des ulcères produits par
» Krueger ,clan8 les 54 et 55« cahiers dq Journal complémentaire.
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le virus syphilitique , il faut donc qu'on convienne que ces ulcères sont excessivement rares , et qu'il y aurait de l'avantage à prendre' le contre-pied de l'opinion de la plupart des médecins , qui regardent tous les maux des organes sexuels comme syphilitiques.
Mais ilest encore loin d'être démontré queles caractères donnés par Garmichael puissent servir à bien établir un diagnostic. Abernethy l'a bien senti ; car il dit : Les ulcères vénériens et les syphilitiques sont tellement analogues et susceptibles de «f(?o-^'?igWr les uns dans les autres, qu'on ne saurait, dans tous les cas 5 porter un jugement exact , et que le développement des symptômes consécutifs peut s^w/ établir une différence bien tranchée. Garmichael a bien fait ses efforts pour assigner des phénomènes consécutifs propres aux ulcères syphilitiques ; mais il n'a pas pu réussir. Il a remarqué le développement de tous ceux qu'on regardait comme annonçant une infection générale , après des maux primitifs , vénériens (il donne ce nom à ceux que ne produit pas le virus). Il n'y a que la seule affection cutanée écailleuse , décrite par Willan , dans son genre lepra , qu'il dit avoir vue succéder au seul vrai chancre syphilitique,
La distinction qu'il a voulu établir n'est donc que chimérique; et, en supposant qu'elle fat fondée, on voit que la théorie admise serait encore bouleversée, puisque beaucoup de maux, qu'elle désigne comme annonçant une infection syphilitique, et prouvant la nature spécifique des phénomènes
primitifs, devraient être rayés du domaine du virus, et puisque celui-ci se trouverait limité à l'affection cutanée de Willan.
Il est plus sage, à notre avis, de croire que les phénomènes qu'on désigne comme des caractères de la vérole dépendent de circonstances individuelles et locales , et non de la spécificité de la cause. M. Rrueger paraît penser de même ; car il dit : « Je laisse à l'expérience des médecins à décider si cette séparation est conforme réellement à la nature. On a vu comment certaines espèces d'ulcères primitifs se rapprochent tellement des vrais chancres syphilitiques par leur aspect^ qu'il n'est pas aussi vraisemblable que le pense Garmichael que les différences admises entre eux dépendent uniquement de la constitution du malade , de l'influence des causes extérieures et d'autres circonstances analogues, s
Nous pourrions ajouter encore, si nous le voulions , que Carmichael , en s'étayant des caractères donnés par Hunter, les a présentés comme pathognomoniques et certains , tandis que Hunter luimême avoue que souvent on les rencontre sur des ulcères non syphilitiques, lesquels ressemblent tellement aux autres, dit-il, qu'il est persuadé qu'on en traite plusieurs comme syphilitiques qui ne le sont réellement pas'; que Carmichael prétend que l'ulcère syphilitique est indolent, lent dans ses progrès, tandis que Hunter assure qu'il sont douloureux ienflammés;,eic,,etc,; ce qui prouve
» Hunter , pag. 260.
l58 DE lA NON-EXISTENCE
peu d'accord entre eux, et doit donner peu de confiance dans les observations de l'un et de l'autre. Mais nous pensons en avoir assez dit, et il serait inutile d'étendre davantage ces considérations. Seulement, à la proposition émise par M. Miquel, dans son ouvrage critique de la théorie de M. Broussaîs , que les ulcères vénériens ne guérissent j amais spontanément^ opposons l'expérience/îe M. Svvediaur , qui dit, p. 622, que les ulcères vénériens eux-mêmes disparaissent souvent par le repos et quelques délayants , ou pendant le cours d'une maladie aiguë, sans l'administration d'un traitement spécial. Le lecteur qui connaît ces deux médecins et qui a présents à l'esprit les faits nombreux qui viennent à l'appui de la remarque de M. Swediaur, décidera de quel côté doit pencher la balance, et lequel des deux a émis une proposition démontrée fausse parFobservation impartiale des faits journaliers.
Bubons, —Lorsque , pendant l'existence d'un chancre, il se manifeste un engorgement de quelqu'un des ganglions placés dans l'aine, on suppose aussitôt que le virus s'y est transporté , y a fait une station avant de pénétrer dans V océan des humeurs j, et que la nature de l'ulcère est dévoilée par cette circonstance.
Que prouve pourtant l'apparition d'un bubon ? Ptien autre chose, sinon que l'irritation des tissus de la verge s'est étendue sympathiquement ou par continuité de tissu à un ganglion. Pour expliquer les engorgements ganglionnaires qu'on remarque
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SOUS Taisselle chez les personnes qui ont les doigts douloureux à la suite d'une piqûre ou d'un panaris , ou qui ont une phlegmasie du sein ; pour expliquer ceux qui se manifestent dans l'aine , chez, les personnes qui ont des excoriations des doigts des pieds, des plaies delà jambe, des hémorrhoïdes, des furoncles, etc. , ceux des ganglions jugulaires ou sous-maxillaires chez les enfants qui souffrent d'une angine , d'aphthes dans la bouche , ou de l'éruption de dents , on ne s'avise jamais de supposer qu'un principe particulier, un virus, se transporte dans ces ganghons pour les irriter, et on invoque tout bonnement les liens sympathiques qui unissent ces parties. Pourquoi n'en agirait-on pas de même quand il s'agit des bubons dits vénériens? Est-il quelque signe diagnostique propre à les différencier des bubons non syphilitiques? Je ne le sache pas. Les auteurs les plus estimés et les plus récents n'en donnent pas : ils se sont bornés à considérer leur origine vénérienne comme démontrée , quand ils paraissent après un coït suspect, sans s'inquiéter si leur développement a également lieu après les plaies ou ulcères de la verge manifestés sous l'influence de causes mécaniques et étrangères au virus , et sans songer même qu'on a admis que l'apparition des bubons après ou pendant les ulcères observés dans les temps antérieurs à l'an 1494 n'étaient pas une preuve que ces ulcères fussent de nature vénérienne.
Astruc, qui se croyait obhgé d'employer des moyens de conviction et qui avait pour le juger
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un public un peu moins prévenu que celui d'aujourd'hui, tâcha de donner quelques signes diagnostiques des bubons. Mais qui oserait les faire valoir de nos jours?
«Les bubons vénériens ressembleiit^ dit-il % aux bubons simples pestilentiels , scorbutiques et écrouelleux , par leur situation et par leur figure. Mais il est aisé de les distinguer par des signes particuliers.»
i** «Dans les bubons simples et les bubons pestilentiels 5 la peau est rouge et enflaînmée , ce qui n'arrive pas clans les bubons vénériens. » Par conséquent, tout bubon inflammatoire n'est pas vénérien. Mais , par une contradiction bien remarquable, Astruc admet, plus loin, des bubons vé^ nériens "piilegmoneux : or, le phlegmon est caractérisé par la rougeur, la chaleur, la douleur de la partie qui en est le siège ; donc , ces bubons vénériens phlegmoneux étaient rot/^'^^s^ inflammatoires; donc ils ne devaient pas être vénériens. Yoilà la conséquence qu'on devrait tirer de la proposition erronée d'Astruc.
2° « Les bubons scorbutiques ou écrouelleux sont accompagnés de signes manifestes d'écrouelles ou de scorbut. » Pourquoi cela? Si vous admettez des bubons vénériens ^ sans aucun signe de vérole, pourquoi n'en admettrait-on pas de scorbutiques ou d'écrouelleux , sans aucun signe d'altération générale? D'ailleurs, un individu qui présente l'ensemble des signes propres à caractériser le scorbut
» Tom. lllj chap. v, pag. 371.
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OU les écrouelles , ne peut-il pas être atteint d'un bubon vénérien? et dès lors , comment le distinguer ?
5^ « Les bubons vénériens se distinguent encore plus certainement de tous les autres , par le rapport des malades qui s'accusent d'un commerce impur ou suspect, a Yoilà ce qu'il fallait dire tout de suite. Cette raison est la seule que vous puissiez faire valoir; mais de quelle importance peut -elle être pour nous qui savons que le coït impur déterminait anciennement àe?> accidents absolument analogues ? Et qui pourra nous prouver que les bubons manifestés autrefois après le coït exercé avec une courtisane n'étaient pas de même nature que ceux que la même cause développe de nos jours? Évidemment, la circonstance du coït impur ne peut être d'aucune utilité pour différencier les bubons ou les ulcères, dès que nous prétendons , les faits à la main, que, quelle que soit l'origine de ces maux, ils sont analogues , ou ne diffèrent entre eux que par suite de circonstances relatives au siège, à l'intensité , à la durée de l'irritation , et aux idiosyncrasies individuelles. Il faudrait commencer, pour prouver l'influence particulière des diverses causes, par établir des distinctions entre leurs effets , ce qu'on est loin de pouvoir faire. Je crois donc que Fauteur du petit traité anonyme que j'ai déjà cité a eu raison quand il a dit : «Il est aisé de voir que •siV imagination seule etlâ préoccupation ont enfanté «ces ridicules raisonneme?its. lues en^ors^ements des » glandes ont tourné la tête à tous les syphiliomanes:
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9 quand ils ne soupçonnent pas un vice scrofuleux^ » le virus est toujours prêt pour les aider à en expli- »quer la cause.» Je crois que Tapparidon des bubons ne peut pas prouver que les ulcères auxquels ils paraissent dus soient t^e'nJreV/zs.
L'apparition e. Phénomènes consécutifs. — L'apparition des phénomènes Phénomènes qu'on appelle consécutifs peut-elle consécutifs servir à éclairer la nature des ulcères qui ont existé
ne prouve , ^
pas que les auparavant ? Je ne le pense pas. Pour qu elle mitTfrrSs-" pût être de quelque importance , il faudrait , je sentvéné- (.^,^jg ^ jo ^^^ ^^g prétcudus sjmptômes consécutifs ne se manifestassent qu'après des ulcères dûment caractérisés syphilitiques : or nous savons , et nous prouverons, qu'on les remarque chez des individus qui ont eu des maux de la verge sans caractères syphilitiques, et chez ceux même qui n'ont jamais eu aucune altération des organes génitaux, s** Il faudrait que ces prétendues véroles constitutionnelles ne se manifestassent que chez les personnes qui n'ont point fait usage du mercure : or nous prouverons qu'on les rencontre chez les unes et chez les autres. 3° Il faudrait que les symptômes qui caractérisent ces véroles eussent des signes caractéristiques propres à les différencier des maux des mêmes parties développés éventuellement ; or nous prouverons que le diagnostic de ces affections est encore plus difficile que celui des phénomènes primitifs , et que souvent elles ne sont regardées comme vénériennes que par cela seul qu'elles ont été précédées d'un ulcère des parties sexuelles ; de même que l'ulcère est regardé
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souvent comme vénérien, par cela seul qu'il a été suivi de quelqu'un des accidents qu'on considère comme annonçant une infection syphilitique : ce qui fait un cercle vicieux complet.
4° Il faudrait qu'on ne pût expliquer leur développement sans recourir à l'admission d'un virus; or nous démontrerons que cet être n'est pas indispensable pour l'intelligence du fait.
5° Il faudrait que l'enchaînement et la succession des affections primitives et consécutives fussent bien prouvés ; or nous ferons voir que le plus souvent on regarde comme syphilitiques une foule de maux d'origine non spécifique, et que la prévention a seule pu rattacher à une affection, antérieure quelquefois de plusieurs années , l'apparition de maladies connues dès la plus haute antiquité.
D'autre part, est-il bien raisonnable démettre parmi les signes diagnostiques des phénomènes qu'on peut ne pas rencontrer du tout , ou observer seulement plusieurs années après l'apparition de l'ulcère qu'il s'agit de reconnaître? Je le répète, j'aimerais autant qu'on attendît qu'un individu fût mort pour reconnaître le mai dont il était atteint. Sans doute qu'il arrive quelquefois que les autopsies cadavériques dévoilent des lésions qu'on n'avait pas reconnues, ni même pu prévoir. Mais si, pour reconnaître une pleurésie , on était obHgé d'attendre de telles investige tions, pourrait-on dire que cette affection est bien connue? et d'après quelques caractères de peu d'impoïtance , oserait-
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on adopter un traitement actif qui pourrait avoir des effets fâcheux? Non j sans doute. Voilà pourtant ce que font tous les jours les praticiens syphiiiomânes. Quoique bien persuadés que les signes diagnostiques ne sont pas suffisants pour lever tous les doutes qui peuvent exister sur la nature des ulcères des organes génitaux, ils les regardent presque tous comme syphilitiques , de peur de se tromper, et administrent le mercure par précaution: précaution admirable, qui, pour prévenir des accidents chimériques ou sans danger, soumet les pauvres malades à un traitement plus dangereux pour leur santé que le mal lui-même !
k. Efficacité du mercure. — L'efficacité du mercure est considérée comme la pierre de touche qui fait reconnaître l'existence du jirus ; et par elle les praticiens se croient parfaitement éclairés. Que prouve-t-elie pourtant? Rien de favorable à une cause syphilitique. En effet, pour qu'elle fût de quelque importance , il faudrait: T qu'elle ne fut observée que contre des maux reconnaissant une origine vénérienne, tandis que l'expérience a démontré que le mercure est utile contre une foule d'ulcères , d'origine ordinaire et non spécifiques. 2° Il faudrait qu'elle fut constante contre les maux vénériens , tandis que l'expérience a constaté que souvent ceux-ci se montrent rebelles à Faction de ce métal et s'aggravent pendant son usage. Dans le chapitre destiné à prouver la non-spécificité du mercure , on trouvera toutes les preuves à l'appui des propositions que j'émets ici, et de nombreux
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faits propres à faire apprécier les effets du mercure.
De toutes ces considérations , il résulte donc bien évidemment que le diagnostic de ce qu'on appelle ulcères vénériens est impossible à établir d'une manière satisfaisante, et que tous les efforts qu'on a faits jusqu'à présent pour les différencier des autres n'ont abouti qu'à créer une classification chimérique , renversée par l'observation et démontrée fausse par le raisonnement. Examinons maintenant si les autres maux vénériens primitifs peuvent être reconnus plus aisément que les ulcères , et si l'erreur est moins facile à commettre dans leur traitement.
ARTICLE ri.
Le diagnostic de la blennorrhagie syphilitique est encore plus difficile à établir que celui des ulcères.
/. Dès la plus haute antiquité, la gonorrhée a été observée chez les hommes et chez les femmes : on peut s'en convaincre en parcourant les ouvrages d'Hippocrate, Galien , Celse, Cœlius Aurélianus, Valescus de Tarente , Paul Eginette , Arétée , Avicenne, Albucasis. Avenzoar, Becket, et d'une foule d'autres médecins dont nous avons parlé dans notre premier chapitre. Autrefois , comme aujourd'hui , elle était contagieuse et se transmettait par le coït ; cependant , pour se rendre compte de cette propriété, les anciens médecins ne crurent pas nécessaire d'admettre qu'elle était due à un principe particulier, spécifique, qui, introduit dans
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les vésicules séminales, en chasserait le fluide spermatique dont leur paraissait formée la matière de l'écoulement.
Quelques années après la prétendue apparition de la syphilis , des médecins , au premier rang desquels il faut mettre Brassavole et Fernel , enrôlèrent cette affection sous la bannière syphilitique. ïls prétendirent que, comme les ulcères, elle se développe à la suite d'un commerce impur ; que, comme les affections vénériennes que l'observation démontre débuter ordinairement par des ulcères , elle est due à une ulcération du canal uréthral ; et de l'identité de cause , ils remontèrent à l'identité de nature , sans réfléchir que, si l'origine ulcéreuse qu'ils imposaient à la gonorrhée était vraie , et que si ces ulcères dont ils la font dépendre étaient vénériens , la syphilis devrait avoir été connue de tout temps, puisque, de leur propre aveu 5 la gonorrhée a été observée par les plus anciens médecins.
Cette étiologie de la gonorrhée, que le plus léger examen aurait dû suffire pour renverser, fut accueillie par les praticiens avec enthousiasme , et la nature syphilitique de cette affection fut consacrée comme un article de foi. Bien plus , malgré les dissections de Morgagni, faites en 1740, malgré celles de Hunter, faites en 1749 et 1763, qui prouvaient qu'on ne rencontrait que rarement des ulcères dans le canal de l'urèthre, cette raison analogique de la nature identique de la gonorrhée et des chancres , qui avait été basée sur la supposi-
tion de Texistence de cCvS ulcères , fut conservée ; tant il est vrai que souvent l'habitude et le préjugé l'emportent sur la saine observation. Boerhaave % en affirmant que jamais le sperme véritable n'est répandu sans la titillation vénérienne, et en comparant la gonorrliée au coryza, ouvrit une nouvelle carrière aux médecins. On réfléchit, on douta; on observa que la faiblesse des malades n'était point en rapport avec ce qu'elle devrait être si la liqueur spermatique formait la matière de l'écoulement ; on fit de nouvelles recherches , et on arriva enfin à ce résultat, que l'expression de gonorrliée est tout-à-fait impropre et que des mucosités sont seules excrétées dans cette maladie.
Au milieu de ce bouleversement d'idées et de théories, la nature syphilitique de l'écoulement ne fut point attaquée ; bien plus, par une de ces inconséquences difficiles à concevoir , on considéra toutes les blennorrhagies comme syphilitiques et on les traita comme telles. Il n'y a pas cinquante ans encore que, dans les hôpitaux, les personnes qui en étaient affectées étaient confondues avec celles qui avaient des ulcères et recevaient un traitement banal composé d'antiphlogistiques généraux , puis de préparations mercurielles plus ou moins actives.
Cependant quelques observateurs attentifs reconnurent que cette maladie est rarement suivie des accidents qu'on suppose devoir être produits par le virus syphilitique, et soupçonnèrent que sa
* Prœleet, adinslit. , %. 776.
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naturô n'est pas la même que celle des ulcères. Parmi ces médecins, nous devons mettre au premier rang l'illustre chirurgien français Fabre ; mais leur opinion ne fut pas formellement exprimée 5 et ce fut Balfour, chirurgien anglais, qui, le premier, leva l'étendard de la révolte; après lui, Haller , Ellis , Duncan , Trotter , et surtout Benjamin Bell , soutinrent la même opinion , ainsi que Tode, Callisen , Vanhoven , Franck, Clossius , ïheden , Wichmann , Bosquillon , etc.
Dans cette discussion, comme dans toutes, il ge trouva des éclectiques qui voulurent mettre tout le monde d'accord : ils proposèrent d'admettre des gonorrhées syphilitiques et des non-syphilitiques , et d'adopter un mode de traitement convenable à leur nature supposée. Cette proposition accommoda généralement, et l'on aima mieux adopter ce terme moyen que de flotter incertain entre l'opinion des médecins qui admettaient que de l'eau pure doit guérir la maladie , et celle de ceux qui regardaient le traitement mercuriel comme indispensable. Mais ce n'était pas le tout que d'admettre deux espèces de gonorrhées : il fallait pouvoir les différencier l'une de l'autre ; car, sans cela, la division établie pouvait être regardée comme chimérique. Aussi on fit de nombreux e:fforts pour pouvoir découvrir quelque caractère distinctif ; [mais ils furent vains , et les auteurs les plus estimés de nos jours se sont vus obligés d'avouer l'insuffisance de ces signes diagnostiques. Gomme il estimportant pour le soutien de notre cause que l'impossibi-
lité d'établir'cette division des gonorrhées, en syphilitiques et en non-syphilitiques, soit prouvée, nous allons parcourir les classiques et examiner la valeur des signes diagnostiques qu'ils ont donnés pour chacune d'elles.
7n. Vercelloni dit ' : « Afin donc de distinguer si la gonorrhée est vénérienne , ou d'une autre nature, il faut observer, i° si l'urine en sortant fait beaucoup de douleur , et si elle sort avec peine ; 2° si la matière qui s'écoule, d'une couleur limpide, en prend incessamment une blanchâtre; S*" enfin ( ce qui est le principal ) si la fluxion augmente de jour en jour , et si elle se rend de plus en plus fâcheuse; car c'est là le caractère de l'inflammation des prostates , à quoi , si l'on joint la rougeur du gland et la quantité d'une matière sordide et liquide, on peut être sûr que la cause de l'écoulement est vénérienne. »
Astruc émet une opinion à peu près semblable. « Les gonorrhées simples , dit-il ^ , ne sont pas accompagnées d'irritation : elles coulent sans douleur, cessent d'elles-mêmes en peu de temps et n'ont aucune malignité. Les autres se contractent avec une personne gâtée , elles causent, au commencement, une grande difiiculté d'uriner, sont longues et opiniâtres , et accompagnées , tant qu'elles durent, de signes évidents d'acrimonie et de virulence. »
Tout homme non prévenu ne peut voir dans
* Traité des maladies qui viennent aux parties génitales, pag. I90. " Tom. III j pag. 4o.
ces phénomènes divers que des degrés différents de laphlegmasie uréthrale. Dans toutes les inflammations des autres parties, on observe toujours des différences dans l'intensité des douleurs, dans le trouble des fonctions, dans la couleur et la quantité des fluides excrétés; et^'on ne se croit point obligé, pour cela, d'admettre des causes différentes pour chaque degré de l'inflammation. Il doit en être de même pour la gonorrhée. Quant à la circonstance signalée par Astruc , d'avoir été contractée avec une personne gâtée , elle ne peut être d'aucune valeur, puisque les gonorrhées observées par les anciens médecins se communiquaient de la même manière et n'étaient pourtant pas syphilitiques. J'insisterais davantage pour démontrer la nullité de ces caractères , si l'expérience n'en avait pas fait justice; mais je crois qu'il suffira , pour l'intérêt de ma cause , de citer l'opinion de quelques médecins dignes de foi.
Gabriel Fallope s'exprime ainsi ' : « Si quelqu'un me demande comment on peut distinguer une gonorrhée vénérienne de celle qui ne l'est pas, je serai forcé d'avouer la difficulté et mon embarras ; car l'une et l'autre se manifestent après le coït, et la couleur de la matière est la même dans les deux cas. »
Alexandre Pétronius , après avoir fait connaître les signes diagnostiques donnés par les médecins de
I Si quis quaeret quomodo cognoscitur haec gallica à non gal.licâ, hoc opus, hic labor est ; uam ingonorrheâ gallicâ, adest idem seniinis color, et uti ex coitu uoa provenit, ita et altéra.,.
son temps , dit qu'il les considère comme fort incertains; et il ajoute : « Laissons ces signes à ceux qui les regardent comme infaillibles; pour nous, nous ne sommes convaincus qu'une gonorrhée est vénérienne que lorsqu'elle a été gagnée avec une personne gâtée 5 ou quand elle est suivie de pustules , de douleurs de tête et des articulations, ou de tout autre symptôme d'infection générale'.» D'après Pétronius , les signes diagnostiques sont donc insuffisants; il croit que , pour être éclairé , il faut attendre l'événement.,. Plaisante manière de porter un diagnostic !
Dans le Nouveau Dictionnaire de médecine, je trouve à l'article Biennorrhagie , rédigé par M. Lagneau , le passage suivant : « Ici s'offre naturellement une question de grande importance pour la pratique ; c'est celle de savoir s'il existe des signes au moyen desquels on puisse distinguer les écoulement§ entre eux , et reconnaître avec certitude la cause particulière à chacun d'eux. Si l'on consulte avec bonne foi l'expérience , on n hésitera pas à répondre négativement.Mnsâ, Brassavole, Fallope, Pétronius, et beaucoup d'autres écrivains àe grande autorité en cette matière, se sont attachés à faire ressortir les difficultés que présente ce diagnostic. En effet, la couleur jaune ou verte d'un écoulement, son plus ou moins d'abondance, sa durée toujours très variable, et les différences qu'on observe dans l'intensité de l'inflammation qui l'ac-
» Lagneau,pag. 18.
compagne , ne sont assurément pas, quoi qu'en aient dit quelques auteurs , des circonstances d'après lesquelles un médecin prudent se croira en droit de prononcer. Les blennorrhagies syphilitiques , par exemple , celles qui fixent particulièrement ici notre attention et pour lesquelles il serait si avantageux d'être éclairé sous ce rapport , sont fort sou-^ vent, bien qu'on ait voulu donner l'exagération de ces divers caractères comme leur étant exclusivement propre , tout-à-fait indolentes , de courte durée , et fournissent très peu de matière, dont la couleur est presque toujours d'un blanc de lait; tandis qu'on voit chaque Jour des écoulements que tout porte à regarder comme exempts de virulence, offrir ces différents phénomènes à un haut degré. Tous ces prétendus signes caractéristiques seront donc de peu de valeur aux yeux de celui qui recherche sincèrement la vérité, et il se trouvera parfois très embarrassé, si des Si\ eux faits avec franchise, le genre de vie du sujet, l'examen scrupuleux de l'état de sa santé avant l'apparition de l'écoulement , ou l'existence au moment même d'un ou de plusieurs autres symptômes d'infection, ne jettent plus de lumières sur la véritable cause de la maladie. »
Il n'est sans doute pas possible de dire rien de plus positif et de plus concluant que ce que je viens de citer. L'auteur s'explique avec bonne foi, expose sincèrement l'état de la science et réfute parfaitement tout ce qu'on a dit de vague à ce sujet. Il est donc bien positif qu'il n'est pas pos-
sible de distinguer une blennorrhagie sypIiHitlque de celle qui ne Test pas. M. Lagneau peut invoquer, comme moyen de s'éclairer, l'examen des circonstances antérieures à la production de la maladie, puisqu'il admet la possibilité de l'existence d'une blennorrhagie syphilitique, et qu'il croit au virus; mais pour nous, qui nions positivement l'existence de cet être, il est évident que ces circonstances ne peuvent être d'aucune valeur.
Quand on a lu attentivement le passage que j'ai extrait de l'article de M. Lagneau, on s'étonne de voir cet auteur dire dans son ouvrage (page 19) : « Quoi qu'il en soit^ on ne peut se refuser à admettre l'existence de deux espèces de gonorrhées^ bien distinctes : celles de nature vénérienne, et celles qui tiennent à une cause irritante quelconque, autre que le vice syphilitique. Ces deux maladies, identieues en apparence, présentent néanmoins une différence bien essentielle, quoique impossible à saisir, et dont l'événement sew/nous donne la connaissance.»
Ainsi, pourpouvoir établir cette différence essentielle , quoique impossible à saisir , il faut attendre l'événement, c'est-à-dire deux, trois, quatre, et même huit , dix , vingt ou trente ans , puisqu*on admet que c'est quelquefois après un terme aussi long que le virus sort de sa léthargie et exerce sa rage. Plaisante manière de porter un diagnostic, répéterons-nous encore ! Que répondrait M. Lagneau au m^édecin qui lui soutiendrait avec assurance qu'une pleurésie qui se termine par la mort
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est de nature différente de celle qui se termine d*une manière prompte et facile? Il lui répondrait sans doute qu'il l'aut donner des preuves à l'appui de son système ; que les terminaisons funestes d'une maladie ne peuvent pas servir à la faire considérer comme dîûërente de celle qui se termine d'une manière favorable, et que cette distinction est chimérique. Fort bien ; mais si ce médecin bizarre, usant de la même manière de raisonner qu'emploie M. Lagneau . prétendait que . bien (j a' impossible à saisir ^ cette différence existe pourtant entre elles? et que ce n'est que par les résultats qu'on peut être éclaii'é sur leur nature , il reprendrait probablement que l'expérience a appris que le danger des pleurésies ne résulte que de l'intensité et de l'étendue de la plilegmasie, et non pas d'une cause particulière. , Vaine raison, pourrait dire celui-ci: j'établis eu principe que toutes les pleurésies qui sont suivies de la mort sont d'essence différente de celles qui guérissent aisément ; or tel malade a succombé à cette affection; donc sou mal n'était pas le même que celui dont était atteint tel autre, chez lequel la résolution s'est opérée rapidement.
iN allez pas plus loin, monsieur, dirait M. Lagneau : vous faites une pétition de principe évidente; TOUS TOUS appuyez sur un principe que je regarde comme entièrement faux; donc les conséquences que TOUS eu déduisez ne peuvent être admises, et Totre théorie est bâtie sur un sable mouvant qu'on déplace à volonté.
Vous vous apercevei fort bien, monsieur l'a^
rislarque, du vice de ma théorie, reprendrait celui-ci, mais vous n'en restez pas moins attaché à la vôtre, qui est hâtie sur une même hase. Ce qui prouve la vérité de l'ohservation du bon La Fontaine , qui dit que le fabricateur souverain
... fit pour nos défauts la poche de derrière, Et celle de devant pour lea défauts d'autrui.
Comment, une semblable base? Sans doute. Vous nous donnez comme un article de foi, comme un axiome , que les blennorrhagies syphilitiques sont suivies d'accidents consécutifs; puis vous dites : chez tel individu , il y a eu tel accident que nous regardons comme syphilitique; donc lahlennorrhagie qu'il a eue était vénérienne. Si je ne me trompe pas, vous tournez aussi dans un cercle vicieux: en effet rien ne prouve clairement que les affections que vous appelez consécutives , et qui de tout temps ont existé, soient des effets du virus que vous supposez introduit dans l'économie par la blennorrhagie. Elles n'ont pas de caractère distinctif : le mercure est également efBcace contre elles et contre des affections que vous admettez n'être pas vénériennes ; elles se montrent à la suite de blennorrhagies produites par des causes irritantes ordinaires ; on les voit chez des personnes qu'on ne peut pas supposer avoir été infectées : par conséquent leur apparition ne prouve rien en faveur de votre division , et je suis tout autant autorisé à la regarder comme de nulle importance, que vous le seriez à regarder comme n'étant pas des suites d'une
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pleurésie les maux que je voudrais rattacher x^ cette affection, s'il me prenait fantaisie d'admettre un virus pîeurétique. Auquel de ces deux adversaires appartiendrait la raison? Je laisse au lecteur le soin de le décider.
Dans le même article du dictionnaire que j'ai cité , M. Lagneau dit , en parlant du traitement de la blennorrhagie : « Mais , tout en admettant que Terreur soit quelquefois difficile à éviter 5 je suis convaincu qu'il est tou(;-à-fait dans l'intérêt des malades, je dirais même de la société, de se comporter dans les cas douteux, comme pour ceux où la nature syphilitique de l'écoulement est suffisamment prouvée. Le faible traitement mercuriel que cette supposition autorise à prescrire n'est nullement susceptible de nuire aux individus affectés, quelque délicats qu'ils soient, lors même qu'il serait administré sans nécessité; il a bien, au contraire, l'inappréciable avantage de les préserverdes effets consécutifs de la contagion, si, en résultat^ la maladies^ trouve de nature à les faire naître. »
Ce conseil de M. Lagneau se ressent évidemment du vague de ses idées et du doute pénible dans lequel il était placé. En effet , de deux choses l'une : ou la blennorrhagie n'est pas syphilitique, ou elle l'est; dans le premier cas, le traitement, quelque minime qu'on le fasse, est de trop ; dans le second , il est insuffisant. Pourquoi donc dire un faible traitement ? de cette manière cri n'avise à rien, et on tourmente en vain tous les
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malades. Il est bien évident que, si la blennorrliagie dépend d'un virus capable de pénétrer dans l'économie et d'en saper les fondements, il faut employer contre elle des moyens d'autant plus énergiques que la surface par laquelle ce protée peut s'introduire , est plus étendue. Ce précepte, de donner dans tous les cas un faible traitement, doit donc être considéré comme insignifiant dans les cas de véritables blennorrliagies syphilitiques, s'il y en a , et comme inutile dans celui de blennorrliagies simples. M. Swediaur s'élève avec raison contre cette manie de donner du mercure contre toutes les blennorrliagies. « Suî-^ vant eux, dit-il % en parlant des médecius français qui s'élevèrent contre les innovations des médecins anglais , chaque cliaudepisse est vénérienne , ou vient du même virus qui , absorbé dans la masse du sang , y produit la vérole. De là cette routine générale de prescrire un traitement mercuriel , ou cette ra^e ^ si je puis me permettre cette expression , de donner le sublimé à tous les malades affectés de la cliaudepisse. »
Au moment où je rédigeais cet article, un élève quise trouvait près demoi me demanda pour quelle raison il ne me voyait jamais administrer le mercure contre la blennorrhagie.. C'est, lui répondisje, parceque cette maladie est une'pliîegmasie et qu'elle ne pourrait qu'être aggravée par ce métal qui est un stimulant. Mais s'il en est ainsi, pourquoi M. Lagneau le conseille-t-il ? demanda-t-il
» Tom, I , pag, 1
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encore. C'est, lui dis-je, dans la seule intention de prévenir l'infection générale, c'est-à-dire la pénétration dans l'économie du virus que ce praticien suppose exister dans la muqueuse uréthrale, et dans celle de le détruire dans cette place, qu'il croit'devoir le préconiser. Mais, reprit-il, ce métal doit bien guérir la cliaudepisse; car, autrement, comment pourrait -on savoir, tant que celle-ci durerait , que le principe qui l'a produite est détruit? Non, repris-je encore, il ne guérit pas ordinairement : voyez plutôt ce que dit M. Lagneau sur ce sujet. Nous ileuilletâmes aussitôt l'ouvrage de ce médecin , et nous trouvâmes , p. 47 • « H est bon de prévenir qu'après ce court traitement mercuriel,la gonorrhée continue quelquefois, sans paraître disposée à se tarir. Cette opiniâtreté ne doit pas étonner les praticiens exercés ; car l'expérience journalière nous démontre que le mercure, au lieu d'arrêter les écoulements gonorrboïques , comme on le croit vulgairement, 2l bien au contraire la propriété de les augmenter d'abord, ainsi que tous les autres stimulants. On ne peut donc avoir, comme il a été dit plus haut , d'autre intention que de pi^éserver les humeurs d'une infection constitutionnelle : d'ailleurs les organes sont bientôt accoutumés à l'excitation qu'il produit, et la gonorrhée livrée à elle-même se termine insensiblement. »
Mon jeune homme, qui était novice dans l'étude des maladies vénériennes et n'était point familiarisé encore avec les mille et une absurdités dont est farcie leur histoire , resta pétrifié après cette
lecture. Comment cela est-il possible? s'ëcriait-il ; le mercure qu'on dit être l'antidote par excellence du virus syphilitique, ]q spécifique des maux vénériens, peut augmenter les écoulements gonorrhoïques , sans qu'on doive douter de leur nature syphilitique et sans que cela doive étonner; Texpérience journalière le prouve! Cette contradiction me jlaraît inconcevable, et, à moins d'être entièrement aveugle , je ne conçois pas qu'on puisse la ratifier.
Vous le voyez, lui dis-je, cest dans ce siècle où l'on parle tant d'analyse philosophique , de méthode baconicnne, de sévérité logique, qu'on ose imprimer, sans redouter la critique, des opinions qui semblent si opposées à la raison , et qu'on exprime comme démontrées des propositions toutà-fait hypothétiques. On prétend que la gonorrhée est syphilitique ; et le mercure , qui est le spécifique des maux de cette nature , ne la guérit pas ! qu'elle est due à un être chimérique que rien ne peut prouver; et on suppose, tout-à-fait gratuitement , que le mercure le détruit et préserve l'économie de l'infection qui aurait suivi sa pénétration ! De sorte' que ce .métal merveilleux délivre d'un être malfaisant qu'on ne voit pas , qu'on ne sent pas , et qui n'existe que dans l'imagination , tandis qu'il est inutile contre le mal réel qu'on éprouve.
Avec une telle manière de raisonner, d'une part , €t une grande dose de crédulité, de l'autre, vous devez concevoir qu'on a pu aller Ipin , et qu'une
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maladie qui avait toutes les autres à sa disposition, avec la faculté d'eu user à son aise , a pu étendre au loin son empire, xiussi vous la retrouverez partout : elle se multiplie comme une hydre, et il n'est pas de maux qu'elle ne puisse produire. Youlez-vous un échantillon nouveau des licences que les sectateurs de la théorie syphilitique se permettent, quand il s'agit d'expliquer des phénomènes qui s'accordent peu avec elle ? lisez le passage dans lequel Swediaur parle de l'inefficaciié du mercure dans beaucoup de cas , et de la guérison, sans ce métal , des blennorrhagies syphilitiques.
« La nature guérit souvent seule cette maladie , dit-il ', si nous la laissons faire , sans la troubler dans ses opérations; et je connais plusieurs cas où 5 sans aucun remède quelconque ^ par l'usage de l'eau simple , la gonorrhée virulente a disparu.
» La sécrétion du mucus de l'urèthre est augmentée par l'irritation qu'excite l'âcreté du virus ^ de la même manière que la sécrétion des larmes se trouve l'être, lorsqu'un corps étranger tombe dans l'œil et irrite cette partie délicate , avec cette seule différence que, dans le premier cas, le corps irritant est un stimulus chimique ^ dans le dernier, un stimulus mécanique. Cette sécrétion abondante du mucus sert à délayer le virus aussi efficacement que pourraient le faire tous les remèdes que l'art emploierait. Le virus est non seulement délayé, mais aussi porté en partie liors du t^c/rp par l'écoulement continuel du mucus qui lui sert de véhi-
ï Tom. I, pag. i4o.
DU VIRUS VÉNÉRIEN. l8l
cuie; et la pratique moderne, par l'usage des médicaments mucilagineux ou huileux , internes ou externes , n'a d'autre but que d'aider la nature dans cette opération salutaire.
»I1 est donc hors de doute que, dans ce cas, et principalement quand la ciiaudepisse est sans symptômes très graves et sans ulcères , on peut la guérir radicalement sans employer le mercure , et que , si on l'emploie , dans des cas pareils , à l'intérieur, il ne produira aucun effet sur le mal local, non pas parceque la maladie nest point sypliilitif/ue, mais parceque ce même virus se trouve placé hors de la circulation j, et par conséquent hors de son action. »
J'espère qu'il y a dans ce morceau de quoi contenter les amateurs du merveilleux , et surtout de quoi faire rire les personnes sans prévention. IN 'estil pas bien remarquable, en effet, d'entendre assurer que ce virus impalpable , invisible, qu'on a admis comme un être de convention et qui n'a point d'existence réelle , est un stimulus chimique ? d'entendre dire que le mucus le délaie et l'entraîne hors de la circulation ? de voir préconiser le mercure par M. Lagneau, tandis que Swediaur enseigne que l'écoulement du mucus délaie le virus, tout aussi bien que pourraient le faire tous les remèdes que l'art emploierait?.... Qu'en dites -vous? Ma foi, me répondit le jeune élève , je suis muet d'étonnement. Quoi ! ce Swediaur tant renommé m'enseigne , tantôt qu'il faut se hâter de guérir le plus petit ulcère vénérien , de crainte d'infection ,
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tantôt que î écoulement d'une blennorrhagie préserve de eetle même infection et met le virus hors de ia circulation. Le pus qui est exhalé par un ulcère n'est-il donc pas aussi bien hors de la circulation que le mucus blennorrhagique, et ne peutil pas aussi bien que lui entraîner le virus?
Avant que l'écoulement soitproduit, le virus reste quelquefois , dit-on , niché dans la muqueuse pendantpîusieurs jours avant d'agir ; et ii attendrait là , sans bouger, que le mucus l'eût délayé et le chassât, lui qu'on représente comme si subtil et si pénétrant, lui qui peut s'introduire dans l'économie sans laisser de traces de son passage , et qui, comme un protée , peut se déguiser sous mille formes pour éviter la poursuite du médecin ! Comment concevoir , d'autre part , que Swediaur conseille le mercure , comme indispensable , dans des cas de bleonorrhagies , mêîue simples^ si le mucus seul peut faire autant que tous les moyens que l'art emploierait ? L'écoulement entraînant le virus , à quoi s'adresse le mercure ? A la phîegmasie uréthrale ? A quoi bon, puisqu'il est irritant ? Au virus? Il n'existe pas, puisque l'écoulement l'entraîne; ou_, s'il existe encore, pourquoi l'écoule- ^ ment n'a-t-il pas pu le déla5^er? Ce corps chimique perdrait-il quelquefois la faculté de se dissoudre $ d'être délayé ? Pourquoi reste-t-il là, au lieu de pénétrer dans les humeurs, puisqu'une large surface lui en donne ua moyen facile.
Nous convînmes l'un et l'autre que Swediaur ? » Pag. 42.
pour éluder les conséquences qu'on pouvait tirer, contre sa théorie , de la guérison naturelle et spontanée de blennorrhagjes sypiiilitiqaes , avait tâché d'en donner une explication favorable au virus , mais qu'en torturant la vérité , il n'avait enfanté qu'une hypothèse gratuite, et de plus, fort ridicule. Je pense que le lecteur attentif sera de notre avis. Continuons maintenant l'examen des signes diagnostiques de la blennorrhagie.
n. Non content d'admettre des blennorrhagies simples et des blennorrhagies syphilitiques , Swediaur a voulu qu'il en existât autant d'espèces qu'il y a de causes qui peuvent les produire. Ainsi il en admet d'herpétiques , de goutteuses , de rhumatiques , de mécaniques , d'iiémorrhoïdales, etc. Suivant lui , cette distinction est de la plus grande importance , et le praticien qui la néglige non seulement risque de compromettre sa réputation, mais encore s'expose à troubler l'union de deux personnes innocentes et heureuses'.
L'intention de Swediaur est sans doute louable ; mais elle reste sans résultat , si les caractères de ces diverses espèces de blennorrhagies ne sont pas assez tranchés pour qu'elles soient parfaitement différenciées les unes des autres. Or, dans la page suivante, voici ce que l'on trouve : « Je con^ viens aisément qu'il est en générai difficile de déterminer à quelle espèce appartient telle blennorrhagie ; car il nous manque des signes carac-
» Tom. I, pag, î59%
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térîstiques pour distinguer ces différentes espèces, et, quelle que soit leur cause, elles sont accompagnées, presque toutes, des mêmes symptômes. )^ A quoi bon alors établir des distinctions chimériques , et créer des espèces ? Il suffisait de dire que diverses causes peuvent produire la même pblegmasie, et tout le monde aurait compris ce langage ; tandis que la création d'espèces différentes de blennorrhagies netaii autorisée par rien , et ne poiivait qu'embrouiller davantage encore le diagnostic de celles qui sont admises par la pluralité des médecins.
«D'après les observations que j'ai faites, dit Swediaur% je crois qu'on peut regarder comme des symptômes appartenant exclusivement à la blennorrhagie syphilitique ^ la tuméfaction des testicules, l'inflammation de la prostate , la suppression des urines , et peut-être aussi la tumeur sympathique des glandes lymphatiques des aines , lorsque ces symptômes arrivent, sans d'autres causes palpables , pendant le cours d'une blennorrlragie. »
En supposant que les observations de Swediaur fussent aussi fondées qu'elles le sont peu , il est évident que ces accidents ne pourraient servir de signes diagnostiques que dans quelques cas rares ; car on nous accordera bien , je pense, que toutes les blennorrhagies syphilitiques ne sont pas suivie^ d'engorgements du testicule, ou de l'inflammation de la prostate , etc.
» Pag. i6i.
Mais nous allons faire voir que ces prétendus signes diagnostiques sont tout-à-fait sans valeur.
i"* Si Tengorgement du testicule était un effet du virus, il faudrait, comme l'observe Swediaur, qu'il se^ développât sans qu'on pût reconnaître de causes palpables susceptibles d'en rendre raison. Or, d'après cet auteur lui-mêQie , «cette affection est surtout produite lorsque le malade a fait un exercice violent , quelquefois même modéré en apparence , à pied , à cheval ou en voiture, ou lorsque la verge a été frappée par le froid. Très souvent elle est produite par des injections irritantes , acres , astringentes, et surtout par des purgatifs répétés , ou l'usage interne de médicaments résineux, baLsamiques , etc.» Ne sont -ce pas là des causes palpables , suffisantes pDur rendre raison de l'accident? Est-il iiécessaire , pour comprendre le fait, de recourir à un virus ? D'autre part , conçoit-on bien comment des purgatifs ., des balsamiques , des exercices trop forts peuvent favoriser l'action du virus? Si l'engorgement du testicule était produit par cet être , pourquoi Swediaur conseillerait - il , pour diminuer la tension et la douleur des parties affectées , qui contribueraient h q^ucoup à entretenir et à favoriser les progrès de la maladie , pour dissiper le pins tôt possible l'irritation et prévenir les suites fâcheuses que l'inflammation du testicule ou la fièvre pourraient avoir , les saignées générales ou locales , les préparations opiacées, les extraits de ciguë ou de jusquiame , les lavements émoilîents ? etc. , et non
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pas le mercure ? En raisonnant sévèrement, et d'après la théorie que nous combattons , ce métal devrait être aussitôt employé , s'il est vrai que cet , axiome, sublatâ causa îoUitiir ejffectus ^ puisse être applicable à l'espèce. Se borner à attaquer les effets du virus , c'est perdre un temps précieux qu'on devrait consacrer à l'usage des moj^ens capables de le neutraliser, de Tannihiler. Les chirurgiens se hâtent de réduire les fractures quand les fragments des os déterminent une vive irritation et de fortes douleurs; ils savent qu'ils agiraient moins utilement en cherchant à caîn:ier les accidents produits 5 qu'en éloignant la cause qui les détermine : pourquoi ne pas agir de même quand il s'agit d'une cause de maladie bien plus grave ?
Si l'expérience a prouvé que la pratique contraire à celle qui nous semblerait devoir être suivie, est plus utile, c'est évidemment parceque la cause du mal n'est point spécifique et que l'accident est produit par une inflammation ordinaire. S'il en était a^utrement, comment concevrait-on que la réapparition de l'écoulement pût dissiper l'engorgement testiculaire? et comment Sv/ediaur pourrait-il espérer de le rappeler, en dirigeant vers la verge des vapeurs vinaigrées chaudes? auraientelles par hasard, sur le virus, la propriété attractive qu'a l'aimant sur le fër ? Pour tout homme sans passion, la théorie de la révulsion explique tous ces phénomènes , tandis que celle du virus reste muette.
Dans l'intérêt de la thèse qu'il soutenait, Swediaur aurait du admettre le transport du virus dans
le testicule comme cause de la tuméfaction de cet organe ; cependant il a prétendu le contraire.
« On avait cru pendant long-temps, dit-il % que cette douleur et cette tuméfaction étaient produites par l'absorption et par la déposition du virus syphilitique du canal de î'urèthre dans le testicule même; mais cette absorption et ce transport du virus sont une supposition qui ne paraît être fondée ni sur des faits, ni sur les connaissances anatomiques. » Il rejette aussi, comme n'étant pas fondée, l'opinion des médecins qui font dépendre la tuméfaction du testicule de l'extension de l'inflammation de I'urèthre , ou de l'excitation sympathique de cet organe.
« Si cette maladie, dit-il, était due simplement à la sympathie , pourquoi le gonflement arriverait"il si rarement, tant que l'écoulement de I'urèthre continue régulièrement, ou pendant que les symptômes d'inflammation sont très violents? Pourquoi, si l'e^xtension de l'inflammation était la véritable cause , n'observerait-on pas cette tumeur chez tous les hommes où l'inllammation est vive ? »
Ou peut répondre à Swediaur que l'inflamma- Quelles sont tion du canal, de I'urèthre entretient dans le testi- rengorge-'^ cule un désiré d'excitabilité supérieur à celui qui mentdutes-
~ i ^ i ticuie i
lui est ordinaire, et le disoose à contracter un Opinion de
^ • n . • ^ 11- n 1 Swediaur.
engorgement inilammatoue sous liniluence de causes qui, dans d'autres circoDStances , eussent
» ?ag. 329.
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été inefficaces? et que, si ce n'est guère que vers la fin des bîennorrliagies que l'accident se manifeste , c'est parceque, avant cette époque , ia concentration d'action dans le testicule est prévenue par l'irritation déjà existante, tandis que, plus tard , celle-ci étant faible pjut aisément être révulsée par celle qui se développe.
Quant à la seconde question de cet auteur, on peut répondre qu'il est peu raisonnable d'exiger qu'un accident inflammatoire soit observé chez toutes les personnes qui sont atteintes d'une même piilegmasie, pour admettre que, chez quelques unes d'entre elles, il en ait été la suite.. Toutes les ,gastro-entérites ne sont pas accompagnées d'érysipèle , toutes les hépatites de jaunisse , toutes les ophthalmies d'ulcérations de ia cornée ; et personne pourtant, que je sache, n'a été tenté d'en conclure que Férysipèle ne dépendait jamais d'une altération gastrique, la jaunisse d'une hépatite , et que les ulcères de la cornée ne succèdent pas à la phlegmasie de la conjonctive.
Recherchons maintenant comment Sv^ediaur explique cet engorgement que ni le transport du virus, ni l'extension de l'inflammation , ne produisent, à son avis. Il n'est pas probable qu'après avoir dit que l'une et l'autre théorie sont, ou absolument fausses, ou du moins très peu satisfaisantes , il laisse le lecteur en suspens et ne s'explique point. En parcourant son ouvrage , nous ne trouvons rien de relatif à cet objet : nous voyons qu'il laisse à ses lecteurs le soin de trouver une explication et qu'il
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ne s'est point occupé de remplir lui-même la lacune qu'il opérait. Voici ce qu'il se contente de dire :
« Le seul fait constant et bien avéré , c'est qu'un degré d'irritation particulière et extraordinaire excité dans l'urèthre, pendant qu'il est attaqué d'une blennorrhagie syphilitique , par une cause quelconque, telie que les injections acres, l'usage des baumes, des cathartiques , le froid, le coït, ou un stimulus mécanique, produit cette maladie, » Cette proposition, pour être vraie, aurait besoin d'éprouver un petit changement dans les expressions qui y sont employées- En effet, par ces mots particulière et extraordinaire qui voilent à peine le sens qu'il veut leur faire exprimer, il pose en principe des suppositions gratuites ; et par celle de syphilitique il établit comme une chose démontrée la nature spécifique de la blennorrhagie , que nous contestons. La proposition devrait être ainsi rédigée : un degré particuher d'irritation , excité dans l'urèthre ou dans le testicule ^ pendant que le malade est attaqué d'une blennorrhagie par une cause quelconque, produit cette maladie. Alors elle serait l'énoncé d'un fait vrai , et elle exposerait le résultat des observations journalières, tandis que celle de Swediaur consacre des idées fausses.
Par une de ces contradictions peu rares dans les écrits des médecins syphiliomanes % nous allons
ï Je prie le lecteur de croire que cette expression n'est pas em-
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voir maintenant que Swediaiir explique quelques pages plus loin la tuméfaction du testicule par le déplacement du virus , contre lequel il s'était élevé. « Peut-être, dit-il pag. 252, dans quelques cas , le virus , en changeant de siège et se fixant sur les orifices excrétoires des vésicules séminales plus bas dans l'urèthre, les mi\t-l-i\ directement , et cette irritation communiquée aux vaisseaux déférents et à répididyme y produit- elle cette maladie. »
Cette supposition n'est pas plus fondée sur le raisonnement et sur les connaissances anatomiques que celles qu'il a rejetées /En effet, si ce virus peut s'étendre /;/f^s bas dans l'urètlire, aux orifices des vésicules séminales , pourquoi ne pourrait-il pas se rendre au testicule? L'aoatomie ne prouvet-elle pas qu'il existe une communication entre le testicule et le canal de l'urètlire, par l'intermédiaire des vésicules séminales? Oserait -on invoquer la longueur du trajet , quand on répète chaque jour que le virus peut se transporter rapidement d'un point dans un autre fort éloigné, bien que l'anatomie ne puisse pas faire comprendre ce voyage facile ; et quand on connaît l'histoire si remarijuable dont Swediaur fait le sujet, et où il dit qu'à l'aide de frictions sèches , il le faisait voyager du sternum aux orteils et des pieds au sternum? En second lieu , si la tuméfaction du testicule peut être produite par la communication de l'irritation
ployée par moi dans une intention dérisoire; je m'en sers seulement pour éviter la périphrase qu'il faudrait faire pour exprimer ma pensée.
déterminée sur les orifices excrétoires des vésicules séminales par le virus, pourquoi cette même communication de l'irritation ne pourrait-elle pas se faire , bien que le virus n'eût pas changé de place, ou même, bien qu'il n'existât pas ?
D'autre part, que Swediaurnous apprenne comment l'impression du froid surle testicule , l'usage des purgatifs, des balsamiques , etc. , peuvent déterminer le virus à glisser plus bas dans l'urèthre et à irriter les orifices excréteurs des vésicules.
Ces réflexions sont suffisantes , je pense , pour prouver que les explications données par Swediaur sont entachées d'un vice radical et que l'apparition d'un engorgement du testicule ne prouve rien en faveur delà nature syphilitique de la blennorrhagie à laquelle il succède.
J'aurais pu ajouter qu'on remarque également ces engorgements chez des personnes qui n'avaient que des blennorrhagies déterminées par des excès de table , par la masturbation, ou par toute autre cause ordinaire , ce qu'avoue M. Lagneau ; que nul caractère n'est indiqué par Swediaur pour différencier les testicules vénériens de ceux qui ne le sont pas ; que le traitement doit être le même dans les deux cas, etc. : mais je veux éviter toutes les longueurs, et dès que je crois en avoir dit assez pour convaincre , je m'arrête.
2** L'inflammation de la prostate , la suppression des urines , prouvent-elles la nature syphilitique de la blennorrhagie qui donne lieu à ces accidents? Je ne le crois pas.
Si nous avons égard aux connaissances anatomiques qu'invoque Swediaur 5 il nous sera facile de concevoir sans virus le développement des accidents dont il est question. La glande prostatique enveloppe une partie du canal de l'urèthreet a ses orifices ouverts sur sa muqueuse ; la vessie est l'aboutissant du canal uréthralet est tapissée comme lui d'une membrane muqueuse. Par conséquent , n'est-il pas tout naturel que l'inflammation puisse s'étendre au col de la vessie et à la prostate, quand elle est très intense dans le canal de l'urèthrePIl en est de ce fait , je crois , comme de l'extension d'un coryza aux bronches , et même au poumon , qui se remarque quelquefois; et ce phénomène est observé d'ailleurs dans des cas où la blennorrliagic n'est certainement pas vénérienne. L'expérience qu'eut le courage de faire Swediaur sur lui-même peut servir à le prouver.
Expérience «Je résolus en 1782, dit-il, de faire sur moi- Swediaur. ïï^ême uuc expérience décisive: je me déterminai à m'injecter dans l'urèthre une portion d'une liqueur fort acre, et à en attendre le résultat. Dans cette vue , je pris six onces d'eau et j'y ajoutai autant d'ammoniaque qu'il en fallait pour donner à ce mélan.se une saveur très piquante et comme brûlante. Je fis cette injection à huit heures du matin, en comprimant l'urèthre d'une main , au-dessous du frein , pour empêcher la liqueur de pénétrer audelà et pour qu'elle se portât exactement à l'endroit qui est communément le siège de la chaudepîsse syphilitique. Au moment que la liqueur tou-
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cha l'intérieur de l'urèthre, j'éprouvai une douleur si insupportable que je ne pus retenir l'injection au-delà d'une seconde. Je retirai malgré moi la seringue presque à l'instant de l'injection, et la liqueur injectée s'écoula au dehors. Mais quoique la douleur eût été très vive pendant un demi-quart d'heure, je résolus de faire une seconde épreuve: elle oceasiona la douleur la plus vive que j'eusse ressentie de ma vie. Cependant je retins l'injection près d'une minute : la douleur devint alors si cruelle, que je ne pus la supporter long-temps, et je retirai la seringue. J'éprouvai à l'instant une forte envie d'uriner ; mais comme j'avais rendu Furine, par précaution, avant l'injection, je résistai à ce besoin.
«Après avoir dormi la nuit, je n'eus rien de si pressé, à mon réveil, que d*examiner la partie : je trouvai une évacuation assez considérable de matière puriforme , de la même couleur Jaune verdâtre que celle des chaudepisses virulentes. La douleur que causait alors le passage de l'urine était beaucoup augmentée , et la nuit suivante mon sommeil fut interrompu par des érections involontaires et douloureuses. Le matin du jour suivant, l'écoulement était beaucoup plus abondant et à peu près de même nature , excepté qu'il me paraissait un peu plus verdâtre; mais la douleur que j'éprouvai alors en urinant était si cuisante, que je résolus de l'apaiser en injectant un peu d'huile d'amandes douces, tiède , ce qui me soulagea sur-îe-champ. Pendant cinq jours^ l'écoulement continua, et la
douleur diminuait d une manière notable pendant cet intervalle. Mais ce qui me donna beaucoup d'inquiétude, c'est que j'éprouvai les effets d'une autre inflammation qui s'établissait plus avant dans le canal de l'urèthre, dans un endroit où je n'avais rien senti auparavant 9 et jusqu'où aucune goutte de l'injection ne pouvait avoir pénétré. Mais quel fut mon étonnement après six jours j lorsque je sentis très distinctement les symptômes d'une nouvelle inflammation qui paraissait s'étendre depuis les limites de la précédente, vers le verumonîanum ^ jusqu'au col de la vessie , et qui fut accompagnée d'une ardeur d'urine et d'un écoulement aussi abondant qu'auparavant! Pour le coup, je fus sérieusement alarmé ; car je n'avais pas discontinué les injections huileuses trois fois par jour. Je voyais que l'inflammation qu'avait d'abord excitée l'ammoniaque se communiquait très évidemment d'une partie de l'urèthre à l'autre j ce qui me faisait craindre qu'il ne s'ensuivît enfm une inflammation de toute la surface de la vessie, qui pouvait avoir des conséquences dangereuses. Je demeurai dans cet état, entre l'espérance et la crainte , pendant sept à huit jours ; mais j'éprouvai bientôt , à ma grande satisfaction, que cette inflammation s'apaisait par degrés , de même que l'évacuation, sans s'étendre au-delà de l'urèthre, et je fus entièrement délivré de tous les symptômes de ces trois chaudepisses , comme je puis les appeler avec raison, à la fln de la sixième semaine, »
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On voit que l'infiammatioii s'étendit successif vement jusqu'au col de la vessie; qu'elle fut aceonipagnée d'ardeur d'urine , de douleurs profondes, bien que la cause qui l'avait produite ne fut pas syphilitique. L'analogie qui existe entre ces accidents et ceux que Swediaur veut faire considérer comme appartenant exclusivement à la syphilis , est trop grande pour qu'on ne s'étonne pas que cet habile praticien ait pu se laisser induire en erreur. Si la phlegmasie a été assevz, vive pour lui , faire redouter l'envahissement de toute la surface interne de la vessie, pourquoi la prostate n'auraitelle pas pu être affectée? Qui sait même si elle n'eût pas été enflammée, si les injections d'huile d'amandes douces n'avaient pas un peu tempéré la violence du mal? Un degré de plus, et la rétention d'urine pouvait être produite : or , dans ce cas , aurait-il fallu supposer un principe syphilitique ? Nullement : l'extension de la phîegmasie , quelle que soit d'ailleurs sa source , est suffisante pour rendre compte de tous ces phénomènes , tandis que la supposition de Swediaur est opposée à ce qu'apprennent l'observation et le raisonnement.
0. Parlerons-nous de l'engorgement des glandes inguinales ? Ce que nous en avons dit ailleurs suffit, ce me semble, pour prouver qu'ils ne sont que des produits sympathiques de l'inflammation. Nous ajouterons seulement que Foart Stmmons , Tode et beaucoup d'autres praticiens les ont vuesparaître après l'introduction de bougies dans le canal de l'urèthre, après la masturbation trop répétée,
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et que Swediaur admet aussi des bubons sympaîfiiques , déterminés par la plilegmasie uréthrale, sans signaler en quoi ils diffèrent de ceux qu'il croit vénériens.
Diagnostic de la blennorrhagie chez la femme.
Le p. 5" Tout ce que nous avons dit se rapportait
^n^lsTplî presque entièrement à l'homme : disons maintenant pi"s ^7a^^ ^^ ^^^ ^^ ^^ femme 5 et voyons si, ciiez elle, il est femme, plus facile de reconnaître une blennorrhagie syphilitique. Suivant Astruc', le diagnostic de la gonorrhée virulente dans les femmes n'est pas si certain. D'après ce que nous avons déjà dit de cette prétendue certitude du diagnostic chez l'homme , il est facile de concevoir toute l'obscurité de celui-ci.
M. Lagneau, en parlant des causes qui sont susceptibles de produire des écoulements chez la femme , rappelle que les titillations fréquentes, les tentatives de viol , le travail préparatoire à la menstruation chez les jeunes filles 5 l'état de grossesse, les suites de couches, sont les plus ordinaires. Comme ces écoulements ont beaucoup d'analogie avec la blennorrhagie , il observe 'l que le médecin doit être extrêmement prudent quand il s'agit de ces affections, dont les apparences sont souvent trompeuses , et ne prononcer qu'après avoir bien pesé tout ce qui peut l'éclairer et lui aider à asseoir un diagnostic certain, » Mais on cherche en vain danssonouvragedessignes diagnostiques propres à faire éviter l'erreur et à faire porter un diagnostic
ï ïom. III, pag. 46.
certain; il reste muet sur ce point. Dans son article déjà cité àxxNoixveaa diciionnaire de médecine^ on n'en trouve pas davantage. «Les moyens, dit-il, indiqués jusqu'à présent pour reconnaître si un écoulement est vénérien ou non sont encore p/ws insuffisants chez les femmes que chez les hommes , principalement lorsque les symptômes d'inflammation ont disparu. La fréquence des pertes blanches qu'elles éprouvent dans beaucoup d'occasions où l'on ne peut supposer l'existence de la syphilis leur donne tant de facilité pour faire prendre le change , quand elles ont le moindre intérêt à cacher la vérité, qu'elles induisent souvent en erreur les observateurs les plus attentifs. Aussi est-on presque toujours obligé de former son opinion sur la vraie nature de ces sortes d'écoulements, d'après de simples probabilités, à moins que l'existence simultanée de quelques chancres ou autres signes moins équivoques d'infection ne lève toute incertitude. »
Comment serait-il possible de porter un diagnostic certain, puisque les femmes ont tellement de facilité de tromper, qu'elles induisent souvent en erreur les praticiens les plus attentifs? Quelle confiance peut-on avoir dans un traitement qu'on ne propose que ^'a/?r^s des probabilités P et quel cas peut- on faire d'une théorie qui consacre des espèces qu'on ne peut établir qu'au hasard , pour peu que la malade veuille tromper?
D'après la dernière phrase de Lagneau, il paraît que ce praticien regarde les ulcères des parties génitales chez la femme, existant en même temps
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qu'une blennorrhagie , comme un signe propre à dévoiler la nature syphilitique de celle-ci.
Cependant il suffit du plus léger examen pour se convaincre que cette circonstance mérite moins d'importance qu'il ne veut lui en donner. En effet, il n'est point rare de voir chez quelques femmes, à l'époque menstruelle , le bord des grandes lèvres , les cuisses mêmes excoriées , couvertes de boutons. Ces boutons ou excoriations donnent lieu quelquefois à de petits ulcères quî^ irrités, fatigués par le coït , peuvent s'aggraver et revêtir les caractères syfliiliiicjues. La même chose arrive souvent pendant le cours d'une leucorrhée; c'est ce qu'a observé Fabre^ Ce praticien, enparlant des difficultés que rencontre le médecin à différencier la blennoihagie des fleurs blanches, dit « que les femmes qui sont attaquées de cette dernière maladie ont quelquefois des ardeurs d'urine et un gonflement dans toute la vulve. La matière de l'écoulement, qui est acre dans certaines circonstances, produit àQ petits ulcères dans cette partie ; cette matière est souvent jaune et même verte, comme celle de la gonorrhée virulente. En un mot, il se rencontre quelquefois, dans les symptômes de ces deux maladies, une conformité qui ne laisse d'autre ressource au chirurgien , pour s'assurer du caractère du mal , que la déclaration sincère de la malade ou de celui qui a eu commerce avec elle. »
L'apparition des ulcères ne paraît donc pas à
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Fabre une preuve de îa nature vénérienne de i'écoulement, et certes ce médecin ne peut pas être accusé, je pense, de n'avoir pas été dssGZ engoué de îa syphilis.
On m'objectera sans doute que M. Lagneau n'entend parler que des ulcères qui ont les caractères syphilitiques; mais nous avons déjà fait voir que ces prétendus caractères spécifiques ne sont point propres à des ulcères de nature spécifique^ mais seulement des produits d'une inflammalion ordinaire.
La déclaration sincère de la malade, qui paraît à Fabre le seul moyen, dans beaucoup de cas, de s'assurer de la nature du mal, me paraît tout-àfait insuffisante. En effet qu'apprend-elie ? que l'affection a succédé au coït ; mais est-ce à dire pour cela qu'elle est syphilitique? Tous les auteurs les plus estimés et les plus récents n'admettent-ils pas des blennorrhagies et des ulcères succédant à un coït impur, quoique non vénériens? Anciennement, avant V invention de la syphilis , cet acte ne les produisait-il pas? Cette circonstance pourrait faire distinguer une blennorrhagie des fleurs blanches , mais non une gonorrhée syphih'tique de celle qui ne l'est pas.
Dans l'ouvrage de Swediaur, nous ne trouvons rien de satisfaisant sur ce point important: lui qui a désigné les engorgements du testicule , les inflammations de la prostate, la rétention d'urine, comme des accidents prodoits exclusivement par la blennorrhagie syphilitique , a trouvé muet, pour les
femmes, son génie inventif;! seulement il donne comme un signe propre à caractériser et à distinguer labJeonorrhagle des fleurs blanciies , la chaleur et la douleur qu'éprouve la femme en urinant ; phénomène qui a d'autant moins de valeur, que lui-même avoue que, dans quelques cas, les symptômes de la blennorrhagie sont si légers, que les malades la prennent pour de simples fleurs blanches, et que, de l'avis des meilleurs praticiens, il arrive souvent' que de simples fleurs blanches produisent du prurit et des cuissons fort incommodes.
D'après îe désir qu'ont beaucoup de praticiens de prêter une origine vénérienne à presque tous les écoulements, je suis étonné que l'opinion de Daran% qui considérait les fleurs blanches comme dépendantes du virus syphilitique , n'ait pas eu plus d'approbateurs.
«Les femmes ignorent de bonne foi, dit-il, mais se déguisent le plus souvent ce qui peut donner lieu à cette incommodité. Ce qui fait que la plupart sont dans une profonde sécurité sur la nature et les causes de cette espèce de maladie , c'est qu'elles ne se rappellent point ce qui peut leur être arrivé dans leur jeunesse. Si la plupart voulaient faire de sérieuses réflexions sur les premières années de leur vie , sur certaines choses que l'enfance leur faisait regarder comme indifférentes , peut-être reviendraient-elles bientôt de l'erreur où elles ont
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été long-temps sur le caractère et la nature de leurs prétendues fleurs blanches.
» Je ne saurais trop le répéter, qu'on ne s'abuse pas sur la nature de la maladie dont je parle; rien n'est si vrai qu'elle est presque toujours causée par un ferment vénérien et que la matière est fournie par des ulcères réels. J'en suis tellement convaincu qu'il ne me reste aucun doute là-dessus.»
D'après les observations que cite cet auteur , il paraît qu'il pense que femme ou fille qui a des fleurs blanches a la vérole , ou a été polluée dans sa jeunesse , de manière à recevoir le ferment vénérien. Quelque bizarre et immorale que soit cette supposition , je suis étonné , je le répète , qu'elle n'ait pas été mieux accueillie ; il n'en aurait pas coûté beaucoup pour croire à ce mode d'infection 5 aux personnes qui croient de bonne foi aux véroles déguisées , compliquées , prises d'emblée , et à toutes les propriétés ridicules qu'on accorde au virus.
Il serait inutile, je pense, d'entretenir mes lecteurs de l'opinion de Charleton , qui prétendait que la gonorrhée est virulente quand elle continue dans le temps des règles , tandis que ce ne sont que des fleurs blanches quand l'écoulement cesse pendant ce temps -là; de celle de Sennert , qui admettait qu'il y a toujours des ulcères dans la blennorrhagie , et qui croyait avec Yercelloni que l'introduction d'un pessaire irritant dévoilerait la nature de lamaladie,en déterminant des douleurs vives dans le cas de blennorrhagie; et
de beaucoup d'autres plus bizarres les unes que les autres, dont le temps a fait justice. En vain, je puis le répéter , on a voulu isoler et différencier les écoulements blennorrhagiques: quelle que soit la cause qui les a produits , ils ne sont que les résultats d'une inflammation plus ou moins intense , et la nature syphilitique qu'on a voulu imposer à quelques uns d'entre eux est un produit fantastique de l'imagination.
Ya-t-ii ^. Nous n'aborderons pas dans cet ouvrage eïtre'k ^^ questiou qui a été agitée par M. Hernandès et gonorihée et Ffétcau , sur l'identité ou la non-identité des vhms
les ulcères
vénériens, gouorrliéique et syphilitique. îl est évident que si nous prouvons la non-existence du virus syphilitique, nous démontrons par là toute la futilité de leurs discussions , puisqu'elles roulent sur les effets de cet être imaginaire. Nous regrettons pourtant que les bornes que nous avons dû nous prescrire ne nous permettent pas de faire l'exposition des arguments qu'il font valoir l'un et l'autre pour le soutien de la thèse qu'ils défendent. Nous aurions fait voir combien il faut d'efforts , de subtilités, d'explications hypothétiques, et même de talent , pour soutenir une mauvaise cause. Nous disons mauvaise ^ car l'un et l'autre étaient dans l'erreur : le premier, en soutenant qu'il n'y a pas identité de nature entre la blennorrhagîe et et les chancres, tandis que la seule différence est celle du siège de la phîegmasie; le second, en prétendant qu'il y a identité, c'est-à-dire que la blennorrhagie peut être causée par le même virus
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qu'il suppose produire les chancres, tandis que le yirus est un être imaginaire.
Passons aux autres phénomènes primitifs de vérole, et voyons si leur diagnostic est plus facile que celui des affections dont nous avons déjà parlé.
ARTICLE III
r. Nous ne dirons que fort peu de chose des bu- On ne peut
bons. Les auteurs n'ont donné aucun signe propre dîstinguer
pas
ting
les bubons
à les reconnaître, ou en ont donné qui ne méritent ^nérkinrde aucune attention, comme nous l'avons delà fait ceux qui ne
T . P . ; . . '. le sont pas.
voir. Leur maniiestation spontanée, primitive, c'est-à-dire sans apparition antérieure de chancres ou autres phénomènes syphilitiques , a pourtant été regardée comme pouvant faire reconnaître leur nature. D'après M. Miquel , ce fait seul, bien prouvé, renverse toute la doctrine physiologique sur ce point.
Nous ne partageons pas l'avis de ce médecin; il nous paraît , au contraire, que l'apparition de ces bubons et de ce qu'on appelle vérole d'emblée devrait renverser tout ce qu'on dit des propriétés acres et caustiques du virus, puisqu'il pourrait pénétrer dans l'économie sans exercer sa maligne influence sur les parties qu'il touche. Mais il est loin d'être aussi clair pour nous que pour M. Miquel que ce soit le virus syphilitique qui pénètre dans les ganghons de l'aine et les irrite directement ; et , jusqu'à ce que ce médecin si clairvoyant >^ous ait donné les moyens de distinguer ces prétendus bubons vénériens des autres ., nous doute-
rons... Est-il donc indispensable de supposer une cause spécifique pour concevoir l'apparition de ces engorgements , assez rares d'ailleurs ? Nous ne le croyons pas. iN 'en voit-on pas. en effet, chez les personnes qui ont eu une chaussure trop étroite , qui ont fatiguébeaucoup, bien qu'elles n'eussentaucune excoriation des pieds? N'en voit-on pas quelquefois après l'acte de la masturbation , après la réitération du coït avec une personne fort saine , bien que la verge ne fût nullement endommagée? N'en voit-on .pas se manifester chez les individus qui ont resté long-temps en érection et qui ont résisté aux désirs du coït ?
Or, qu'uuÊ personne qui a une disposition aux engorgements inguinaux se livre avec ardeur au coït, l'ébranlement des organes génitaux pourra être suffisant pour les produire, bien qu*il n'y ait pas de virus sous Jeu. D'autre part , les vaisseaux lymphatiques qui entrent dans la composition de la verge ne peuvent- ils pas être irrités assez pour donner lieu à un bubon ( par la transmission aux ganglions de l'aine de leur irritation ), sans qu'il y ait d'ulcères ?
Ne peut-il pas y avoir des petites excoriations , et même des petits ulcères qui se guérissent rapidement 5 sans même avoir été remarqués , et qui donnent lieu au bubon? La chose arrive quelquefois et a été observée. Ainsi , Clossius dit : « Quand les chancres sont placés à la couronne du gland, ils n'ont quelquefois que la grandeur d'un grain de millet^ et, dans ce ca&, ils se guérissent quelque-
fois entièrement d'eux-mêmes : d*où il est arrivé souvent que la vérole a paru avoir été produite sans phénomènes locaux , d'autant que ces chancres sont souvent sans douleur, ce qui fait que le malade lui-même ne s'aperçoit pas qu'il a des ulcères vénériens. »
Trotter s'exprime aussi d'une façon fort positive. «Les chancres, dit-il, sont quelquefois si petits et si indolents qu'ils ne causent aucune douleur , et j'ai souvent été consulté pour des bubons , sans que le malade eût observé aucune ulcère jusqu'à ce que j'eusse moi-même examiné la partie. J'ai donc vu un petit ulcère guérir dans une semaine , sans donner aucune incommodité et sans être traité comme tel; et le malade était porté à croire que le bubon commençant était le premier symptôme de sa maladie '. »
Quand il serait constaté, au reste, que les bubons primitifs sont dus à l'action directe et immédiate d'un principe morbide sur les ganglions , il resterait encore à prouver que ce principe est le virus syphilitique et que ces tumeurs sont spécifiques. Quand on nous aura donné des éclaircissements à cet égard , nous discuterons; jusque là ce serait inutile : nous n'avons en effet qu'à nier, et on ne peut rien nous opposer de raisonnable.
ARTICLE IV
s. M. Lagneau place parmi les symptômes pri- des^lustuie»
de la peau.
2 Hernandès.
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mitifs de la vérole les pustules de la peau. Suivant îui% « les pustules larges, plates ou arrondies sont les seules qui s'observent comme accidents primitifs; elles sont communément peu nombreuses et formées par un développement contre nature de l'organe cutané dans l'endroit affecté. On les nomme humides , parceque leur surface fournit un fluide muqueux assez abondant. Cette sécrétion particulière a une odeur spécifique qui , à elle seule, est capable défaire connaître la nature de la maladie , pour peu qu'on ait eu occasion de la voir précédemment. »
Si ces pustules sont plates, larges ou arrondies, et accompagnées d'un gonflement de l'organe cutané , ce n'est pas en vertu de Faction particulière du virus , mais seulement , parceque le tissu des bourses , du pourtour de l'anus , de la face externe des grandes lèvres , où on les remarque le plus ordinairement, est mou , lâche, aréolaire, et se laisse aisément pénétrer par les sucs qu'attire l'irritation. On les observe après les frottements des fesses qu'entraîne une marche prolongée, après les exercices du cheval , auxquels on n'est point encore accoutumé , etc. Mais , quelque attention qu'on mette à remarquer leurs caractères particuHers , on ne parvient jamais à étabhr entre elles une différence trançjiée , d'après le genre de causes qu'on suppose avoir agi. M. Lagneau a probablement senti combien le diagnostic des pustules vénérien-
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nés est difficile à établir ; car il n'a fait remarquer aucun caractère capable d éclairer le jeune praticien , à moins pourtant qu'on ne veuille donner quelque importance à l'odeur spécifique dont il parle. Mais il est peu de personnes assurément qui se croiraient le nez assez fin pour s'en rapporter entièrement à lui, et qui . sur les seuls indices qu'il pourrait donner , voudraient se décider à employer le mercure.
Les pustules dites primitives ne peuvent donc pas être plus facilement distinguées de celles qui ne sont pas vénériennes , que les blennorrliagies et les ulcères vénériens ne peuvent l'être des mêmes ^ affections produites par des causes autres que le virus. Par conséquent , les prétendus caractères syphilitiques qu'on invoque sans cesse à l'appui du protée magique sont tout-à - fait sans valeur , et les divisions qu'on a voulu établir parmi des maux de même nature sont entièrement chimériques.
l,-V'*.»^l.^-»^V*/%.'».'W^/^VXi/l,V»n»,V*V»/»(
CHAPITRE VI
ON NE SAIT PAS COMMENT NI QUEUE EPOQUE lE VIRUS PÉNÈTRE DANS L'ÉCONOMIE ; CE QU'iL DEVIENT QUAND IL Y EST ARRIVÉ 5 NI A QUEL SIGNE ON PEUT RECONNAITRE SA PRÉSENCE.
0 Quand le virus vénérien ne serait qn" irritant, ne suîvrait-il npas de son action sur nos organes des spasmes dans les » solides de tout genre, des gênes dans le mouvement des li- »quides, principalement dans la circulation des sucs blancs, «des stagnations de ces mêmes sucs, des épaississements, j)des engorgements?... N'allons donc pas augmenter le nom? ))bre des suppositions gratuites; nous n'en avons que trop: à »cet égard, il vaudrait mieux perdre qu'acquérir. »
Peyrilhe *.
a. Une fois qu'après le coït on s'est trouvé affecté d'une gonorrhée, de bubons, d'ulcères, ou de pustules des organes génitaux , on est exposé , dit-on^ à une série de njaux incalculable, occasionée par le transport , dans l'océan des humeurs, du virus syphilitique. Cette proposition est admise par presque tous les praticiens , et forme la base de la théorie syphilitique. Mais comment et à quelle époque a lieu ce transport du virus? à quel signe reconnaît-on sa pénétration dans l'économie? Yoilà ce qu'on ne sait pas. Les auteurs ont en vain disserté longuement sur ces questions ; il
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n'en est résulté aucune lumière. Examinons Topiniori de quelques uns d'entre eux.
ïl en est qui regardent l'introduction du virus dansles kumeui's du corps comme immédiate à l'infection, et qui considèrent la blennorrhagie,les bubons , les ulcères de la verge , comme l'expression d'une infection déjà générale. L'absorption, disentils avec raison, est si active au moment du coït, par suite de l'augmentation de sensibilité et de vie que détermine l'abord plus considérable de sang dans les tissus spongieux des corps caverneux et du gland , que le principe morbide est aussitôt porté dans le sang et a le temps de l'altérer avant que les affections locales produites par son contact aient pu être apparentes. Conséquents dans leurs principes , ces médecins regardent le traitement général comme toujours indispensable et n'accordent qu'une importance fort secondaire à celui des phénomènes locaux. Bien plus,, quelques uns, persuadés que le but que doit s'efforcer d'atteindre le praticien est de chasser ou de détruire le virus, conseillent de faciliter l'écoulement des blennorrhagies, d'entretenir la suppuration des ulcères et d'appliquer des attractifs sur les bubons , pour que le virus, chassé de toutes parts par le mercure qui, comme un furet, va le dénicher, puisse trouver une issue facile et s'échapper.
b. D'autres, beaucoup moins raisonnables que les premiers, au mépris des notions que nous avons sur la continuité d'action et l'énergie des puissances absorbantes , et sur la manière dont se déve-
L'introduction du virus est-elle immédiate à l'infection , ou non?
loppent les ulcères vénériens, supposent que le virus est introduit dans les mailles organiques de la partie qu'il touche , que là il détermine une inflammation plus ou moins vive, et qu'ensuite, après un temps plus ou moins long qu'ils ne peuvent en rien préciser , il se dirige vers les parties intérieures.
Conçut-on jamais quelque chose de plus ridicule? Pourquoi, si le virus est niché dans une partie du gland ou du prépuce , ou dans la muqueuse uréthrale, restant soumis à l'action des vaisseaux absorbants , n'est-il pas entraîné par eux, avant qu'il ait produit un effet apparent, puisque celui-ci tarde quelquefois quatre ou cinq jours à être opéré ? Quelle puissance le retient dans ce point borné , et par quelle raison s'en éloignerat-il? Pourquoi, si, comme on le suppose, cet agent morbifique est acre ou corrosif, l'effet qu'il produit sur la verge n'a-t-il pas lieu de dehors en dedans? Evidemment, si l'existence supposée du virus était réelle , l'infection de l'économie devrait toujours avoir lieu, pour le plus tard, au moment où les signes de l'inoculation de la maladie se manifestent ; et, par conséquent, toute affection primitive qui n*est pas traitée par le mercure administré en suffisante quantité , devrait toujours entraîner à sa suite les signes présumés d'infection générale. Cependant on rencontre tous les jours des hommes parfaitement bien portants , ayant des enfants frais et bien sains , qui n'ont usé pourtant d'aucune préparation mercurielle pour guérir des affections de la
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verge qu'on réputait vénériennes; et nos auteurs modernes, moins terroristes que leurs devanciers, veulent bien consentir maijitenant à regarder la cure locale comme suffisante dans beaucoup de cas. D'après cette théorie, quelques médecins ont pensé qu'ils enlèveraient tout-le mal et mettraient l'économie à l'abri de l'infection, s'ils sacrifiaient la partie malade. Pour cela , les uns ont proposé d'extirper le siège du mal avec l'instrument tranchant, les autres, en cautérisant l'ulcère aussitôt qu'il paraît, soit à l'aide du feu, soit à l'aide de substances caustiques très pénétrantes. Qu'est-il arrivé de ces pratiques douloureuses ? Chez le plus grand nombre des malades, les plaies se / sont enflammées, des bubons ont été produits et de graves accidents se sont développés. Mais , trop aveuglés pour reconnaître que ces phénomènes dépendaient de l'irritation produite par leur méthode , ces médecins en ont conclu seulement que ces moyens n'étaient pas assez actifs pour détruire le virus, et qu'en le repoussant ils le faisaient s'engager dans les ganglions de l'aine. Dès lors ils ont recouru au mercure pour remédier à l'infection ^en^'rale que l'apparition de bubons annonçait évidemment, et ils ont mis tous les accidents produits sur le compte du virus. Combien pourtant il est facile à l'homme sans prévention de se rendre compte de ces phénomènes! On irrite une plaie par des caustiques, ou parle feu, ou l'on produit une solution de continuité assezétendue :est-il donc surprenant que l'irrifcation s'étende aux ganglions voisins, qu'elle re-
tentisse aux parties avec lesquelles sympathisent les organes génitaux et qu'elle devienne le germe d'accidents consécutifs ? Non sans doute : quelle que goit la cause des ulcères, le même traitement déterminerait les mêmes effets; et c'est peut-êtreparceque les moyens stimulants sont trop souvent employés qu'on remarque des phénomènes consécutifs, après les traitements purementlocaux des maux î;^'nerî>?îs. Cirillo prétend que les faits lui ont démontré que les accidents graves, tels que douleurs nocturnes, tumeurs gommeuses , pustules, semblent attaquer t/e préférence les personnes qui ont été traitées parle Expériences caustique.Lcs expérienccsde Bell viennent à l'appui prouven?îe clc cottc manière de voir. Ce savant praticien désidanger des ^^^^^ apprécier les effets thérapeutiques des causti-
caustiques. a i i i
ques dans le traitement aes ulcères primitifs des organes génitaux, prit d'abord î;ô?^î malades: sur dix, il employa le caustique; sur cinq , il se contenta de mettre l'onguent mercuriel, et sur cinq autres, du cérat simple. Les individus qui avaient eu leurs chancres cautérisés, eurent tous ^ deux exceptés , des bubons ; et parmi les dix autres , il n'y en eut qu'un seul , et c'était un de ceux qui fut pansé avec Vonguent mercuriel, qui en fut atteint. Dans une seconde expérience , il cautérisa les ulcères à vingt-quatre malades : il y en eut vingt chez lesquels des bubons s'enflammèrent. Aurait - il fallu, chez ces individus, attribuer les bubons au transport du virus dans les ganglions , vers lesquels le remède les aurait repoussés, ou bien supposer que son àcreté avait été augmentée par le
topique? non sans doute; encore un coup , ce serait forger une explication hypothétique , tandis que celle que j'ai donnée est fondée sur l'observation et sur les lois physiologiques. Swediaur, qui, comme Hunter , ne considère pas les accidents primitifs de la vérole comme annonçant une infection générale, et qui pense qu'ils peuvent guérir par des moyens directement appliqués sur eux , rejette de sa pratique toutes les espèces de caustiques; mais la raison qu'il en donne est par trop bizarre pour n'être pas mentionnée. Il prétend que le virus se trouve emprisonné sous l'escarre qu'on produit , et que, dès lors, il est forcé de reculer et de se diriger vers les parties intérieures. Pour éviter cet inconvénient très grave ^ il conseille de ne recourir qu'aux applications mercurielles locales , à l'aide desquelles il pense qu'on peut enlacer le virus et le neutraliser. Dans quelques cas cependant, il est arrivé à ses malades d'être atteints de bubons , consécutivement à ces applications ;> mais , ferme dans ses principes , Swediaur, loin de les attribuer au remède , les considère comme un fruit de la négligence qu'on a mise à recourir au spécifique. Si on lui objecte que parmi eux il en est qui ont re» couru au traitement qu'il préconise , dès l'apparition de leur mal, il répond que le transport du virus dans les ganglions était probablement déjà fait et que, par conséquent, le mercure n'est point cause du développement des bubons. L'explication est ingénieuse, et voilà ce qui s'appelle n'être jamais pris en défaut.
jbrand.
iil4 I>E LA NON-EXISTENCE
Swediaur me fait songer malgré moi à ces Purgons décidés qui, malgré le mauvais effet de leurs remèdes , persistent toujours dans l'usage des mêmes moyens et n'ont pas les yeux dessillés par la mort même de leur malade.
Opinion c. Dans le tome deuxième des annales de la mé-
Hiiden- decine physiologique j j'ai lu un mémoire de M. Hildenbrand sur l'utilité d'un nouveau topique qu'il préconise. Je crois devoir en citer quelques fragments.
« 11 est de la plus grande importance, dit ce méde- »cin , de chercher un moyen propre à borner l'ac- »tîondu virus syphilitique à la production de i'af- » feetion locale , à l'y anéantir et à s'opposer par »là à son extension à l'organisme. La découverte » d'un semblable moyen serait d'autant plus pré- »cieuse qu'elle pourrait assurément suffire seule »pour la destruction absolue du virus, et offrir » toutes les garanties possibles contre le développe- »ment de ses terribles effets. »
Pour[ arriver à ce résultat si utile^ M. Hildenbrand essaya diverses substances, parmi lesquelles la pierre infernale lui parut mériter la préférence. Par elle, il obtint rapidement l'affaissement des bords calleux , la diminution de l'inflammation et le changement presque instantané du caractère spécifique de la syphilis. Cependant, quoiqu'il ne négligeât pas d'administrer en même temps le mercure à l'intérieur, il vît non seulement de îî^/îîbreux bubons se manifester, mais fort souvent encore la syphilis devenir générale. ( Yoilà donc la
syphilis produite par l'irritation occasionée par le caustique , malgré l'administration du remède divin. ) De cette observation , M. Hildenbrand conclut tout simplement que le remède est insuffisant pour détruire le virus ^ ou trop peu énergique , à cause de l' impénétrabilité et de la consistance du virus, ou qu'il est incapable de s'opposer assez à temps à l'extension du virus à tout l'organisme. Mais voici comment cet auteur explique pourquoi cette substance est inefficace :
« La raison , dit-il ^ 5 qui empêche de retirer «constamment des avantages de l'application de la «pierre infernale dans les grands rassemblements »de vénériens, est que le caustique se recouvre » promptement de pus et de mucosités qu'on doit » regarder comme les véritables véhicules du virus , i-et peut, dans cet état, communiquer une nou- »velle infection syphilitique, surtout chez les con- «valescents. »
M. Hildenbrand a-t-il bien exprimé sa pensée? se comprend -il bien? de deux choses l'une: ou le caustique est suffisant pour opérer la destruction du virus, ou bien il n'est pas assez actif. Dans le premier cas , le pus qui recouvre le caustique ne contient pas de virus ; et dans le second, une nouvelle infection n'est pas possible , puisque la première n'est pas détruite. D'ailleurs , comment le caustique peut-il déterminer une infection, surtout chez des convalescents? J'ai beau chercher , je ne coniprends pas.
» Pag. '.14.
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Après avoir pensé à employer l'eau bouillante , le fer rouge et autres moyens tout aussi bénins ^ M. Hildenbrancl s'est enfin arrêté à Femploi d'un médicament liquide, « qui, à cause de la facilité «qu'il a, sous cet état, de pénétrer les tissus orga- » niques j puisse poursuivre rapidement le virus dont »la marche est si rapide dans les tissus, et en » outre, s'y combiner ou le détruire entièrement.»
Ne dirait-on pas. d'après ce passage, que le remède de M, Hildenbrand va, comme un chien, courant donner la chasse au virus et le forcer dans ses gîtes les plus profonds? Ce remède merveilleux est le nitrate d'argent bien saturé d'acide nitrique concentré. « En quatre ou liait jours même, il nettoie » ordinairement les ulcères;» et, chose bien plus remarquable, malgré sa faculté de poursuivre le virus , « il n'agit qu'à la surface de la peau et ne «produit ni inHammation ni suppuration dans les «parties les plus profondes.
sLe prompt nettoiement de l'ulcère, le ramollis- » sèment des callosités qui l'environnent, et leur «disparition à mesure que ie fond de l'ulcère s'é- »lève, le changem.ent d'une matière félide et abon- » dante en un pus louable et d'une quantité très «exiguë, eniin une cicatrisation rapide obtenue «sans l'affection ultérieure des glandes inguinales » et de tous les autres organes sur lesquels se porte n ordinairement ie virus syphilitique , prouvent sufofisamment, je crois, en faveur de la destruc- «tion du caractère syphilitique par l'emploi de ce «oioyen. »
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Des hommes du mérite de Hildenbrand peuvent-ils bien s'égarer au point de donner des explications aussi bizarres? Quoi! il faut huit jours, et peut-être plus , pour que le remède agisse , et pendant tout ce temps , le virus , qu'on nous dépeint si subtil, si pénétrant ., resterais; sans bouger, exposé aux coups qu'on dirige contre lui ! Les agents de l'absorption respecteraient son asile et ne l'entraîneraient pas ! Les effets de la substance conseillée sont si légers qu'elle n'agit qu'à la surface de la peau et qu'elle ne détermine pas d'inflammation ; et cependant elle serait assez forte pour détruire un être qu'on dit résister aux caustiques les plus forts ! Que d'absurdités découlent de ce principe faux , il existe un virus!
Tout ce qu'on peut conclure raisonnablement des observations de liiidenbrand, c'est que la solution qu'il emploie n'est que légèrement excitante ; qu'elle peut être utile pour hâter la cicatrisation j comme les solutions de sulfate de cuivre ou d'alumine, etc., et que c'est parcequ'eile est peu active qu'il ne paraît pas d'accidents consécutifs. Si^Ton voulait en tirer une conséquence opposée et prétendre que c'est parcequ'eile détruit le virus que les phénomènes consécutifs n'ont point eu lieu, je pourrais , avec autant de raison, considérer le sucre, que je faisaisprendre sur la langue, en place de protochlorure, comme un anti-syphilitique précieux , puisque, pendant son usage, de nombreux accidents primitifs furent guéris et qu'il n'y eut pas , ou très peu de véroles consécutives.
Ridicule d. Les médecins qui regardent l'introduction m^entrpa^r ^" vlrus dans le corps comme immédiate à l'inoprécaution. culation , sc hâtent d'administrer le mercure contre le plus léger ulcère. Ils ne font grâce à aucun ; et comme on pourrait leur faire observer que, parmi ces ulcères de la verge, il doit y en avoir qui ne sont pas vénériens , ils disent que telle est la gravité de la maladie vénérienne qu'il vaut mieux, pour la prévenir, faire trop que pas assez. Ceux qui croientaucontraireque le virus reste établi pendant plusieurs jours dans la partie ulcérée , conseillent aussi le mercure après la cure locale ; mais c'est , disent-ils, par précaution. Par précaution !... rien, à mon avis , ne démontre davantage Fabsurdité de la théorie du virus, ou du moins le vague des idées de ceux qui la défendent , que cette locution qu'ils emploient pour excuser le traitement que la routine leur fait prescrire. En effet, qu'on admette que le mercure a de l'efficacité pour guérir les maladies vénériennes , qu'il en a même assez pour passer pour un spécifique , cela se conçoit ; l'expérience paraît confirmer dans beaucoup de cas son utilité, et le raisonnement peut faire concevoir sa manière d'agir : mais l'administrer par précaution, n'est-ce pas agir tout aussi déraisonablementque si on prescrivait des frictions sulfureuses pour prévenir l'apparition delà gale , ou une application de sangsues à l'épigastre pour prévenir une gastrite ? D'après Hunter, Logneau et la plupart des médecins instruits, le mercure agit en stimulant et en produisant un trouble général qui opère la révul-
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sîon de Tirritation existante. Or, comment pourrait-il révulser une irritation qui n'existe pas ?
Dira-t-on que le mercure n'agit pas de la sorte , mais qu'il a une affinité particulière pour le virus qu'il neutralise, soit qu'il ait ou non opéré sur Téconomie, en s'appu3^ant sur l'expérience si souvent citée et si peu concluante de Harisson , qui, triturant du pus vénérien avec du mercure et n'observant aucun effet de son inoculation, en concluait que le mercure avait dépouillé ce principe de ses propriétés virulentes ?
Nous répondrons d'abord que cette affinité est une supposition toute gratuite et que l'expérience de Harisson ne prouve rien , puisque les inoculations d'un pus vénérien non neutralisé ^ faites par Bru , Hunter , Bertin , Dubled et par moi , furent sans résultat. En second lieu , nous observerons que si le mercure agissait en vertu de son affinité et noncomme un stimulant ordinaire j^ouï nous servir de l'expression de M. Lagneau, il devrait surtout être efficace, appliqué sur la surface malade , puisque l'affinité agit avec d'autant plus d'activité que la distance qui sépare les corps est moindre; tandis que l'expérience a appris, au contraire, que les topiques mercuriels sont dangereux , appliqués sur des ulcères récents, enflammés, douloureux; et que, mis sur ceux qui sont durs, indolents, ils partagent leur faculté curative avec tous les autres stimulants. C'est pour cela que Cirillo recommande d'une manière précise de ne pas employer les topiques mercuriaux , vu qu'ils cachent une pro-
priété stimulante atroce sous l'apparence trompeuse d'une propriété dissolvante. D'autre part, on admet que le virus , d'abord niché dans la partie malade 5 pénètre enfm dans l'économie ; mais , comme on ne peut pas savoir si cette propagation a déjà eu lieu quand on administre le mercure, il en résulte qu'on s'expose à manquer cet ennemi redoutable ; car il peut se trouver blotti dans son petit réduit, au moment où la chasse lui est donnée , à moins qu'on ne veuille supposer pourtant que le mercure , qui est inutile quand il est appliqué sur le siège même du virus , acquiert des propriétés nouvelles en traversant le corps et est plus efficace en agissant de dedans en dehors.
Pour qu'on fut autorisé à employer le mercure, il faudrait donc qu'on pût avoir la certitude que le virus est dans le corps. Mais, hélas! comment l'obtenir cette certitude? C'est bien ici le cas de regretter le fameux serpent iguane. S'il possède la qualité précieuse que lui accorde Swediaur, il serait une véritable pierre de touche qui nous mettrait à l'abri de toute erreur et nous donnerait les moyens de dévoiler les nombreuses bévues que commettent ces praticiens routiniers , qui ne voient, dans tous les maux rebelles , que vérole , et qui , mettant leur réputation à l'abri derrière ce retranchement , lèvent sans crainte des impôts sur la créduhté et la terreur de leurs malades.
e. Outre la voie des organes génitaux qu'a le virus pour pénétrer dans l'économie, il peut encore,
dit-on , y arriver par la peau , par le rectum , par la bouche , par toutes les parties enfin qui peuvent en recevoir le contact ; bien plus , il peut s'y glisser incognito, sans développer d*accidents capables de dévoiler son passage ; de sorte que l'individu qui se croit le plus sain , peut receler cet ennemi redoutable et se trouver, au moment où il y pense le moins, atteint d'une affection d'autant plus grave qu'il méconnaît sa nature et ne peut donner au médecin aucuns renseignements propres à éclairer son diagnostic. Yoici ce que dit Swediaur sur ce sujet*.
« Pour bien saisir les contradictions apparentes qui se présentent quelquefois dans la pratique , concernant la propagation de la maladie syphilitique, et pour assurer le jugement du jeune praticien dans des cas douteux , j'ajouterai les remarques suivantes.
1° » Le virus syphilitique peut être absorbé et porté dans la masse du sang et procurer l'infection générale , sans produire ni laisser aucun effet visible sur ïa surface du corps ^ Il est en conséquence de la plus grande importance d'avoir présent à l'esprit , dans la pratique , que l'absorption a quelquefois lieu avant que les parties externes paraissent affectées d'aucun symptôme ; que conséquemment la masse du sang peut être infectée, avant que les effets du virus paraissent sur les par-
1 Voyez aussi, sur ce point, Sydenham, pag. 4^^ > Petit, Boerhaave, Fabre, pag. g ; Nisbet, pag. 22 de sa préface, etc.
2 Tom. I, pag. 17.
ties génitales , ou même sans que ces parties soient jamais affectées^ ^ . . 2° » Une personne , homme ou femme , qui a
Opinions ... , ^
bizarres de du viius sypliilitiquc logé daus les parties géniwe laur. ^^]gg pg^j; en infecter une autre et lui donner une b/ennorrhagie ou un ulcère syphilitique, sans qu'elle-même ait la moindre apparence de la maladie, soit dans les parties extérieures, soit dans le système du corps. Pour bien comprendre ce paradoxe , il faut se souvenir de ce que nous avons dit plus haut, que le virus syphilitique appliqué à une partie quelconque d'uiie personne saine , doit y demeurer adhérent pendant quelque temps, avant qu'il puisse y produire un effet apparent, c'est-à-dire un ulcère ou une blennorrhagie : or, s'il est enlevé à temps, soit par hasard, soit par propreté , il ne produira aucun effet dans cette partie; ou s'il est enlevé par le coït, par une personne saine, avant qu'il ait eu le temps d'agir sur l'endroit où il était logé , celle-ci sera seule exposée à l'infection et deviendra malade pendant que l'autre restera saine. De tels exemples se rencontrent assez fréquemment dans la pratique.
5'' » On observe souvent, surtout dans les grandes capitales de l'Europe , que des gens , accoutumés à cohabiter habituellement avec une femme , restent en bonne sauté sans gagner aucune maladie, tandis qu'un étranger, cohabitant avec cette même femme, en reçoit quelquefois une infection violente. En un mot , l'infection syphilitique se communique à la masse du sang de deux manières :
la première et la plus ordinaire, c'est lorsque le virus syphilitique, après avoir été communiqué par l'union des deux sexes et avoir produit ou une blennorrliagie , ou un ulcère, ou un bubon, est porté, pendant le cours de ces maladies, dans la masse du sang , par les vaisseaux absorbants ; l'autre, qui est plus rare, a lieu lorsque le virus , appliqué à la surface du corps , est absorbé sur-lechamp sans avoir produit d'effets visibles sur les parties génitales ; ou enfm lorsqu'il est communiqué à la masse du sang sans l'union des deux sexes. »
Comme tout se perfectionne!... Jadis on ne Yéj.Qig connaissait pas cette belle invention de la vérole d'emblée. d'emblée : c'est une des découvertes modernes ; découverte fort précieuse, car, par elle, on ne peut plus prendre un médecin en défaut, ivez-vous une croûte, un bouton, une démangeaison, n'importe quoi, on peut vous prouver mathématujiiement que vous avez la vérole, bien que jamais vous n'ayez eu d'altération Ters les organes génitaux, bien que vous vous portiez à merveille, et que toutes les femmes que vous avez fréquentées fussent saines. Toutes les maladies , toutes les espèces même des maladies 5 peuvent être produites par le virus vénérien : voilà une proposition fondamentale au moyen de laquelle votre bouton, votre démangeaison peuvent être enrôlés sous la bannière syphilitique. Une s'agit donc plus que de vous prouver que vous avez eu la vérole. E.ien de si facile: la femme que vous avez fréquentée pouvait avoir
une vérole déguisée ; elle pouvait avoir dans le vagin le virus vénérien , et vous pouvez lui avoir sauvé la maladie en vous appropriant son principe, dans l'acte du coït. Vous ne pouvez nier cette possibilité, puisqu'il est établi en principe que la chose peut avoir lieu. Maintenant , le virus ne peut-il pas être reste assoupi pendant quelques années et sortir maintenant de sa léthargie , comme dans le fait rapporté par Rosen de Rosenstein, qui vit deux individus qui jouirent d'une bonne santé jusqu'à trente ans et qui , à cette époque , éprouvèrent des accidents vénériens qu'ils attribuèrent à leur nourrice ?
Les maux que j'éprouve, direz-vous, n'ont pas les caractères vénériens; mais qu'importe? N'est-il pas démontré que le virus n'est point toujours constant dans ses effets et qu'il peut en produire qui n'ont pas toujours des caractères identiques. Du reste, n'a-t-on pas, pour servir de pierre de touche, le précieux mercure ? Si vous guérissez , on triomphera; si vous ne guérissez pas, on multipliera les préparations mercurielles et on fera tant que vous aurez des douleurs dans les membres, des ulcères dans la bouche , des boutons sur la peau; dès lors la démonstration paraîtra complète. Si vous objectez que ces phénomènes sont souvent produits par le mercure , on saura bien vous prouver que leurs caractères ne sont pas les mêmes ; si vous citez une personne chez laquelle le mercure a été employé avec utilité contre des maux semblables aux vôtres , bien que son âge , sa position,
dussent éloigner tout soupçon de syphilis , on accusera ses parents de l'avoir infectée. Ses parents ont toujours été bien portants? belle raison! N'a-t-on pas vu des époux donner le jour à plusieurs enfants bien portants se porter bien eux-mêmes , et finir par en produire un sur lequel le virus agit, et qui en porte des marques certaines? Témoin le fait que rapporte AmatusLusitanus, d'un homme qui ayant eu une vérole dont il se croyait bien guéri, eut deux enfants parfaitement sains , tandis que le troisième fut infecté, bien qu'il se fut écoulé dix-sept ans depuis sa maladie. Que diriez-vous alors? que Ton ne raisonne que d'après des suppositions gratuites ; que les bases de toutes ces objections ne sont point solides. Mais on criera au novateur, au fauteur des nouvelles doctrines ; on vous opposera les noms les plus illustres, et oserez-vous murmurer après cela? La belle découverte, répétons donc encore! la belle idée qu'eut son inventeur ! que de grâces doivent lui rendre les partisans exclusifs de la spécificité ! comme elle a étendu son domaine!
Les anciens médecins avaient bien observé que, chez beaucoup de personnes, les maux que l'on considère habituellement comme vénériens se montraient, bien-^ue chez'eîies il n'y eût jappais eu d'infection préalable apparente. C'était probablement pour expliquer ces phénomènes qui devaient les embarrasser, qu'ils admirent la possibilité de recevoir la contagion par le contact des vêtements , par l'air , en prenant du tabac dans la tabatière d'une personne infectée, ou en buvant
dans le même Terre qu'elle '. Mais comme ce mode d'infection ne pouvait plus être admis dans la théorie qui fut créée depuis , on fut obligé , pour expliquer le fait, de créer la vérole d'emblée. Âstruc, qu'on ne peut certainement pas accuser d'avoir voulu rétrécir les limites du domaine syphilitique, et qu'on considère comme l'autorité la plus imposante sur laquelle on puisse s'appuyer quand il s'agit de quelque question relative au virus syphilitique, se montre tout-à-fait opposé à cette innovation. Il admet, comme principe fondamental, que le virus commence toujours à agir sur les parties qu'il touche les premières , et que, de la sorte , on peut infailliblement reconnaître la voie par la- Opînion quelle il a pénétré dans l'économie ^ « En vain d' Astruc. opposerait-on , dit-il, que la vérole se gagne quelquefois par l'acte vénérien, sans qu'il ait paru aucune altération aux parties naturelles; c'est un fait qui n'est appuyé d'aucune expérience certaine. Je me souviens bien d'avoir lu dans Bernardin Tomitano, et dans une ou deux observations d'un autre auteur^ que quelques personnes, sans avoir élé attaquées d'aucune maladie vénérienne locale ou particulière, n'avaient pas laissé d'avoir une vérole réelle et confirmée, qui, chez le malade de
» Gabriel Fallope, tract, demorbo gaUlco, cap. xxii. — Nicolas Massa, Ub. de morb. gatl. , tract. I , cap. ii. — Léonard Botal, lib, de. luis ven, Curand. ratio, y cap. âv. — Fabrice de Hild., Recueil des ois. et èpit. ^ cent. 1 observ. loo.
* Tom. Il, pag. 4o.
3 Jean-Louis Petit, Traité des maladies des os, tom. II, § lil, chap. xvïi.
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Tomîtano , s'était manifestée par un abattement universel, et principalement un dérangement d'estomac; et dans les deux autres, par des pustules répandues |sur la peau. » Mais ces exemples ne sont ni assez considérables , ni en assez grand nombre pour l'emporter sur le sentiment unanime et universel, o Cependant , » ajoute-t-il deux pages plus loin, « quand même on serait d'humeur de regarder ces observations comme vraies , que s'ensuivrait-il de là? Qu'on peut avoir quelquefois la vérole sans qu'elle ait été précédée de maladie locale. A la bonne heure ; mais il faut avouer en même temps que le cas est si rare , sup^ pose qu'il soit vrai, qu'entre mille malades, que dis-je ? qu'entre dix mille malades , on en trouvera à peine un seul exemple. Une ou deux observations douteuses , incertaines , trompeuses , ou pour le moins très rares, feront-elles donc une règle? Nullement ; il faut s'en tenir à celles qui sont cer~ tailles, indubitables. C'est pourquoi, quand il aura paru des maladies vénériennes locales , on pourra prononcer d'après des signes assez légers, sur la réalité de la vérole ; mais , s'il n'a pas paru de maladies de cette espèce, il vaut mieux prendre le parti de la négative; ou, ce qui revient au même dans le fond, il faut attendre, pour décider affirmativement, qu'il arrive d'autres signes en grand nombre , plus certains, et qui mettent la question dans une entière évidence. »
Astruc engage ensuite les médecins à être fort prudents avant de prononcer sur de pareilles ma-
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tières, et de ne pas adopter sans défiance des observations qui, d'un côté, sont manifestement contraires à la connaissance que l'on a de la fixité du virus vénérien , qui est telle qu'elle le rend mcapable de s'insinuer dans le corps sans faire impression sur la partie qui le reçoit ; et qui, de l'autre , sont évidemment opposées à la nature des autres venins , même plus volatils , qui , quoiqu'en état par là de pénétrer bien plus avant , ne lais- \ sent pas d'exercer leur première et leur principale action sur les parties qui le reçoivent.
J'espère que l'opinion d'âstruc est clairement et franchement exprimée. On voit qu'en l'émettant, il pensait exprimer le sentiment unanime et universel; qu'il regardait comme incertaines et trompeuses les observations qui pourraient faire croire différemment , et qu'en admettant la possibilité d'une telle pénétration du virus , il pense qu'elle a lieu tout au plus une fois sur dix mille malades qui se présentent à l'observation. Or, je le demande à tout homme de bonne foi, si l'admission de ce mode d'infection n'avait pas froissé le raisonnement et l'expérience , si elle avait été possible, avec quelque apparence de vérité , Astruc se serait-il élevé contre elle , lui , le plus grand partisan de la doctrine syphilitique, le plus savant et le plus habile praticien de son temps, puisque, par elle , il se donnait de nouvelles armes pour défendre sa théorie dans les cas embarrassants? L'admission de la vérole d'emblée est donc une extension donnée récemment à la propriété merveilleuse dont on
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a doué le virus ; c'est un perfectionnement, si toutefois on peut appeler de ce nom des additions insignifiantes et des propositions absurdes introduites dans une théorie déjà absurde par ellemême. Mais analysons avec un peu d'attention les propositions que nous avons extraites de Swediaur, et que cet auteur a émises pour expliquer les contradictions que l'œil le moins clairvoyant découvrirait dans la doctrine qu'il défend.
« 1** Le virus peut être absorbé et porté dans la - » masse du sang, et procurer l'infection générale «sans produire ni laisser aucun effet visible sur la «surface du corps. » ^
Qu'est-ce qui prouve la solidité de cette proposition? L'apparition des maux vénériens sans lésion locale préalable. Mais qui prouve que ces maux soient réellement vénériens? de tout temps n'a-t-on pas vu des taches de la peau, des dartres, des boutons, des excroissances, des douleurs, des ulcères? Avez-vous des caractères certains pour les reconnaître? Non; vous ne pouvez en disconvenir, et nous vous le prouverons. L'action du mercure estelle une preuve? Non certainement: nous savons que ce métal est efficace contre une foule de maux que vous n'avez jamais pensé considérer comme syphilitiques , et qui se sont développés sous l'influence de causes mécaniques apparentes ; et nous vous prouverons, de plus, qu'il est loin de guérir toujours les affections dites vénériennes.
Que vous reste-t-il donc à l'appui de votre proposition? îlien ; c'est une suppositio» chimérique j
enfantée par quelque cerveau creux et qui ne peut pas supporter l'examen le plus léger.
2*' « Une personne , hoorime ou femme , qui a » du virus syphilitique logé dans ses parties géni- » taies , peut en infecter une autre , sans qu'elle ait » elle-même la moindre apparence de maladie. »
Pour concevoir ce paradoxe^ comme le dit Swediaur, il faut d'abord admettre que, pour agir, le virus a besoin de rester pendant un certain temps adhérent à la surface sur laquelle il est déposé. Mais cette proposition, émise par Swediaur comme un axiome, n'est pas bien fondée. En effet, si elle était vraie , on devrait rarement observer des maux vénériens sur les jeunes gens qui fréquentent les fdles publiques; car il en est fort peu qui n'aient pas la précaution de se laver immédiatement après le coït, ou pour le moins de s'essuyer parfaitement. Si l'on suppose que le temps qui s'écoule depuis la copulation jusqu'au bain est suffisante pour que l'infection ait lieu , je demanderai comment une femme peut impunément receler le virus , ou les mucosités chargées de ce principe, pendant tout le temps qui sépare l'approche de deux hommes différents?
D'autre part , on admet qu'un homme , en voyant une femme , peut enlever tout le virus qu'on lui avait transmis. Cette supposition n'estelle pas opposée à la connaissance de l'organisation des parties sexuelles de la femme, du mode d'accomplissement de l'acte vénérien, et au raisonnement ? Le vagin est un canal membraneux: ,
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long de six à huit pouces ^ légèrement courbé sur lui-même et concave du côté de la vessie , plus court en avant qu'en arrière, un peu plus étroit à ses extrémités qu'à sa partie moyenjie , un peu dirigé obliquement de haut en bas et d'arrière en avant, ou presque vertical'. La muqueuse qui le tapisse présente de nombreuses rides destinées à faciliter l'ampliation du canal au moment de l'accouchement. La disposition des parties extérieures de la génération est telle que l'ouverture du vagin est presque occluse , ou cachée par le rapprochement des grandes lèvres. Si la femme reçoit dans ses bras un homme atteint de blennorrhagie , le virus sera lancé , au moment de l'éjaculation , au sommet du vagin. Or, quel est l'homme qui aura la faculté d'y arriver pour le prendre, puisque ce canal a six à huit pouces ? Pendant le coït, des mouvements sont exercés de manière à ce que la verge parcoure et touche une grapde étendue de la muqueuse vaginale; or, en supposant que ce soit le pus exhalé par un chancre qui contint le virus, il est évident qu'il ne pourrait pas être déposé sur un seul point , qu'il devrait s'introduire parmi les rides et couler avec lé iluide spermatique. Or, dans tous ces cas , il est impossible que la verge d'un autre homme l'enlève entièrement ; et quand bien même elle pourrait s'en charger tout-à-fait, le frottement de la muqueuse vaginale , des caroncules myrtiformes, ou des parties externes de la
' Gloqueî, t. n, pag. ioj5.
génération , au moment où elle est retirée, devrait l'en dépouiller , sinon entièrement, du moins assez pour que la femme fut également infectée.
La chose est bien plus difficile à concevoir encore, si c'est l'homme qui communique le mal : il n'est pas, en effet, chez lui, de partie bien susceptible de conserver la matière' infectée ; ou, si l'on suppose que celle-ci était cachée derrière le filet ou audessous de la couronne du gland , on doit répugner à admettre que, pendant le coït, elle ait pu être entièrement enlevée.
Cette explication donnée par Swediaur d'un fait si facile à comprendre, en ayant égard aux lois physiologiques , me paraît si déraisonnable et si dépourvue de probabilités que je répugne à l'attaquer davantage. Faire de grands efforts pour en démontrer l'absurdité , serait presque manquer à mes lecteurs ; et, aux yeux de tout homme raisonnable, les légères observations que j'ai présentées seront suffisantes , je crois , pour en faire apprécier le peu de valeur.
On conçoit très bien comment le coït entre deux personnes gaines peut être suivi, chez l'une d'elles, OTi chez toutes deux , de phénomènes locaux d'irritation. M. Weitzmann, médecin de Bucharest, nous a appris que souvent , chez les Turcs , il se manifeste des symptômes de vérole après les premières nuits de leur mariage , bien que les femmes auxquelles ils s'unissent soient vierges. 11 n'est pas rare de voir des blennorrhagies, des engorgements du prépuce et même de petits ulcères succéder à la
masturbation trop réitérée. Or, pourquoi une excitation des organes génitaux produite par le coït ne pourrait-elle pas être suivie des mêmes effets? La sécrétion vaginale ne peut-elle acquérir des propriétés irritantes par suite de circonstances diverses, telles que la proximité d'une époque menstruelle ou d'un accouchement , une forte impression morale , des excès de table ou de coït , et ne pas devenir assez acre pour léser les parties que son produit touche, etc. ? On a vu des femmes communiquer, pendant longues années, du mal à toutes les personnes qui avaient des rapports avec elles , bien qu'elles fussent elles-mêmes parfaitement bien portantes ; témoin le fait rapporté par Yercelloni, de cette courtisane qui, pendant trente ans, quoique bien saine, infecta tous les hommes qu'elle reçut dans ses bras. On ne pouvait pas , chez elle , recourir à cette explication d'un virus déposé dans le vagin et enlevé par les amants : ce phénomène dépendait de l'âcreté naturelle du mucus vaginal, àcreté qu'on conçoit tout aussi bien qu'on conçoit pourquoi, chez quelques personnes , la matière de la transpiration a une odeur forte et est épaisse, jaunâtre; pourquoi la matière sébacéiforme sécrétée entre les orteils a une odeur fétide chez d'autres; pourquoi le sang menstruel, ou le fluide leucorrhéique , occasionent des éruptions sur la peau des cuisses chez celles-ci; pourquoi enfin on observe , chez les divers individus, des produits différents opérés par les mêmes agents des sécrétions. Or, ce qu'on voit exister
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constamment chez quelques femmes ne peuî-il être observé quelquefois chez d'autres? Il en est de même chez l'homme : la matière sébacée , caséiforme, que sécrètent les follicules situés à la base du gland, est quelquefois assez acre pour déterminer des excoriations , des ulcères même sur le prépuce ou sur le gland; et, à plus forte raison, elle peut avoir ces propriétés irritantes chez les autres personnes^ puisque leurs organes ne sont point habitués à leur contact. Swediaur rapporte qu'un de ses amis qui avait les cheveux roux et un tempérament fort sanguin , se portant bien quoiqu'il eût à l'anus une petite dartre accompagnée de prurit , qu'il portait depuis plusieurs années , donna la chaudepisse à plusieurs femmes bien portantes, sans qu'il eût eu lui-même le moindre symptôme aux parties génitales. Par conséquent, on peut très bien admettre que, soit par suite de l'excitation opérée par l'acte du coït, soit par suite d'une altération préalable ^ naturelle ou fortuite , dans les qualités des fluides sécrétés par les organes génitaux, il puisse se manifester des symptômes d'irritation sur ces parties; et on n'a pas besoin , pour comprendre leur développement, de recourir à cette explication ridicule de la conservation du virus et de sa soustraction par l'un des coïtants à l'autre.
S*" « Souvent, surtout dans les grandes capitales j)de l'Europe, on observe que des gens accoutu- »més à cohabiter habituellement avec une femme, «restent en bonne santé, tandis qu'un étranger
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» cohabitant avec elle , en reçoit quelquefois une «infection violente. »
Si l'on ne regarde le principe de cette infection Peut-on que comme un stimulant ordinaire, le fait est fa- ^ ^viiusT^' cile à concevoir. Nous savons en effet que nos parties s'habituent souvent au contact des irritants , même les plus actifs; et l'illustre Bichat a dit avec raison que l'habitude émousse le sentiment ( dans beaucoup de cas ). Mais s'il s'agit d'un principe subtil^ pénétrant, capable de se glisser incognito dans' l'économie , d'un virus , enfin , tel qu'on dépeint le syphilitique, nous ne pouvons pas concevoir pourquoi l'infection générale n'a pas lieu. En effet , si Ton admet que les parties génitales puissent s'habituer au contact du virus , on ne peut pas supposer que les agents de l'absorption s'y accoutument aussi; car, si ces organes étaient susceptibles de s'accoutumer au contact des substances avec lesquelles ils sont mis en contact, la vie ne serait pas long-temps entretenue. En effet, les vaisseaux chyîifères accoutumés au chyle ne se chargeraient plus de ce fluide nutricier; les fluides séreux ne seraient plus repris dans les cavités; l'air, pabulumvitœ^ ne serait plus porté sur le sang, et presque toutes les fonctions seraient interverties. Or, si les absorbants de la verge ne peuvent pas s'accoutumer au virus , cet être devrait toujours être porté dans les humeurs et y produire Vinfection générale. Cela n'arrive pas dans les cas précités : donc l'infection des étrangers n'est pas produite par le virus. Que nos adver-
saires répondent, s'ils le peuvent, à cette observation, et qu'ils tâchent de donner quelques arguments plus puissants, s'ils veulent faire passer leur pai^adoxe.
' f. Une fois que le virus a été pris par les vaisseaux absorbants et a passé dans le sang, il est porté, disent les médecins syphiliologueSj dans toutes les parties , par le mouvement circulatoire ; il se multiplie , et l'infection devient générale. De cette infection devenue apparente, résultent des ulcères de la gorge, de l'anus ou des parties génitale's , des excroissances de formes diverses , des boutons ou pustules de la peau , des tumeurs des parties molles ou dures, des caries des os spongieux, enfin une foule de maux divers, dont Ténumération est bien capable de porter la terreur dans l'âme des malheureux qui sont atteints de phénomènes primitifs. Mais l'apparition de ces affections dangereuses n'a pas toujours lieu immédiatement après le passage du virus dans le sang. Quoique cet être soit, de sa nature, âcre^ corrosifs subtil, et qu'il infecte l'économie de la même manière qu'une pomme pourrie altère successivement le tas auquel elle appartient, pour me servir d'une comparaison ingénieuse d'Astruc, il -peut, de l'avis de Fracastor , Tomitano, Capodi-Yacca, Astruc , Swediaur, Hunter, Sydenham , Lagneau , Yan- Swieten, Garrère, et presque tous les médecins qui ont écrit sur l'affection vénérienne , rester assoupi, caché, inactif pendant une série d'années plus ou moins longue 5 sans perdre pour cela de son
activité, et devenir moins propre à exercer des ravages. Il semblerait , au contraire , qu'en ennemi adroit, il aiguise ses armes en secret, prépare ses coups dans le silence, m.édite ses plans d'attaque et profite , pour frapper , de tous les avantages que doit lui donner la faculté de se montrer à l'improviste et de revêtir mille formes diverses.
Examinons ces propositions diverses et voyons comment cet être peut rester inactif, et comment, introduit en faible quantité , il peut se multiplier assez pour infecter l'économie entière.
^. En vain nous espérions trouver quelques renseignements dans les ouvrages les plus récents: leurs auteurs ont regardé la question relative à l'existence du virus comme jugée, et ils ont cru inutile d'aborder les difficultés qu'elle leur présentait.
Bien qu'il vaille mieux garder le silence que de donner des explications ridicules, cependant nous devons regretter que des hommes du mérite de Lagneau et de Swediaur n'aient point fixé leur attention sur les bases de la doctrine qu'ils exploitaient; nous leur aurions du peut-être la destruction d'une erreur. Pour obtenir quelques don- Que devient nées, nous sommes obligés de remonter à Astruc. ^e^^^"^ <^»"^
' . , . *^ corps ?
« Il est bien surprenant^ dit ce médecin', d'un » côté, qu'un virus aussi pernicieux puisse rester si «long-temps intimement confondu avec le sang
» Tom. II, pag. 65.
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» sans se faire sentir, et de l'autre, qu'une si pe- » tite quantité de virus se conserve avec toute sa «force dans un liquide continuellement renou- » vêlé. »
Pour résoudre la première difficulté, « il est des médecins qui croient communément que le virus vérolique et les autres de cette espèce, pendant qu'ils ne se font pas sentir, demeurent renfermés comme dans des loges qui se trouvent parmi les parties sulfureuses du sang , ou bien qu'ils sont cachés dans les recoins de certaines glandes , où ils sont à couvert et d'où ils sortent dans l' occasion , comme d'une espèce d'embuscade, pour gâter le sang et les autres humeurs, et même les parties solides.» Il n'est pas besoin , je pense, de réfuter sérieusement une semblable opinion. Il est par trop absurde, comme l'observe Astruc, de supposer dans le sang qui est fluide, qui circule continuellement, et dont toutes les parties sont agitées , des loges impénétrables, inaccessibles, et où les particules du virus puissent être renfermées et abritées. Il l'est aussi de supposer qu'il existe quelque recoin ou quelque glande dans lesquels la circulation du sang ou des humeurs puisse cesser un seul moment.
Boerhaave pensait que le virus se portait principalement sur le tissii cellulaire et que c'était là qu'il restait caché ; mais son opinion ne mérite pas davantage de fixer l'attention que la précédente. L'expérience apprend, en effet, que c'est rarement dans ce tissu que se développent les accidents syphilitiques 5 et d'ailleurs , elle est toute hypothétique.
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C'est pourtant cette idée bizarre qui a donné lieu à la monstrueuse méthode d'administrer le mercure jusqu'à la salivation, et qui a fait considérer comme un indice de l'action du remède l'amaigrissement que, pour la sûreté du malade, on devait toujours tâcher de se procurer. Elle a aussi enfanté la théorie de Peyrilhe, d'après laquelle trois à quatre traitements sont nécessaires , vu que le principe conservateur désobstrue peu à peu les vaisseaux et le tissu cellulaire, désengoue les glandes et les viscères, et ramène dans la circulation des principes qui, s'ils n'étaient pas détruits, pourraient pulluler et reproduire l'infection générale.
Le foie a pendant long - temps été considéré comme l'organe sur lequel le virus agissait de préférence. Les accidents vénériens consécutifs étaient regardés comme des produits de l'altération des humeurs qui s'y forment, et de leur transport dans l'économie. Mais Fallope ' détruisit cette erreur et démontra, par un grand nombre de recherches cadavériques, que cet organe n'est point altéré dans la syphilis. D'autres médecins et, parmi eux, ÎNisbet , et beaucoup d'auteurs modernes , ont prétendu que le virus syphilitique siège surtout dans les systèmes muqueux et lymphatique. A l'appui de leur manière de voir , ils ont fait observer que
' Aphrodis. p. 77 ». At hoc falsum est, quoniam in hepatenon tnmorls, non ulceris , non vulneris adest vestigium. Ego volui per anatomen hoc experiri, et secui in uno anno plusquam quinquagiuta homines, et numquara inveni solutionem continui in hepate.
les maux vénériens affectent presque toujours ces / parties , et que le mercure porte surtout son ac-
tion sur elles.
Ilestridicuie Cette dernière opinion exprimée en d'autres de supposer temics Serait saos doute la plus vraie. L'expérience
que le virus . ^ * ^
puisse rester apprend uicontestaDiement que les maux qu on a ïQ^cxïïTionl f^^^^ vénériens ont leur siège, le plus souvent, dans en conser- ]çg tissus muqueux OU lymphatiques. Mais ce fait mêmes pro- suffit-il pour qu'ou puissc cu conclurc que, penprie es. ^^yii le tcmps qui s'écoule entre la pénétration supposée du virus dans l'économie et l'apparition des maux consécutifs , le virus soit resté niché dans ces parties ? Je ne le pense pas. Qu'importe, au reste j que le virus, s'il existe , reste caché dans telle ou telle partie , puisqu'on admet qu'en sortant de sa retraite , il peut se diriger vers toutes les autres et les altérer? Ce qu'il est important de savoir, c'est comment, avec les qualités dont on l'a doué, ilpeut rester inactif dans ces parties. En effet, il est assez irritant, dit Astruc , « pour produire sur les parties qu'il touche, rougeur^ tension^ douleur^ en u'n mot pfilogose ou inflammation ' ; » et pourtant , une fois introduit dans l'économie, il respecterait les organes qui le reçoivent ! ïl circulerait avec le sang et serait porté vers les organes éliminateurs sans être jamais soumis à leur action ! Comme tous les corps étrangers, il serait exposé à l'action des puissances absorbantes et il ne serait point modifié dans ses principes 5 tandis que les os , les balles de plomb ,
' Tom. II , pag. 20.
les pierres mêmes ne peuvent pas leur résister ! Malgré le mouvement de composition et de décomposition qui s'exécute sans cesse, il resterait seul invulnérable et inaccessible à tous les agents de la vie ! Les fonctions s'exécuteraient avec la plus grande régularité! la nutrition ne subirait aucune modification ! la santé enfm resterait bonne et parfaite, quoique cependant on portât en soi un germe destructeur, un élément de désastres ! Celuici, en ennemi généreux, respecterait les parties qui lui donnent asile, pour aller sévir sur certaines autres contre lesquelles il aurait une espèce d% haine instinctive ! IN 'est-ce pas là du merveilleux, du prodigieux même? La raison et le jugement ne viennent-ils pas se briser contre de semblables propositions? Si l'on faisait de tels récits à un homme étranger à la théorie du virus syphilitique , il rirait sans doute et ne trouverait pas les narrateurs moins fous que tous ceux qui , jadis , crurent de bonne foi à la magie , à l'alchimie et à leurs faux résultats. Il semble réellement qu'on ait décidé qu'on cesserait de raisonner et de faire usage de son jugement, dès qu'il s'agit de la syphilis. La théorie admise ressemble à un rêve ou à un roman ridicule, dont un revenant , un fantôme, fait le héros. Le lecteur ému oublie qu'il *ne s'agit que d'un être idéal et fantastique, et il éprouve de la terreur. De même, le virus épouvante les pauvres malades et les soumet à leur médecin. Mais ceux-ci diffèrent des lecteurs du roman en ce qu'ils ignorent qu'ils ne sont effrayés que par
un être chimérique, eî sont, dé bonne foi, terrorisés, Jusques à quand, hélas ! continu era-t»on à marcher dans les seules routes frayées par les devanciers, sans examiner si elles sont sûres? et jusques à quand la raison sera-t-elle étouffée par la prévention et les préjugés? Les vrais amis de l'humanité doivent gémir de cette tendance qu'a l'esprit humain à se laisser séduire par l'autorité des noms illustres et à jurer in verba magistri. C'est elle , en effet, qui entrave les progrès des sciences , qui s'oppose aux élans du génie, et qui le retient toujours captif et asservi. Que d'efforts ne fallut-il pas au jeune Vésalepour démontrer que les descriptions de l'homme , que donnait Galîen , n'étaient faites que d'après des singes et ne se rapportaient qu'à eux ! Il fut décrié et calomnié par cette foule de sots admirateurs, pour lesquels l'assertion d'un grand homme vaut un axiome; la raison étaitpourtant de son côté. Qui ne sait que la question si facile que souleva Harvey relativement à la manière dont se fait la circulation du sang, divisa les médecins et les irrita les uns contre les autres! Il ne s'agissait cependant, pour apercevoir la vérité, que d'ouvrir les yeux. Que de peines et de tribulations ont values à leurs auteurs les découvertes des Newton , des Galilée , des Franklin , des Gall, des Brou&sais, et d'une foule d'autres grands hommes, dont la plupart sont aussi célèbres par l'injustice de leurs contemporains que par l'étendue et l'importance de leurs travaux! Il en fut toujours ainsi. Les hommes , en général, soit paresse, soit
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prévention , aiment à trouver une opinion toute faite dont ils laissent à d'autres la défense , et ils portent rarement leurs regards sur les bases des théories d'après lesquelles ils ont été instruits dans l'art de guérir ; aussi ils se gendarment contre toutes les idées nouvelles qui tendraient à prouver la fausseté de leurs opinions et les forceraient à de nouveaux travaux. Madame de Staël a eu bien raison quand elle a dit : « Les opinions qui diffèrent de l'esprit dominant , quel qu'il soit , scandalisent toujours le vulgaire. L'étude et l'examen peuvent seuls donner cette liljerté de jugement, sans laquelle il est impossible d'acquérir des lumières nouvelles , ou de conserver même celles qu'on a; car on se soumet à de certaines idées reçues , non comme à des vérités , mais comme au pouvoir ^^ et c'est ainsi que la raison humaine s'habitue à la servitude, dans le champ même de la littérature et de la philosophie. »
D'après cette idée très vraie et très bien rendue par une des femmes dont le talent honore le plus la France , il est facile de prévoir le sort des médecins qui oseront fronder l'esprit dominant et s'élever contre la maladie vénérienne. Ils scandaliseront le vulgaire, et malheur à eux ! Mais la crainte ne doit pas étouffer les accents de la vérité, et celui que des motifs personnels engageraient au silence, alors que sa voix peut éclairer ses semblables et être utile à l'humanité, serait indigne du noble ministère dont il est revêtu.
Voyons comment Astruc se tire de la position
pénible dans laquelle il s'est placé , en 'voulant expliquer des faits inexplicables,
« Mais pourquoi s'occuper, dit-il ' , d'un sys- »tème fait à plaisir lorsqu'on peut décider la ques- »tion par les principes les plus certains de lecono- » mie animale?» Ce début promet; continuons.
fi Le chyle qui se forme des aliments est con- » verti en sang , dans les vaisseaux , par la fermenta- » tion: le sang qui est formé de ce chyle est changé , «dans les mêmes vaisseaux, par une semblable «fermentation > en d'autres humeurs secondaires. «Tandis que le sang est pur , il produit, d'un bon «chyle, un sang pur, et d'un sang pur, des humeurs «qui sont pures de même ; mais si le sang vient » une fois à être infecté du virus vérolique , et qu'on «n'y mette pas ordre promptement y il communi- «quera la même infection , tant au sang qui se «forme du chyle, qu'à toutes les humeurs qui se «forment du sang; et, par ce moyen, le virus qui » n'a été introduit qu'en petite quantité se renou- » velle et se perpétue. »
On voit déjà qu'Astruc compare ie virus à un levain qui change aussitôt la masse des humeurs de la même manière « qu'une livre de levain ordi- «naire fait lever plusieurs livres de pâte, et que «chaque livre de pâte en fait lever plusieurs au- «tres; qu'une certaine mesure de levure de bière «fait fermenter plusieurs mesures de décoction » d'orge et les change en bière ; et que chacune de
' Tom. Il, pagf. 66.
» ces mesures de bière ferm entée produit le même »chaugement dans d'antres mesures d'une nou- »velle décoction. C'est ainsi qu'une pomme pour- «rie en corrompt plusieurs autres placées auprès, »qui, chacune en pourrissant, communiquent à «d'autres la même corruption jusqu'à ce que tout »le monceau soit gâté! »
La belle application des principes les plus certains de .l'économie animale !
« Cette infection communiquée au sang par le » virus peut avoir trois degrés, suivant la différente » quantité du virus, ou suivant la nature , la qualité » et le caractère du sang qui en reçoit l'action : » 1° elle peut augmenter et se fortifier insensible- »ment chaque jour à mesure que le viras se mul- »tipHe ; 2** elle peut diminuer et s'affaiblir à mesure » qu'il se dissipe; 5° elle peut tenir le milieu et «demeuier constamment danslemême état, le virus »se renouvelant, à la vérité, mais sans augmenta^ » tion ni diminution.
» 1° Si l'infection augmente et se fortifie , et «qu'ainsi le virus fasse de rapides progrès et se » multiplie de plus en plus chaque jour , toute la » masse du sang et des humeurs sera bientôt cor- » rompue , et il y aura une vérole confirmée.
» 2*^ Si, au contraire , l'infection se ralentit cha- T> que jour , et que , par conséquent , le virus s'affai- «blisse et diminue, il pourra enfin se dissiper en- «tièrement, quoique peu à peu et d'un*e façon «insensible, comme il arrive dans les personnes »qui, ayant des chancres , des poulains ou des go-
»norrhées considérables , en guérissent sans re^ » jnédes, ou avec des remèdes insuffisants, et se por- » îent bien le reste de leur vie, »
Nous prenons acte de cet aveu.
«3° Si l'infection tient un juste milieu , en telle «sorte que le virus se renouvelle sans cesse , mais «toujours dans le même de^ré , alors le virus se «perpétuera; mais il sera de telle manière arrêté » et bridé qu'il n'aura pas d'effet ; ou, ce qui est la »même cbose, il demeurera caché dans le sang »sans se faire sentir, ainsi qu'on V observe souvent •i\ dans la pratique, r>
J'ai beau méditer ce passage , je n'y trouve aucune explication satisfaisante , et même j'avoue que je ne le comprends pas. Astruc compare d'abord le virus à un levain qui développe une fermentation dans le sang, parceque cette supposition lui était nécessaire pour expliquer l'infection générale de l'économie , qu'on admet être produite par un principe introduit en petite quantité. Il dit ensuite que l'infection peut augmenter et se fortifier à mesure que le virus se multiplie. Mais s'il est vrai, comme il le prétend, que ce virus agisse comme la livre de levain qui fait lever dix ou douze livres de pâte, lesquelles à leur tour peuvent en faire lever une quantité beaucoup plus grande , l'infection générale doit exister déjà par sa seule introduction dans le sang , et la diminution de l'infection est inadmissible. De deux choses l'une: ou la première explication d'Astruc, relative à la multiplication du virus parla fermenta-
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tion du sang, est bonne , et alors l'infection ne peut aller qu'en augmentant ; ou elle est mauvaise, et alors l'infection générale de l'économie n'est pas soutenable. Jl dit que, si l'infection tient un juste milieu , en sorte que le virus se renouvelle sans cesse, mais toujours dans le même degré, il sera bridé et arrêté et n'aura pas d'effet. Comment concevoir ce juste milieu dans l'infection , et cet équilibre entre la portion formée et la portion détruite du virus? Une fois introduit dans le sang, il l'infecte , et, successivement, comme parfermentation, l'infection s'étend au loin: voilà ce qu'a admis Astruc. Or, maintenant, comment peut-il expliquer cette stagnation de la fermenlation et cet équilibre qu'il suppose? quel principe peut paralyser l'action du protée et enrayer sa course? «Il faut,pourcela,dit-il,que, d'un côté, le virus qui est reçu de nouveau dans le corps, ou qui y croupit depuis long-temps, et en même temps, de l'autre, que le sang, gardent une telle mesure, le premier dans sa quantité et dans sa force, le second dans sa qualité et dans sa constitution, que le virus puisse bien se reproduire , mais qu'il ne puisse se reproduire que de la même façon, sans augmenter ni diminuer. » Il est sans doute fort aisé de dire que , pour que telle chose se fasse ainsi , il faut que telle partie se comporte de telle ou telle manière ; mais ce n'est point expliquer pourquoi la chose se fait, ou pourquoi la partie se comporte comme on le prétend. Evidemment, l'explication d'Astruc ne signifie rien, pas plus que sa propo*
sition; et. en la donnant, il n'a fait que fournir une nouvelle preuve de l'embarras dans lequel il se trouvait pour fournir une apparence de vérité aux rêves de son imagination. Je laisse aux lecteurs subtils le soin d'expliquer et surtout de comprendre pourquoi. «, Si le sang vient à être altéré par la fièvre ou par quelque autre maladie, par un mauvais régime, par des veilles immodérées, par des excès de vin , etc., alors, à proportion que le sang s'éloignera de son état naturel, à proportion aussi le virus, qui était auparavant cachée ^e ïi\rtlfiera , se mulripliera et acquerra toute sa férocité naturelle^ d'où, comme d'une boîte de Pandore, l'on verra sortir tout-à-coup une iulinité de symptômes cruels qui manifesteront la vérole. » Pour moi, j'avoue que je me perds dans ce dédale , et que le fil des idées d'Astruc m'échappe. Je ne condicuie d'As- çois pas commcut 1 mtection que, cltux ou trois pages plus haut, cet auteur attribuait à l'altération du sang opérée par le virus, peut dépendre maintenant du développement du virus opéré par l'altération antérieure du sang. Je ne conçois pas comment le virus |)eut cacher sa férocité naturelle; comment il a besoin, pour la recouvrer, que le sang soit altéré ; comment il peut croupir longtemps dans l'économiesans manifester sa présence, puisque, d'après Astruc lui-même, il est ridicule d'admettre des loges, des recoins où il puisse se cacher; et comment enfin, en admettant que le développement du virus et l'infection aient lieu par nue fçi'caentatioo analogue à celle qui est produite
truc.
dans une masse de pâte par une mesure de levain , l'équilibre peut être conservé. A cela j'ajouterai qu'en supposant vrai cet équilibre supposé, il resterait encore à expliquer comment la santé n'est point altérée par la présence du virus dans le corps ; car, de l'avis d'Astruc, il est assez irritant pour être comparé aux eaux-fortes, et, par conséquent, il devrait agir sur les parties qui le recèlent.
D'autre part , comment les seuls agents de la vie peuvent-ils le détruire, puisque, de l'avis d'Astruc, il est indestructible par tout autre agent que le mercure, que, pour cela, il appelle remède divin '? Comment la partie du virus qui est éliminée à mesure qu'il s'en forme une nouvelle quantité, est-elle sans action sur les parties qu'elle parcourt avant d'être portée au dehors, puisque , suivant lui. le virus produit sur les parties qu'il touche, rougeur, tumeur, chaleur, en un mot, phlogose ?
Que de contradictions, d'explications ridicules, d'assertions erronées !
h. Peyrilhe regardait comme chimérique la conservation et l'inaction admise du virus dans Téco- Bomie ; mais l'explication qu'il y substitue est-elle plus satisfaisante?
« Il est généralement reconnu, dit-il % que la présence du virus vénérien infectant les liquides et les solides n'est pas toujours accompagnée des signes sensibles qui la décèlent. Je vois ici la na-
ï Préface, pag, 55, ^ ^ pag, i58.
liire aux prises avec le virus : î'iin tend à épaissir sans cesse , l'autre à atténuer , ou du moins à maintenir les liqueurs dans leur naturelle fluidité. Tant que la faculté atténuante sera égale à la vertu coagulante, il ne surviendra point de symptôme vénérien; tel est le cas de cette courtisane dont parle Verceloni qui, pendant plus de trente ans, infecta tous ceux qui l'approchaient, et jouit ellemême de la meilleure santé. Si la faculté coagulante décroît, îa faculté fondante restant la même, ou bien si la faculté fondante croît, le penchant des humeurs vers l'épaississemeot restant le même, la dépuration se fera spontanément. Si le contraire a lieu, l'épaississement augmentera : il se fera des stagnations, des engorgements, et les accidents dépendants de ce premier trouble survenu dans la machine ne manqueront pas de se développer; les maladies de langueur qui tiennent un individu dans un état de faiblesse habituelle détermineront des engorgements dans le tissu cellulaire des aines et du cou, dans celui qui entoure les gros vaisseaux, et produiront ce qu'on appelle, mais à tort, des engorgements de glandes; le périoste se tuméfiera, et on aura des exostoses. Si le gland et le prépuce s'engorgent , la continuité de la chaleur déterminera des chancres. Si la peau est engorgée par petits espaces, la fonte que la chaleur produira dans les sucs croupissants ouvrira des pustules, etc. Voilà, à mon avis, pourquoi et comment il survient, dans l'état de maladie, des symptômes vénériens à ceux même qu'on croyait
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exempts de virus ; pourquoi il arrive des accidents aux femmes en couches, et pourquoi les chagrins longs qui affectent sensiblement la machine produisent quelquefois le même effet. »
« J'ai tâché d'expliquer, dit Peyrilhe , un phénomène incontestable et important, sans faire intervenir la chimérique inaction où l'on suppose le virus plongé pendant une longue série d'années, inaction d'où il sort enfin pour reprendre son activité naturelle et recommencer ses ravages. Si mon étiologie ne satisfait pas tous mes lecteurs, je désire bien sincèrement qu'on prenne la peine d'en chercher une meilleure, et qu'on la trouve. Ce point de théorie a tant d'infuence sur la bonne pratique , quï/ vaut bien la peine d'être éclairci. »
Sans doute il en vaut bien la peine; et pourtant, voilà les seules explications que je connaisse. On a vu combien peu satisfaisantes étaient celles d'Astruc. Peyrilhe lui - même avoue que cette inaction du virus est chimérique. Mais la théorie qu'il met à la place n'a pas plus de solidité. Personne , en effet , de nos jours , ne s'avisera de se montrer partisan de l'épaississement ou de l'atténuation des humeurs : le procès de l'humorisme est jugé, et un appel serait mal reçu des hommes raisonnables et instruits. Il résulte donc de là que la question, quoique regardée comme résolue en faveur du virus par le plus grand nombre des médecins, est encore fort obscure, et que ce n'est que par des hypothèses qu'on a pu la défendre. Quelle base pour une théorie! Répétons
avec Peyrilhe ' : « Mettons un terme à des questions insolubles pour le vrai praticien, h'ignorant systématique, l'enthousiaste inconséquent les expliqueraient sans doute. La difficulté n'existe que pour ceux qui savent la voir. Qu'il est humiliant pour la raison orgueilleuse qu'un des plus grands efforts de l'esprit humain soit de s'élever jusqu'au doute ! »
i' l'o^bseJr ^^ Après avoir séjourné pendant un temps iilitioa d'ad- mité daus le sang ou les humeurs ^ le virus sort de
iniection gé- ^a léthargie, dit-on, et fond sur sa proie. C'est nérale. s^Iqys qu'ou voit paraître des ulcères de la gorge, des excroissances à l'anus , des dartres de la peau, et un ensemble de maux qui forme ce qu'on appelle la vérole confirmée et annonce l'infection générale de l'économie.
Mais, parceque l'on présente une excroissance au derrière, une ou plusieurs croûtes sur la tête, quelques dartres sur le corps, une ou plusieurs exostoses même , peut-on raisonnablement être accusé d'avoir les humeurs viciées, l'organisation altérée jusque dansses éléments, d'être pourri jusqu'à la moelle des os, comme se plaisent à le dire les médecins syphiliomanes? Ma réponse ne saurait être douteuse : la supposition ne peut pas être admise.
On convient assez généralement que les excYoissances , les croûtes , les dartres , les exostoses, considérées abstraction faite des causes qui peuvent les avoir développées, sont semblables à celles qui
' Pag, i44
DtJ VIRUS VENERIEN. 2^0
ne sont pas vénériennes , et que ce n'est qu'avec beaucoup de difficultés qu'on peut les différencier. Or, puisque ces maux divers peuvent exister sans que l'économie soit infectée et que leur cure locale suffit , pourquoi ne serions-nous pas autorisés à les considérer comme bornés à la seule partie qu'ils occupent, dans ce qu'on appelle syphilis? Gomment conçoit-on que, si l'infection générale, qu'on suppose, existait véritablement, les fonctions pussent s'exécuter avec régularité et que la trame des tissus organiques ne fût point altérée? Les liquides étant les éléments générateurs des solides devraient, dés qu'ils sont malades, n'être plus aptes à former les mêmes trames ni à exciter les organes comme dans l'état naturel. Ainsi le sang altéré par le virus devrait entraîner des modifications dans les battements du cœur, les accélérer , les ralentir ou les pervertir. Or, personne n'a jamais fait de semblables remarques. Joseph Strat/iius ^ dit bien, il est vrai , avoir observé que le pouls , chez les personnes atteintes d'une vérole chronique, est petit, lent, rare , faible. Cirillo assure bien que , dans la vérole constitutionnelle, il est bas , petit, tardif, sans vibration , qu'il diffère pour les bubons et qu'il peut annoncer les crises qui doivent se faire par les urines ; mais ces auteurs n'ont point eu d'imitateurs, et tous les praticiens de bonne foi ont rejeté leurs opinions. Il peut arriver sans doute qu'une irritation appelée vé-
* Ars spbygmica , in-S", i54o.
nérienne influence le cœur et accélère ses battements; mais, dans ce cas , c'est l'irritation et non le virus syphilitique qui est cause du phénomène. Si, comme on le croit, les humeurs étaient altérées assez profondément pour entraîner le développement des affections qu'on leur impute , on devrait trouver des modifications dans leur composition. Or, c'est ce qui n'est pas l'avis des hommes sans prévention : le sang qu'on retire des veines des malades atteints de syphilis n'est ni moins rouge, ni moins fibrineux, ni moins coagulable que celui des personnes qui jouissent de ia plus florissante ganté; il n'est point verdâlre, comme ont voulu le faire croire quelques personnes aveuglées par la passion, et il ne contient pas une certaine peau tenace, pâle ou blanche, comme le dit Jessenius de Jessen'; en un mot, il n'est changé en aucune manière dans ses qualités physiques et chimiques. L'altération des autres humeurs n'est pas plus réelle. Si elle existait en effet, toutes les parties qu'elles touchent devraient présenter des altérations analogues à celles qu'on voit produites sur la lèvre supérieure par les mucosités excrétées dans un coryza; et c'est ce qu'on n'observe pas. L'expérience apprend, au contraire, que la salive, les larmes, le fluide de la transpiration , le mucus vulval, la sérosité, etc., ont les mêmes qualités chez les personnes qui ont des excroissances à l'anus ou une exostose , que chez celles qui sont par-
» Jugement lire de la veine , pag. 22.
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faitement saines. Hunter, qui a été beaucoup plus Hunteneclairvoyant que les autres auteurs et que je regarde !îonVe'\"éco* comme celui qui a le plus approché de la vérité mie, sur ce point, a parfaitement senti qu'il est ridicule d'admettre une infection générale de l'économie chez un individu qui se porte bien , à une dartre, un ulcère, ou une excroissance près ; et, quoique admettant et le virus syphilitique , et son transport par diverses voies dans les humeurs, il n'a pas cru qu'on devait attribuer l'apparition des phénomènes consécutifs à cette infection. Suivant lui, le virus, en parcourant les diverses parties du corps, leur donne la disposition à l'irritation vénérienne ; et cette disposition parvient plus tôt ou plus tard à l'action vénérienne , suivant l'excitabilité de la partie, suivant son siège, et suivant l'ordre de sa susceptibilité pour le virus» Bien plus, il croit que les phénomènes divers qui sont produits par cette action vénérienne, sont /oca//a;, peuvent être guéris par des moyens directs, et que le pus qu'ils forment n'est pas virulent, Nous avons déjà cité quelques unes des expériences faites par ce grand médecin. Eiles prouvent qu'on inocule en vain le pus recueilli sur des pustules suppurantes ou sur des ulcères des amygdales ; tandis que celui qui est formé par une phlegmasîe aiguë des organes génitaux, détermine des accidents; ce qui dépend, comme nous l'avons déjà dit, de ce que le pus produit par une phlegmasie chronique est , par cela seul , moins irritant. Rapportons maintenant un passage de cet auteur à
l'appui de son opinion , qiii est aussi la nôtre, sur ce qui regarde l'infection.
« L'on a supposé, dit-il % que toutes les sécrétions qui proviennent d'un sang infecté pouvaient l'être aussi, et que, comme les parties de la génération sont les plus exposées à recevoir les impressions du virus sitôt qu'il leur est appliqué, de même elles sont sujettes aussi à en ressentir les effets lorsqu'il a passé dans la cojistitution. De là, on a supposé que les vésicules séminales et les testicules pouvaient être affectés de cette maladie, que la semence pouvait devenir vénérienne, communiquer la maladie à d'autres, et même à l'enfant, après l'imprégnation. Mais toutes ces suppositions sont sans fondement; autrement, il s'ensuivrait que, lorsqu'une personne a la vérole, il n'y aurait aucune surface sécrétoire qui pût être exempte de la gonorrhée, ni aucun ulcère qui ne fut vénérien ; ce qui ne peut être, car toutes les sécrétions sont les mêmes qu'auparavant; et, s'il y a quelque autre cause qui ait produit un ulcère dans une partie saine, cet ulcère n'est pas vénérien, et la matière n est pas vénéneuse quoique formée du sang.»
Hunter s'est convaincu par l'observation que la vapeur pulmonaire , la sueur, le lait des femmes, la salive , ne donnent pas de mal , quoique venant d'une personne affectée de syphilis ; et il a judicieusement observé que ce n'est que lorsque les organes sécrétoires ont été affectés d'inflammation, ou
I Pag. 5o5.
DU VIRUS VÉNÏîPJEN. 25^
d'irritation vénérienne, que le virus peut affecter le produit de la sécrétion, ou , en d'autres termes , qu'il n'y a de faculté irritante insolite dans les fluides sécrétés que dans le cas où l'inflammation a altéré les agents de la fonction. Qu'il est à regretter qu'après avoir émis des opinions si vraies, si rationnelles, Hunter se soit laissé entraîner aux idées admises de son temps , et qu'il n'ait pas renversé entièrement une théorie dont il a reconnu si souvent le peu de solidité î
Une observation qu'il n'est pas sans intérêt de faire pour la question que nous agitons en ce moment , et sur laquelle nous appelons l'attention de nos lecteurs , c'est que l'expérience apprend que les plaies des individus atteints de sypliilis , soit qu'elles soient produites par l'instrument tranchant dirigé par le chirurgien pour remédier à quelque lésion profonde ou dangereuse , soit qu^eiles soient dues au hasard , guérissent aussi rapidement et tout aussi bien que chez les personnes les plus saines. Ce fait est si constant que Pejrilhe a prétendu que le virus épaissit la lymphe et que la cachexie vénérienne est favorable à la consolidation des plaies et même des fractures'. Or, je le demande à tout homme de bonne foi , si le sang était entièrement altéré , infecté par le virus, n'est-il pas évident que ces plaies devraient revêtir les caractères vénériens et ne guérir qu'après l'emploi du remède divin ? Je dis plus : je crois
» Pag. 44.
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avec Himter que , si l'infection générale était réelle, le malade ne pourrait être saigné ni recevoir une petite égratignure à la peau sans avoir aussitôt un ulcère vénérien, puisque le sang qui s'écoule de la petite plaie étant chargé du virus devrait irriter les bords, l'enflammer et lui donner les caractères vénériens.
Les auteurs l'ont bien senti : aussi ils ont annoncé que les applications de sangsues sur la verge, quand il existe un chancre ou une gonorrhée, donnent souvent lieu au développement d'ulcères vénériens. Mais , par cette remarque , ils se sont mis en contradiction formelle avec eux-mêmes, puisqu'il n'y a pas de raison pour que le sang infecté du virus détermine une inflammation vénérienne sur la verge plutôt que sur les autres parties qui présentent des plaies.
Beaucoup de praticiens et, entre autres, Fallope, Aranda, Yan-Swieten, ont observé que l'exercice suffisait quelquefois pour dissiper les accidents d'une vérole constitutionnelle. Ainsi ils ont vu que chez les galériens ces guéi^sons n'étaient point rares. Or, peut-on supposer raisonnablement que , chez ces malheureux qui pendant la nuit sont entassés dans des lieux humides, resserrés, peu aérés, qui sont obligés de se livrer pendant le jour à des travaux fatigants , quoique nourris très frugalement, et qui sont nécessairement assaillis par des idées tristes que le remords, la honte , le désespoir de se voir ainsi séquestrés de la société, doivent leur susciter, peuton supposer que les humeurs soient plus saines ,
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plus pures que chez les personnes qui ont un régime succulent, respirent un bon air et prennent un exercice modéré? La chose n'est pas admissible. Il est donc bien plus probable que, si l'infection générale n'était pas ckimérique ^ elle serait plus apparente chez ces malheureux. Cependant ils guérissent, et c'est sans remèdes. La conséquence est facile à tirer. Mais comment expliquer ces guérisons spontanées d'après la théorie du virus syphilitique? Ce virus est-il comme \q virus goutteux? Se plaît-il surtout chez les personnes dont les sucs sont abondants et renouvelés par une alimentation choisie et copieuse? Fuirait-il la mauvaise compagnie? Pour nous, l'explication est facile: les mouvements que font ces galériens pour s'acquitter des tâches qu'on leur impose donnent à leur système musculaire une prédominance d'action qui est telle , que les irritations de la peau ou des muqueuses anale et pharyngienne sont révulsées ; de plus, le" régime frugal auquel ils sont astreints est propre à opérer un effet sédatif sur les organes enflammés , et à prévenir les progrès rapides qu'on voit faire quelquefois aux phlegmasies chez les personnes placées dans des circonstances opposées. Nous n'avons pas le plaisir, il est vrai , de dire du merveilleux ; mais nous disons du raisonnable, et cela vaut bien autant, à notre avis.
Une remarque qu'ont faite sans doute tous \es> médecins observateurs^, c'est qu'il arrive assez souvent que l'apparition d'une phlegmasie un peu
vive du poumon, de l'estomac ou de tout autre organe, détermine la disparition des maux vénériens. Souvent j'ai vu des gastro-entérites dissiper une blennorrhagie ou un bubon. Or , si ces affections dites vénériennes n'étaient pas des irritations ordinaires et étaient entretenues par un virus niché dans la partie malade , pourquoi la révulsion s'en opèrerait-elle? Pourquoi, loin de se guérir, ne prennent-elles pas plus d'extension, dans ces cas, puisquele sang, plus agité, plus rapidement porté dans les parties malades , doit augmenter l'activité du virus?
A-t-on jamais observe que ce fût pendant la durée des fièvres dites putrides, ou pendant les typhus , maladies dans lesquelles on suppose qu'il y a altération du sang , vice des humeurs , que le virus, inerte et assoupi pendant plusieurs années, se réveille et manifeste son action? Non pas, que je sache. Cependant si ce que dit Astruc des conditions qui sont favorables au développement des qualités naturelles ^ féroces et- virulentes de cet agent morbide , était vrai, c'est dans de telles circonstances qu'il devrait exercer ses ravages. Idée? de ^^* ^^ Tinfection générale existait réellement, les Peyriihe. médccins sypliiliologucs, s'ils étaient conséquents , devraient adopter entièrement les idées de Peyrilhe, et prescrire, comme lui, trois ou quatre traitements mercuriels. En effet , supposons un individu chez lequel des accidents de vérole confirmée sont guéris sans mercure : d'après la théorie syphilitique , le mal n'est point atteint à sa source ,
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les humeurs sont gâtées , et les parties à la composition desquelles elles concourent doivent être altérées. Si un long espace de temps s'écoule entre le développement de l'infection et l'usage des moyens convenables, il est évident qu'une altération profonde et vénérienne doit avoir lieu dans la texture organique des parties, puisque le mouvement d'assimilation et de désassimilation s'exécute sans cesse. Or, en supposant que le mercure soit parfaitement efficace pour dissiper l'altération des humeurs en circulation, pour agir même sur les parties molles , il est impossible d'admettre que son action puisse s'étendre à toutes les molécules des tissus nerveux ^fibreux, osseux, cartilagineux, etc., et qu'il puisse aller y dénicher toutes les particules du virus qui sont intercalées dans leurs mailles. De là il résulte qu'à mesure que le mouvement de décomposition s'opère, de nouvelles molécules de virus doivent être ramenées dans la circulation, et que l'infection générale peut être reproduite, même après un long usage du mercure. Je suis bien étonné que quelques uns de ces sophistes médecins, qui s'imaginent avoir fait une conquête pour l'art quand ils ont trouvé le moyen d'éluder une difficulté ou d'expliquer un paradoxe , ne se soient pas emparés de cette explication , pour rendre raison des phénomènes morbides nouveaux qu'on voit souvent se développer chez des individus qu'on avait traités par le mercure. Elle aurait sans doute été adoptée avec enthousiasme, puisqu'elle rendait au remède divin son infaillibilité ? que les récidives
fréquentes ont rendu fort douteuse, et puisqu'elle servait l'intérêt des médecins, en leur donnant le droit de faire plusieurs traitements à une même personne, et en les mettant à l'abri du reproche qu'on peut feur faire quelquefois d'avoir mal dirigé le premier.
Enfin il est difficile de concevoir que quelques maux isolés soient seuls développés, si la masse entière des humeurs est infectée. Il semble, en effet, que des affections nombreuses devraient éclater sur les diverses parties du corps, et que les viscères parenchymateux surtout, qui sont abreuvés d'une quantité considérable de sang gâté, devraient présenter des lésions; tandis que l'expérience nous apprend que ce n'est que vers les parties extérieures et superficielles que le virus agit, et qu'il n'arrive presque jamais qu'il exerce son action délétère sur le poumon , le cœur, l'estomac ou le foie.
De toutes ces considérations, que nous aurions pu aisément étendre beaucoup plus , on peut tirer la conséquence que l'infection générale est chi* mérique ; que, comme l'a dit Bru, elle est une supposition démentie par l'observation et l'expérience, et que c'est courir après un fantôme que d'adresser des remèdes à cet état supposé des humeurs vivantes.
i^es 11 est des médecins qui ont prétendu que , s'ils
signes don- , . . ,, . r , , , , , r
nés par les admettaient uuc mtection gencraîc dc 1 cconomie ,
^iconnaître ^'^^* parccqu'iîs j étalent autorisés par le trouble
les véroles plus OU moius prouoncé qu'elle détermine, et qu'ils
déguisées '^ . *^ ^ ^
sont avaient des signes propres à la faire reconnaître.
illusoires^
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Mais leurs prétendus signes diagnostiques sont tout-à-fait illusoires.
Baglivi prétend que les personnes qui portent le virus vénérien sont affectées de douleurs fixes sous le sternum. Il est à peu près le seul qui ait donné quelque importance à ce caractère isolé , dont l'observation rigoureuse démontre le peu de valeur.
Sanchez dit que « la tristesse s'empare de l'âme: on est tourmenté de vertiges par intervalles ; on éproure une douleur sourde aux épaules , au cou et sur les reins, un embarras dans la gorge, une légère rougeur aux yeux; on est attaqué de douleurs sourdes au sternum ou au côté droit, de vents dans l'estomac^ de borborjgmes dans le colon ; les gencives deviennent d'un rouge pourpre ; il paraît sur le visage de petits boutons, mais en petit nombre ; quelquefois ils se jettent sur le front ; ces malades ont des douleurs de tête fréauentes ; ils deviennent tristes, languissante, paresseux; plusieurs ont les ongles difformes , des douleurs d'estomac après le repas ; les femmes ont des coliques plus vives , plus tranchantes avant l'apparition de leurs règles ; il leur survient des maladies dans les reins, dans les ovaires ; le teint devient plombé, verdâtre ; enfui ces malades se dégoûtent de la vie et en désirent la fui. »
Pour tout homme instruit et sans prévention , je pense que ces signes sont plus qu'équivoques. Il n'en est pas un seul qui puisse servir constamment d'indice. En effet, pour avoir des douleurs
vagues dans les entrailles, les ongles difformes ^ des menstrues difficiles, des vertiges , etc, etc. , peuton être réputé affecté de syphilis? Je ne doute pas, moi, que ces prétendus véroles dont parle Sanchez ne fussent atteints d'irritations chroniques des viscères abdominaux ; du moins, tous les signes principaux qu'il relate semblent Fannoncer. Ainsi les vents dans l'estomac , les borborygmes dans le colon , les douleurs dans l'estomac après le repas , les douleurs fréquentes de tête , les douleurs sourdes de la poitrine, du dos, des épaules, les boutons de la figure, du front, la morosité, la tristesse , sont des signes caractéristiques de gastro-entérite chronique , avec sympathies diverses. Les autres signes donnés par Sanchez , pour la femme, appartiennent évidemment aux lésions de la matrice ou des ovaires et ne présentent rien de spécifique.
Nicolas Massa, Bern. Tomitano , Thomas Jourdan , Forestus , ont aussi rapporté quelques signes qu'ils croient propres à caractériser la syphilis déguisée. Suivant eux , les principaux sont l'abattement , l'inertie , la tendance au sommeil, le trouble de l'esprit, la tristesse, la mélancolie, la maigreur, la pâleur du visage, les yeux hagards, entourés d'un cercle noirâtre. A ces signes , Tomitano en a ajouté un autre : c'est une chaleur brûlante à la paume des mains. Levinus, Lemnius Biffet et Forestus , cites par Carrère ' , disent
« Recherches sur les maux vénériens chroniques, Paris 1788.
avoir fait une remarque semblable. «La plupart de ceux , disent-ils , qui portent un vice vénérien caché, surtout quelque temps après qu'il a commencé à agir intérieurement , ont la peau des bras, et surtout celle des mains, sèclie, rude , quelquefois âpre et comm,e raboteuse; quelqutfois la paume des mains paraît se taillader, se gercer.» Que de maux préliminaires pour annoncer quelquefois un petit ulcère à la verge ou à la gorge! INe semble-t-il pas voir la montagne en travail?... Faut-il qu'aussi crédules que Carrère , nous concluions de cette revue de signes diagnostiques qu'il est aisé d'établir avec certitude les signes généraux qui peuvent nous conduire à prononcer sur le principe vénérien des différentes maladies, sous la forme desquelles il se cache ou se présente? INous ne le pensons pas ; nous sommes plus difficiles à convaincre maintenant : nous exigeons des preuves plus positives ; nous rejetons toutes les hypothèses , et nous ne consentons à l'admission ,des faits que l'état de la science ne nous permet pas d'expliquer, que quand ils sont bien constatés. Or, rien n'est plus vague que ces signes diagnostiques, et je défie Carrère ou Sanchez, qui nous les ont cités avec tant d'assurance, de pouvoir, par eux seuls, porter quelque lumière dans l'étude de cette maladie. Sur une fois où ils pourraient par hasard rencontrer juste, il en est cent où ils seraient induits en erreur. Mais le temps et l'expérience ont fait justice de ces rêveries; elles sont reléguées parmi les faits propres à servir à This-
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toire des erreurs humaines et des hypothèses médicales.
Swediaur n'a pourtant pas été îout-à-fait à l'abri de Terreur à cet égard; il répète, en effet , à peu près les mêmes choses que les auteurs que nous avons cités.
« Avant que le virus , dit-iP , existant dans le système du corps produise des ulcères à la gorge , des éruptions à la peau , ou autres effets visibles dans le corps , les malades tombent souvent dans des abattements et des langueurs extraordinaires; quelquefois ils sentent, dans toutes les parties du corps , des douleurs vagues , et dans les os cylindriques, des douleurs et des élancements de dehors en dedans ; fréquemment il se manifeste une douleur dans le péricrâne, comme si la tête était fortement comprimée. Outre ces symptômes , les malades éprouvent souvent de la faiblesse et de la lassitude , non seulement pendant le jour et lorsqu'ils sont debout, mais plus spécialement le malin , lorsqu'ils se lèvent ; ni le sommeil ni le lit ne leur procurent aucun repos , aucun rafraîchissement; ils sont attaqués d'une fièvre de l'espèce lente, avec le pouls faible et accéléré, les yeux enfoncés, le cercle de l'orbite livide; ils ont les épaules et les côtés douloureux; la physionomie montre une constitution harassée et ruinée ; en un mot , le malade maigrit et dépérit sensiblement. »
* Tom, II, pag. 21.
11 suffit d'avoir eu l'occasion de voir un certain nombre de malades et de les avoir interrogés avec attention, pour avoir la conviction que ces symptômes précurseurs, signalés par Swediaur, ne se rencontrent pas le plus ordinairement chez le plus grand nombre des malades : le développement des ulcères, des excroissances , etc., n'est annoncé que par quelques douleurs ou démangeaisons locales. Ce n'est que chez quelques uns qu'on observe de l'anxiété, de l'insomnie, de l'agitation, de la céphalalgie, des douleurs des membres, lorsqu'il existe chez eux une irritation de l'estomac ou. de quelque autre organe important, dont ces signes sont les effets sympathiques. Il peut alors se manifester des ulcères dans la gorge, des pustules de la peau , mais qui ne sont pas les effets d'un virus. L'explication que nous donnons ici peut rendre raison des observations faites par les auteurs sur les causes qui paraissent déterminer quelquefois le réveil du virus. Ainsi Swediaur dit ' : « Dans quelques cas, rares, à la vérité, le virus semble être resté plusieurs années sans avoir donné aucun signe de sa présence 5 lorsque, tout-à-coup, après des excès de vin., quelque exercice violent, l'usage des eaux et des bains minéraux ^ ou à la suite d'une fièvre, il se manifeste par les signes les moins équivoques.»
«L'expérience a démontré, dit M, Freteau , que, quand il se réveille (le virus) de cet état d'as-
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soupisseînent , il sévit toujours sur les parties les plus faibles , et alors son développement est presque toujours déterminé, soit par quelques violences reçues accidentellement , soit par l'état de grossesse ou l'acte de l'accouchement ^ soit par l'âge critique chez les femmes, soit par l'invasion de quelque maladie aiguë qui vient modifier différemment la constitution, soit enfin, dans quelques circonstances, par un mouvement spontané.»
Si ces prétendus signes non équivoques de l'infection se déchiraient chez un individu qui n'eût jamais été atteint de symptômes vénériens, on reconnaîtrait certainement que l'influence des causes que nous avons énumérées est suffisante pour expliquer leur apparition , et le phénomène serait trouvé fort simple, fort ordinaire: car tous les jours nous voyons sans étonnement des gastrites suivies d'érysipèles , d'éruptions diverses sur la peau , de douleurs dans les membres, etc.; nous voyons l'hépatite suivie d'éphélides, de douleurs dans l'épaule droite; nous voyons l'altération des poumons , dans ce qu'on appelle phthisie, accompagnée souvent de chaleurs à la paume des mains , à la plante des pieds , de fistules à l'anus ; vers la fin des fièvres ou pendant leur cours , nous voyons quelquefois des parotides , des abcès sympathiques ou critiques, des éruptions labiales , etc. La masturbation trop réitérée détermine souvent des dartres, et les dartres donnent quelquefois lieu à des écoulements gonorrhoïques; or, si nous ne croyons pas néces-
saire de supposer un principe morbide particulier , un virus voyageant d'une partie dans une autre , pour expliquer ces phénomènes , pourquoi donc s'obstiner à croire que les maux vénériens ne peuvent pas se développer de la même manière, et à méconnaître l'influence des causes diverses qui sont capables de modifier la constitution?
iNous allons nous occuper maintenant de la vérole confirmée, et prouver qu'il n'est pas de signe pathognomonique pour reconnaître et différencier le^maux divers qu'on lai attribue.
CHAPITRE VIL
lES SIGNES DIAGNOSTIQUES DES PHENOMENES CONSECUTIFS DE LA VÉROLE SONT ENCORE MOINS SATISFAISANTS QUE CEUX DES SYMPTÔMES PRIMITIFS 5 ET UNE FOULE DE MAUX ETRAN- GERS A CETTE AFFECTION SONT CONSIDERES COMME ETANT DE SON DOMAINE.
« Quelquefois on ne reconnaît pas la vérole, parceque ,Ie » malade cache les circonstances qui pourraient servir à la faire » reconnaître.»
a. Sous le nom de vérole , syphilis , maladie vénérienne, lues venerea ^ jadis morbus liispanieus, gallieus, neapolitanus , gorre^ etc., les auteurs ne décrivent pas une altération particulière d'un ou plusieurs organes , reconnaissable à des caractères particuliers, distioctifs, mais bien la source première, la cause formatrice d'une foule de maux divers, siégeant dans les divers tissus du corps et présentant des caractères tout-à-fait dissemblables. C 'est ainsi que l'individu qui porte une excroissance au derrière est réputé vérole, tout comme celui qui a un ulcère à la gorge ; celui qui a une exostose, comme celui qui a une carie des os spongieux; celui qui a une dartre , comme celui qui a un écoulement uréthral ou anal; celui qui a des pustules de la peau , comme celui qui a des dou-
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leurs dans les articulations ; celui qui présente une oplithalmie chronique, comme celui qui a une crevasse de 1 epiderme de la main , etc., etc.
Cette affection a donc cela de particulier, qu'elle existe partout et nulle part : partout , puisque toutes les pialadies peuvent être de son domaine et qu'elle peut affecter toutes les parties du corps ; nulle part , puisque les maux qu on observe, quelque nombreux qu'ils soient , ne sont que des symptômes , des signes de son existence , et puisque leur guérison ne décide pas la destruction de la maladie.
D'après la définition que donnent Swediaur, M. Lagneau et autres, de la syphilis, cette maladie n'est constituée que par V assemblage ]Aus> ou moins nombreux des maux qu'on appelle vénériens ' ; et pourtant , on voit Swediaur dire dans la même phrase que tous ces symptômes réunis ont rarement lieu sur la même personne.
La vérole est, suivant eux, caractérisée par une foule de maux divers dont l'assemblage seul la constitue; et cependant ils prétendent que les individus qui portent , soit une excroissance à l'anus, soit un ulcère du pharynx, soit une dartre bornée, consécutivement à une lésion primitive des organes génitaux, sont véroles.
b. Ordinairement on entend par maladie Taîté- Vice de la ration des lonctions ou de la structure d un ou de plusieurs organes , appréciable par un trouble plus ou moins prononcé , qui forme pour l'observateur
« Swediaur , tom. II, pag, 2.
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ce qu'on appelle symptômes. Ces symptômes ne sont que l'ombre du mal et se dissipent avec lui. 11 n'en est pas de même pour la vérole. On regarde comme symptômes d'une maladie tout imaginaire des altérations locales qui nécessitent un traitement spécial. Ces symptômes n'éclairent ni sur le siège 1 ni sur l'étendue de la maladie / ils varient suivant les divers individus affectés, et, malgré leur guérison , qui est souvent difficile à obtenir, on doit recourir à un traitement spécifique, propre à détruire la source chimérique de tous ces maux.
Que dirait-on du médecin qui , après avoir annoncé que la pleurésie se reconnaît à une douleur plus ou moins aiguë d'une des parties de la poitrine, augmentant par l'inspiration , la percussion et la toux , à la difficulté de respirer , à l'impossibilité de se couchersur la partie malade, à la fréquence et à la dureté du pouls, etc. , etc. , prétendrait ensuite que les personnes qui ne présentent qu'un seul de ces signes ont une pleurésie ? on le regarderait sans doute comme placé hors de la saine observation et comme poursuivant une chimère , quand il attaquerait ces prétendues pleurésies ! Que penser alors des médecins qui nous annoncent que la syphilis est caractérisée par une foule de maux divers, et qui prétendent la reconnaître quand un seul d'entre eux est observé?
Évidemment, la définition elle-même de la vérole démontre le vague des idées des auteurs et le vide de la théorie qu'ils défendent.
c. Si nous en croyons Astruc, toutes les nialadies peuvent être produites par le virus syphilitique, et son domaine est aussi étendu que celui de la pathologie.
« Nous allons traiter maintenant, dit-ii % de la vérole confirmée, qui n'affecte pas seulement une ou deux parties du corps et ne blesse pas seulement une ou deux fonctions de l'économie , mais qui attaque presque toutes les parties du corps et dérange toutes les fonctions. Ce mal est d'une si grande étendue et renferme un si grand nombre de divers symptômes, qu'il est impossible de îe restreindre dans les bornes d'une définition, et qu'au lieu de se tourmenter inutilement à le définir , il vaut mieux , par une description exacte et par un dénombrement de ses principaux symptômes^ faire connaître sa nature^ son génie et son caractère, avec l'ordre et la liaison des effets qu'il produit.»
Yoici le tableau des principaux symptômes dont parle Astruc.
e 1° Les maladies des parties génitales angmen- Tableau des tent, deviennent plus malignes, ce qui donne vénériennes lieu à plusieurs callosités dans les prostates et dans d'après Asl'urèthre , à des abcès , des ulcères , des fistules.
» 2° Celles qui ont paru déjà, mais qui sont guéries depuis long-temps , se renouvellent. Ainsi, sans cause connue, il se manifeste des chancres > des poireaux, des verrues, des condylômes aux parties génitales , des crêtes et des fies à l'anus, des
iTora. IV, pag. 2,
poulains aux aines , des tumeurs de différentes espèces au testicule , qu'on appelle spermatocèle , varicocèle, sarcocèle, pneumatocèle et hydrocèle.» (Quel esprit précautionneux animait Astruc ! Il englobait toutes les affections dans un même cadre et ne voulait pas qu'une seule put échapper. Les modernes, un peu plus modérés sur ce point, ont élagué du domaine syphilitique les hydrocèles, varicocèles , pneumatocèles et spermatocèles.)
«v5° Enfin elles se montrent pour la première fois si elles n'ont pas encore paru : de là vient que tous les jours on voit, dans la vérole, les parties honteuses attaquées de maladies locales dont elles avaient été exemptes.
»La peau est affectée en plusieurs façons : i^elle est couverte, surtout à la poitrine et entre les épaules , de taches unies et plates comme les éphélicles , de couleur de rose^ pourprées^ Jaunes ou livides , tantôt séparées , petites , rondes et semblables à des lentilles, tantôt plus grandes et plus étendues.
» 2" Elle est pleine de gratelle de diverses espèces^ de gale, de dartres sèches, farineuses, suppurées, pustuleuses, miliaires ou rongeantes.
» 3° Elle se gerce et se crevasse dans la paume des mains et à la plante des pieds, où il se forme des rhagades dures , calleuses , accompagnées de démangeaison, et d'où il sort une sérosité claire. De là vient que l'épiderme étant soulevé et se trouvant attaché à la peau, s'enlève par lambeaux, ce qui fait lapénarelle.
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♦ 4" Elle est remplie de tubercules ou pustules dures, calleuses, rondes, peu élevées au bout, ordinairement sèches et sans pus , mais quelquefois humides etfluantes, écailleuses, sulfureuses, jaunes , qui se trouvent en grand nombre aux commissures des lèvres et aux ailes du nez , et surtout autour du front et des tempes , et derrière les oreilles, où elles sont rangées de suite à peu près comme les grains d'un chapelet ; c'est pourquoi on les appelle communément le chapelet. Elles s'étendent de là, peu à peu, dans la chevelure et dans les autres endroits du corps, principalement dans ceux qui sont garnis de poils,
» 5" JNon seulement les cheveux tombent , ce qui laisse des endroits chauves vers les tempes et derrière la tête et produit l'alopécie, mais même le poil tombe de piesque toutes les parties du corps qui en sont garnies , comme des sourcils , du menton et des aines , ce qui produit la pelade,
» 6" Enfin, les ongles, qui font partie de la peau, deviennent inégaux, épais, ridés, raboteux ; et il se forme à leurs racines des ejivies , des panaris, des inflammations et des ulcères qui les font tomber, ce qui fait l'onglade.
» 1" L'intérieur du nez, de la bouche et du gosier est affecté; les amygdales et toute la voûte du palais sont douloureuses, chaudes, enflammées, ulcérées, ce qui porte la carie aux os palatins, qui en sont bientôt consumés.
» 2° Il vient au palais des tubercules et des pustules qui dégénèrent en ulcères ronds, malins,
phagédéniques , qui carient quelquefois la voûte osseuse jusque dans les narines.
» 5" La membrane pitui taire est exposée à des polypes fongueux , ulcérés , calleux , carcinomateux , ou à un grand nombre de pustules qui produisent des ozènes ou des ulcérations malignes ; d'où il arrive que les os spongieux des narines, les deux os triangulaires du nez et le vomer qui les soutient, étant rongés de carie, tombent en pièces , et que le nez s'affaisse.
» 4° Les organes qui servent à la parole venant à s'affecter de plusieurs façons , la voix change , devient rauque et même se perd entièrement.
» 5° Les gencives sont rongées par des aphthes , des abcès , des ulcères, ce qui cause des maux de dents, les fait branler , les carie et quelquefois les fait tomber.
» 6" Les endroits par où passe l'air qu'on respire, comme les narines, le gosier et la bouche, étant corrompus, ulcérés, pourris, l'haleine ne saurait manquer d'être mauvaise.
» § lY. — Des douleurs fréquentes et cruelles se font sentir pendant la nuit, surtout pendant qu'on est au lit et que le corps est échauffé par les couvertures. Ces douleurs diffèrent par leur nature, leur degré et les endroits qu'elles attaquent; elles sont tensives , pongîtives, pulsatives ou lancinantes.
«Tantôt elles occupent les parties membraneuses et musculeuses, et ce sont des douleurs de rhumatisme ; tantôt elles occupent les ligaments et les
tendons qui environnent les jointures , et ce sont des douleurs de goutte; tantôt elles occupent à la fois et loo muscles et les jointures , et ce sont les douleurs de rhumatisme.
« 1° Entre les différentes espèces de douleurs vénériennes , il n'y en a que trois qui aient un nom particulier : la sciatiqiie^ qui attaque les parties voisines de l'os ischion et tout l'intérieur de la cuisse ; le lumbago, qui occupe les lombes et les muscles lombaires ; les douleurs ostéocopes , qui se font sentir dans les os comme si on les brisait ou si on les perçait avec une tarière.
» § y. — Les os sont aussi attaqués de différentes ^ manières : \° leur milieu, qui est l'endroit le plus dur et le plus serré , s'élève en exostoses plus ou moins grosses, tantôt un peu molles et à demi pulpeuses, tantôt dures et vraiment osseuses, qui causent des douleurs cruelles ou médiocres, et qui même quelquefois sont indolentes. »
» 2° Les extrémités des os qui sont spongieuses et moins compactes forment des hyperostoses , c'est-à-dire se dilatent et grossissent dans toute leur étendue, mais inégalement , suivant que le tissu est plus ou moins serré , ce qui produit des tumeurs, des douleurs, des difficultés de se mouvoir, des ankyloses, etc., dans les articulations qui sont formées par les têtes de ces os.
); ù'' Les os se carient au dehors , au dedans , et même dans toute leur substance ; de là vient qu'étant alors fragiles, et à moitié rongés , ils se
cassent au moindre effort, et même sans presque aucun effort.
» 4* On a même observé dans les cadavres que la moelle des os était quelquefois enflammée, suppurée et ulcérée, ce qui avait causé, dans la cavité des os, des douleurs horribles et comme si on les avait cassés , des abcès , des exostoses ou des caries.
» 5** Il y a aussi des observations qui prouvent que les os pénétrés intimement du virus vérolique se ramollissent quelquefois, de telle sorte qu'on peut les plier comme un morceau de cire et qu'ils peuvent, en se resserrant, se réduire en un moindre volume , et que, dans cet état, ils sont même sujets à toutes les affections des parties molles , comme la plîlogose, l'inflammation, la douleur, la suppuration, l'ulcération , la fistule , la gangrène.
» §VI. — -La lymphe, quand elle est infectée, communique bientôt son vice aux réservoirs et aux vaisseaux qui la contiennent, de même qu'aux parties qu'elle nourrit le plus abondamment.
» 1** Ainsi les glandes lymphatiques ou congiobées deviennent grosses et calleuses, et forment, au cou, sous les aisselles, aux aines, dans le mésentère, diverses tumeurs dures, mobiles, circonscrites, entièrement semblables aux tumeurs écrouelleuses.
» 2° Les vaisseaux lymphatiques dilatés , étendus et grossis par le séjour de la lymphe épaisse qui y croupit, forment, en différents endroits, des tumeurs gommeuses , c'est-à-dire molles^ et
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enfermées dans un kyste membraneux , lesquelles , suivant la qualité, la couleur et l'épaisseur de la matière qui y est renfermée , prennent les noms d'atliérômes , de mélicéris ou de stéatômes.
» La lymphe arrêtée et durcie entre les filets des parties tendineuses ou membraneuses qu'elle nourrit produit des nodus dans les tendons, des ganglions dans les nerfs et des tophus dans les ligaments des jointures.
» § VII. — Les yeux sont attaqués de différentes Maladies des maladies dans la vérole : i° les paupières dévie n- y^"^* nent rudes, épaisses, rouges, sujettes à démanger, chassieuses, calleuses, ulcérées, carcînomateuses; il s'y forme des boutons , des verrues et des tubercules sous le nom d'orgeolets.
» 2^* La conjonctive est exposée à des ophthalmies longues opiniâtres, œdémateuses, inflammatoires, ulcéreuses 5 accompagnées d'un larmoiement continuel , acre et salé.
» 3° La cornée est couverte de taies, ou rongée par des ulcères qui enfm aboutissent au stapliylôme.
» 4° Les humeurs des yeux s'épaississent : l'épaississement de l'humeur vitrée fait le glaucome , celui du cristallin fait la cataracte, celui de l'humeur aqueuse produit la fausse apparence de poils que l'on croit voltiger en l'air.
» 5° La caroncule lacrymale , qui est placée au grand angle de l'œil, grossit et produit Taîgilops ou onglet; le sac lacrymal ulcéré attire la fistule lacrymale; l'iris, le prunelle et luvée tombezît en
Lésion des fonctions animales.
suppuration, et donnent lieu à l'hypopyon ou abcès sous la cornée.
» § YIll. — Les oreilles ont aussi leurs maladies particulières : i" souvent, sans cause manifeste, on a un sifflement, un tintement, un bourdonnement, une difficulté d'ouïr, une surdité.
» 2° L'intérieur des oreilles, comme le conduit auditif , la caisse du tambour, le sinus mastoïdien, le labyrinthe , le limaçon , les canaux demicirculaires, s'enflamment, s'abcèdent, s'ulcèrent avec des douleurs cruelles et insupportables.
» 5° Les osselets de l'ouïe, le marteau, l'enclume, l'étrier, l'os orbiculaire et la voûte osseuse de l'oreille se carient.
» 4° il /COule de la ruche ou méat auditif, ou du dedans de l'oreille, comme d'une fistule , de la lymphe , de la sérosité , du pus , de la sanie , qui sont d'une puanteur insupportable et presque cadavéreuse.
» § IX. — Les fonctions éprouvent bientôt la violence de la maladie, et l'éprouvent de trois façons; par la diminution , par l'abolition , par la dépravation.
i"* ))0n peut observer quelqu'un de ces vices des fonctions animales dans la pesanteur de tête , dans la céphalalgie ou douleur de tète, soit interne, soit externe ; dans les différents maux de tête qu'on nomme clou , œuf et migraine ; dans le vertige simple, ou le ténébreux, appelé scotomie; dans l'épilepsie, soit idiopathique^, soit sympathique; dans la convulsion et les mouvements convulsifs ;
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dans le tremblement des membres ; dans l'hémiplégie, la paraplégie et la paralysie particulière; dans l'hydrocéphale, dans les insomnies opiniâtres , etc.
» a*" On remarque les mêmes vices des fonc- Desfonc-
1111 rr» ^ ' 1 ^^^"^^ Vitales
tions Titales dans la dyspnée ou diuiculte de respirer, l'asthme ,i'orthopnée ; dans le crachement de sang; dans la toux sèche ou humide; dans la vomique ; dans la phthisie, qui vient ou des tubercules, ou des ulcères du poumon ; dans le tremblement et la palpitation du cœur; dans la défaillance, la syncope, l'asphyxie; dans l'inégalité et l'intermittence du pouls , etc.
»5" On reconnaît les mêmes vices des fonctions Des foncnaturelles dans l'inappétence, dans l'affection ^''J^nes^.*"' hypochondriaque, dans le hoquet, dans le vomissement fréquent, dans la diarrhée opiniâtre, bilieuse, séreuse ou stercoreuse ; dans la lienterieet la passion cœliaque ; dans les obstructions ou les squirrhes du foie, de la rate, du pancréas; dans l'ictère jaune et noir ; dans i'hydropisie ascite ; dans les hémorrhoïdes, qui sont sèches ou qui fluent, qui sont calleuses!, enflammées, suppurées, ulcérées ou carcinomateuses.
» ly" Les mêmes vices ont lieu, pour les fonctions d^s foncuniverselies , dans la maigreur de tout le corps, *'°°/^," l'atrophie, le marasme; dans la faiblesse, la langueur et l'abattement des forces ; dans l'altération delà couleur du visage, la pâleur, la lividité; dans la lièvre intermittente^ périodique, irrégulière, erratique; dans la fièvre continue, lente ,
niverseiles.
hectique, coliiqiiative et qui mène au marasme. Maladies » 5° Enfin les femmes ont, en leur particulier,
^^femmes"'^ des maladies qui leur sont propres , comme le cancer au sein, la suppression ou l'iibondance des règles, les flueurs blanches, la passion hystérique, l'inflammation, l'abcès , le squirrhe , la gangrène, l'ulcère et le cancer de la matrice. Elles sont stériles ou sujettes à faire des fausses couches; ou bien les enfants qu'elles mettent au monde naissent avec un érysipèle général , exténués , à demi pourris et couverts d'ulcères.
»0n aurait tort de s'imaginer que tous ces symptômes se soient trouvés réunis, ou qu'on les ait jamais observés à la foio dans un même sujet : ils sont communs chez les véroles, en général ; mais ils ne le sont à aucun vérole , en particulier. Le virus, quelque degré d'activité qu'on lui suppose dans le corps où il a pénétré , ne saurait être capable de produire tant de symptômes si différents, et quand il en serait capable, il ne pourrait yamais \gs produire tous à la fois, parcequ'il y en a plusieurs qui sont directement contraires. Mais pour donner un tableau plus détaillé et plus exact de cette maladie , il a paru nécessaire de ramasser et de rassembler la plupart des symptômes qu'on observe dans les véroles, quoique d'ailleurs chacun d'eux soit affecté d'une manière particulière.
» On aurait tort aussi de croire que tous ces symptômes sont propres à la vérole seule et qu'ils lui sont tous essentiels : il est évident, au contraire, que, comme il n'y a aucun de ces symptômes qui
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appartienne à toutes les espèces de vérole, il y en a fort peu aussi qui appartiennent uniquement à la vérole. La plupart sont communs à plusieurs , autres maladies, et il en est très peu, ou peut-être point, qui soient si particulièrement affectés à la vérole, qu on puisse les regarder comme véritablement pathognomoniques.
»0n aurait tort enfin de se persuader que ce soient là préciséuient tous les symptômes de la vérole, et qu'il n y en ait pas davantage : nous avons choisi les principaux et les plus fréquents, sans prétendre les rapporter tous. Pour cela, ileût fallu passeren revue non seulemenîtoutes les maladies, , mais mme toutes les différences des maladies ; car 1 expérience apprend que la vérole est un véritable protée et qu'elle peut prendre la forme de toutes les mafadies , et même de toutes leurs différentes espèces.,, »
En un mot, le virus vénérien peut altérer tous les fluides de notre corps, affecter tous les solides et déranger toutes les fonctions ( Fabre ) ; et bien plus, une fois produite, la vérole ne peut, dans la suite, être guérie que fort difficilement, si l'on en QioiX Baglivi.
d. J'espère qu'avec de tels matériaux il n'est pas difficile de bâtir une théorie superbe et de faire ressortir toute la férocité du virus. Quel être inconcevable et prodigieux ! Il peut produire tous les maux, depuis les envies des ongles jusqu'au hoquet, aux hémorrhoïdes, aux diarrhées stercoreuses; depuis les fausses couches jusqu'à la cataracte, à la
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fistule lacrymale , à la surdité, etc. , etc. , etc. , sans cesser pourtant d'être le même et d'exiger les mêmes remèdes. Comment ne pas trembler quand on sait que toutes les maladies peuvent être syphilitiques? Qui sait, se dit-on avec frayeur, si je ne couve pas dans mon sang ce virus pernicieux.^ Qui sait si ces pertes d'appétit, ces démangeaisons que j'éprouve depuis quelque temps dans diverses parties du corps, n'en sont point des produits? Je n'ai point eu de phénomène primitif, il est vrai ; mais qu'importe ? J'ai vu des femmes: elles peuvent m'avoir donné la vérole d'emblée. Je les ai visitées , il est vrai , et les ai trouvées parfaitement saines ; mais elles pouvaient receler le virus que je me serai approprié avant qu'il ait agi chez elles. D'ailleurs ne puis-je pas avoir reçu ce germe morbifique de mon père, de ma mère ou de ma nourrice? Dans l'iocertitude, on consulte un médecin, qui , aussi timoré que le malade , conseille un traitement ; et souvent , pour détruire un mal tout imaginaire , on s'en donne de bien réels et de fort graves. Combien ne voit-on pas de malheureux qui , poursuivis par l'idée cruelle qu'ils ont la vérole, mènent une existence pénible, ont la vie à charge , et sont conduits même au suicide? Que de familles désunies, de ménages troublés, d'honnêtes femmes suspectées, pour l'apparition éventuelle de maux qu'on est convenu de considérer comme vénériens I
Les auteurs rapportent une foule de faits propres à prouver combien grande est la facilité
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qu'ont les personnes prévenues à reconnaître des véroles , et combien il est d'individus qu'une vaine terreur engage à se soumettre aux traitements mercuriels. Je crois devoir en citer quelques uns. Terreur de
Fabre dit qu'il a vu un jeune homme de condition qui, avant de se marier, voulut passer par les remèdes, chez M. Petit, parcequ'il avait eu, pendant sa jeunesse, commerce avec plusieurs femmes suspectes, qui, quoiqu'elles ne lui eussent donné aucun mal apparent j, lui donnaient lieu de craindre que la santé de celle qu'il allait épouser ne courût quelque risque.
Mais si, malgré le traitement mercuriel, cette femme avait eu des fleurs blanches ou des dartres; si les enfants avaient eu quelques engorgements glanduleux, des croûtes de lait ou des aphthes dans la bouche , qui aurait pu lui prouver que ce n'était pas la vérole et qu'il n'avait point empoisonné ce qu'ir avait de plus cher?
Ponsart rapporte dans son Précis de médecine pratique plusieurs lettres dans lesquelles on le ï-emercie de l'efficacité des traitements qu'il avait prescrits. Il en est qui sont fort curieuses et qui annoncent dans leurs auteurs une bonhomie et une crédulité admirables. Je ne citerai que la suivante: un individu gros et gras , jouissant d'une parfaite santé effrayé du tableau que Ponsard faisait de la vérole dans son ouvrage , se rappela qu'il avait eu anciennement une chaudepisse. Dès lors il écrivit à cet auteur pour demander un traitement. Peu de temps après, il en demanda un autre
2S6 DE lA NON-EXISTENCE
pour une demoiselle qu'il avait fréquentée et qui pourtant n'avait rien. îl s exprimait en ces termes : « La personne a exécuté votre traitement, sans que ceux qui l'environnent aient connu la moindre chose. Elle a eu pendant douze jours une perte blanche et un petit cours de ventre ; mais ce qui nous a bien surpris^ c'est que, pendant les trois dernières semaines , elle a rendu son urine fort trouble: c'est par là , sans doute , que le remède a fait son plus grand effet, »
On ne sait vraiment lequel admirer le plus, ou de la bonhomie de ce gros individu , qui , effrayé par une description de la vérole, s'imagine l'avoir et l'avoir' communiquée à la personne qu'il fréquente, bien qu'ils jouissent l'un et l'autre d'une santé parfaite ; ou de celle du médecin qui confirma le prétendu malade dans sa chimère et lui prescrivit des remèdes. Ponsard approuva sans doute l'explication donnée par cet excellent malade, de l'expulsion du virus par les urines, et regarda le sédiment comme le principe morbide extrait de la masse du sang.
M. Terras cite aussi dans son ouvrage sur les maladies vénériennes quelques exemples de ces véroles imaginaires; mais , du moins, ce praticien consulté par eux sut les faire revenir de leur erreur et les dissuader d'un traitement inutile. Parmi ces exemples, je trouve ceux-ci: i° Une femme, quoique n'ayauty^m^îs eu de phénomène primitif, se croyait atteinte de la vérole parcequ'elle avait souvent le nez froid, 2° Une jeune fdle très jolie
prenait pour une tumeur vénérienne à l'aine la saillie que faisait le ligament de Fallope dans Textension de la cuisse. S'' Un homme prétendait n'avoir pas été bien guéri d'une gonorrhée, parceque sa verge ne se redressait pas verticalement et qu'en s'alongeant il sentait une dureté de chaque côté. Il ne fut tranquille que lorsque M. Terras lui eut expliqué que ces duretés étaient formées par les corps caverneux, et que la courbe formée par sa verge était naturelle. .
Je vois, dans ce moment-ci, un malheureux Monomanie
' ^ ' syphilitique.
jeune homme de cette ville , qui , par suite des traitements nombreux qu'il a faits pour détruire une prétendue vérole , a été conduit à une monomanie* Il me fit appeler. Qu'avez-vous, monsieur? lui dis-je. R. Une maladie vénérienne. Z>. Quels en sont les symptômes? R. Des exostoses, des caries, des dartres. D. Voyons; où sont-elles? i?. Les voilà. Il me montre les pommettes et le front où il n'y avait rien. Une des pommettes était légèrement douloureuse à la pression , il en concluait qu'elle était cariée; la saiHie naturelle qu'elle faisait, il l'attribuait à une exostose; quelques boutons pâles, épars sur le front et la figure , étaient , à ses yeux, des pustules , des dartres. En vain je voulus le dissuader: il me tint tête; et, nourri des ouvrages écrits sur cette matière, il était fertile en arguments qu'il opposait avec adresse à mes raisonnements. Il avait déjà pris onze bouteilles du rob de Laffecteur , une once de sublimé en pilules, et peut-être un quintal de bardane ou de gaïac en tisane.
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En vain sa mère voulait-elle le tromper et lui porter des remèdes inertes à la place de ceux qu'il exigeait; il reconnaissait la fraude, ayant travaillé en pharmacie.
Ce jeune bomme est sombre, mélancolique, taciturne, opiniâtre dans son opinion ; il reste enfermé dans sa chambre et n'ose point sortir , de peur que le public « ne reconnaisse la maladie honteuse à laquelle il est en proie.» Depuis trois ans, il n'a cessé de faire des remèdes , et la seule affection qu'il ait jamais eue est une gonorrhée bénigne.
A force d'excitants , il a rendu son estomac très irritable : il éprouve de la soif, de l'ardeur, des bouffées de chaleur montant à la figure , de l'inappétence, et il ne veut employer aucun des moyens adoucissants que je lui ai prescrits. «Ce ne sont que des palliatifs , me dit-il, je n'en veux pas ; trouvez des moyens suffisants pour neutraliser le virus qui me ronge , et ne songez pas à ses effets, qui ne sont que d'une importance secondaire. » Puisque vous n'accordez pas de }a confiance à ce que je vous dis, assemblez quatre médecins, lui ai- je observé, et faites -leur l'honneur de croire qu'ils connaissent mieux la vérole que vous : si leur opinion est qu'il faut continuer le mercure, nous le reprendrons ; dans le cas contraire , il faudra que vous suiviez leur avis et que vous vous soumettiez aux moyens qu'ils prescriront. « S'ils pensent comme vous qu'il faut des palliatifs, a-t-il répondu , c'est qu'ils me regarderont comme incurable, » et il s'est mis à pleurer. Mais nullement, monsieur, les
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moyens que je vous conseille ne sont pas palliatifs; ils sont curatifs des phénomènes morbides que vous présentez et qui ont été occasionés par les anti-vénériens que vous avez pris en trop grande quantité. En supposant que la blennorrhagie que vous eûtes il y a quatre ans fût . syphilitique , ce que rien n'annonce d'une manière positive , les fortes doses de mercure que vous avez prises auraient bien été suffisantes pour détruire le virus vénérien , et il ne serait pas nécessaire de les continuer. Fort bien, m'a-t-il dit en souriant d'un air de pitié; vous pariez à merveille, parceque vous ne savez pas ce qu'il en est, J'ai vu des femmes depuis, et j'ai repris le virus: ah! cela change la thèse , n'est-ce pas ? D. Quel symptôme de maladie avez-vous eu? est-ce un chancre, un poulain, une blennorrhagie? R. Pis que tout cela: c'est la vérole elle-même, la vérole d'emblée. Z>. Mais où estelle? R. Yous la voyez: et il me montre sa figure. Malheureux jeune homme ! voilà les fruits du demisavoir que tu as voulu acquérir; voilà les effets de la sublime théorie syphiHtique : elle donne des armes aux plus sots discoureurs et leur permet de trouver sur eux-mêmes tous les maux que leur imagination effrayée veut leur faire voir — Ce spectacle m'a attristé profondément.
On conçoit combien une telle prévention, malheureusement trop commune, donne de]a facilité aux charlatans pour en abuser. Il leur est facile de s'emparer de la confiance des malades et de leur persuader, à leur gré, qu'ils ne sont pas at-
Fourberies
des charlatans.
teints de la vérole. En effet, ils prétendent posséder une poudre particulière qui a la propriété remarquable d'attirer le venin ; de telle sorte que, si on est véritablement infecté , il se manifeste sur la partie de la verge qui en est saupoudrée, des vessies ou cloches renfermant une humeur vénéneuse ; et ils peuvent aisément opérer cet effet, à l'aide de quelques grains de cantharides. Ces fourberies ont été employées de touttemps , et elles le seront malheureusement, tant que les mdiux vénériens resteront enveloppés du voile mystérieux dont on se plaît à les couvrir. Beaucoup de médecins les ont dénoncées. Blegny s'exprime ainsi :
« Après tout, il n'y a rien de plus odieux que les adresses qui sont mises en usage par quelques uns de ces fourbes pour persuader ceux qu'ils abusent. Ils appliquent sur les moindres ulcères des médicaments caustiques et brûlants , afin de les rendre douloureux , durs et suppurables comme les chancres ; et quand ils les veulent faire passer pour les accidents de la vérole , ils les font devenir énormes , en mêlant dans leurs onguents de l'arsenic ou du sublimé corrosif. Enfin , après avoir fait des véroles imaginaires par leurs suppositions et leurs impostures, ils achèvent de les convaincre par l'application d'un onguent qui se compose avec les cantharides et les autres vésicatoires, à dessein d'exciter des vessies sur toute la peau , d'où ils tirent des sérosités qui passent pour la maladie vénérienne et qui semblent prouver en même temps
* drt de guérir (^ maux vénériens ^ 5« édit. , in-i8, pag
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la vertu de leurs remèdes ; ce qui est d'autant plus dangereux que les cantharides peuvent causer l'inflammation et Tulcération de la vessie. »
Dès que l'on sera persuadé que les maux vénériens n'ont pas une essence différente de celle de tous les autres , et qu'ils ne sont pas dus à un principe subtil 5 spécifique , ces supercheries ne pourront plus être employées ; les remèdes secrets , les arcanes , les panacées universelles , seront rejetés, et le traitement deviendra ce qu'il doit être , c'està-dire conforme aux préceptes physiologiques et basé sur la saine observation. Mais que de temps, hélas ! il faut encore pour que le monstre syphilitique soit renversé ! que d'obstacles ont à surmonter les médecins qui veulent suivre une carrière nouvelle ! et que de cris va poussev le vulgaire scandalisé I
Les malades ne sont pas les seuls qui aient les yeux fascinés ; les médecins sont encore plus dupes qu'eux sur ce point. Ils ont devant les yeux un prisme qui dénature les objets et les leur présente grossis , déformés , tout autres enfin qu'ils ne sont réellement. Bien d'autres, avant moi, ont fait cette remarque douloureuse.
« Si l'on en croit les uns, dit Blegny , les excoriations les plus simples passent toujours pour des ulcères vénériens , ces sortes d'ulcères pour des chancres très malins ^ et les chancres ordinaires pour des signes indubitables de vérole. Rien n'est chez eux de petite conséquence. Toutes les légères indispositions qui arrivent à la peau sont, à leur
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avis, autant d'accidents de la maladie que je viens de nommer. Ils appellent les gales qui suppurent ulcères véroliques , les dartres simples et les herpès , pustules vénériennes y et les durillons, exostoses. En un mot, il n'y a guère de maux qu'ils ne rapportent à l'action des acides Yénériens , pour peu que ceux qui les souffrent soient disposés à les croire. »
Peyrilhe fait , d'un de ces médecins qu'il appelle Médecin! à à manche étroite^, une peinture qui peut convenir étroite.^ à bcaucoup de praticiens de nos jours.
«C'est un terrible homme, dit-il, que le prati-^ cien à manche étroite : à ses yeux, tout est vérole,' aucun coupable ne lui échappe, et c'est un des avantages de la rigidité; mais il condamne beaucoup d'innocents^ et cet inconvénient vaut bien la peine d'être pesé. Un vaporeux vient-il se plaindre au praticien rigide qu'il voit voler une mouche devant ses yeux : vérole , s'écrie-t-ii.
Le malade. Mais, monsieur, ce que je sens n'est, m'a-t-on dit, qu'une illusion d'optique; la maladie que vous me supposez n'est rien moins qu'une illusion.
Le praticien. Vérole.
Le malade. Mais, monsieur, je n'ai jamais eu qu'une gonorrhée qui se guérit aisément et sans accidents, et depuis vingt ans qu'elle est tarie je n'ai pas ressenti la moindre infirmité.
Le praticien. Ah ! vous avez eu une gonorrhée! Elle fut mal traitée, je n'en doute point. Vérole, vous dis-je.
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Le malade. Mais , monsieur , cette gonorrhée ne dura que trois jours ; elle provenait d'une ample boisson de bière , et je la guéris par une ample boisson d'eau-de-vie.
Le praticien. Finissons. Étiez-vous vierge alors?
Le malade. Non , monsieur.
Le praticien. Hé bien, votre gonorrhée était vénérienne , et vous avez la vérole.
Le malade. Mais , monsieur , mes enfants sont tous fort sains.
Le praticien. Qu'est-ce à dire? Ignorez -vous qu'un père et une mère qui portent le germe de la vérole peuvent engendrer des enfants sains?
Le malade. Est-il possible ?
Le praticien. Belle question ! Ils peuvent bien davantage. Ne les voit-on pas, tous les Jours, engendrer alternativement des enfants sains et des enfants infectés du virus vénérien.
Le malade. Je n'ai plus qu'un mot à ajouter : il y a bien long-temps que je n'ai goûté les plaisirs amoureux.
Le praticien. La longua privation dont vous vous plaignez n'est pas, à mes yeux, une raison de douter. Sachez, monsieur le raisonneur, que le virus vénérien peut rester assoupi dans nos corps, dix, vingt, trente ans eiplus ^ sans porter la moindre atteinte à la santé, et s'éveiller ensuite pour exercer ses ravages accoutumés.
Le malade. Vous m'étonnez, monsieur, et j'a- "voue que si c*était un bateleur qui me dît Aqs
choses si étranges, je le soupçonnerais d'en vouloir à mon argent.
Le praticien. Quoi! vous joignez l'ironie offensante à la déraison revèche. Vous mériteriez.... mais je suis humain, et je veux bien vous notifier enfin , pour la dernière fois , que vous avez la vérole et que vous Favez gagnée d'emblée.
» Oh! la belle invention que l'infection d'emblée ! on va loin avec elle. Qu'on lui associe l'infection par foyers, et je garantis qu'il n'est point d'homme , avec une maladie chronique , à qui l'on ne vienne à bout de prouver qu'il a la vérole. »
Plus d'un lecteur reconnaîtra un original à ce portrait. Les praticiens à manche étroite ne sont pas rares. Que de fois j'en ai vu s'écrier, en voyant des hommes bien musclés, forts, robustes : Ce nest pas de la chair fraîche^ vous êtes pourri jusqu'à la moelle des os; et cela, parcequ'ils portaient à la jambe ou sur quelque autre partie du corps un ulcère dont la guérison s'opérait lentement ! Comment n'en serait-il pas ainsi , puisque toutes les maladies, et même toutes les espèces des maladies peuvent être attribuées au virus? Selon Astruc , la maladie vénérienne peut faire voir des poils voltiger devant les yeux : n'est-ce pas là la mouche que fait voir Peyrilhe à son vaporeuxPLe tableau qu'a fait ce médecin est parfait, et il est d'autant plus comique qu'il est plus vrai. Que d'accidents ne doit - ils pas résulter de la pratique de ces médecins à manche étroite I et que de personnes doivent en être victimes!
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J'ai vu deux infortunés , dit Peyrilhe , exempts , à mes yeux, de tout vice vénérien, conduits de traitement en traitement jusqu'à la manie, de celle-ci au mépris de la vie , et de ce mépris au suicide. Dans le petit traité anonyme , intitulé De la non" existence de la syphilis , on trouve un exemple terrible des suites fâcheuses de cette syphiliomanie.
« Un jeune homme , pendant son émigration , s'était lié avec une de ses cousines. A peine sortis de l'enfance, la même situation, en pays étranger, les mêmes infortunes , pendant plusieurs années , avaient fait naître entre eux un attachement réciproque. Rentrés en France, ils avaient trouvé, dans une parente riche, une tendre mère qui les recueillit chez elle et assura leur bonheur en les unissant. Quelques mois après cet hymen fortuné, le jeune homme fut obligé d'aller dans une grande ville pour y terminer des affaires de famille. En route, il éprouva des douleurs en urinant, et il s'aperçut d'un écoulement. A son arrivée , il consulta un des meilleurs chirurgiens. Celui-ci lui dit qu'il a une gonorrhée. Mais, monsieur, je suis nouvellement marié, et je vous jure que, de ma vie, je n'ai vu d'autre femme que la mienne. Comment, répond le chirurgien en souriant, vous voudriez me cacher la cause de votre mal! De quel pays êtes-vous? Nos jeunes gens rougiraient si on leur supposait d'avoir honte d'une pareille bagatelle ; ils s'en vanteraient, bien loin de la cacher. Je vous certifie , monsieur le pudibond, que vous avez une belle et bonne chaudepisse.
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Suicide dû » Le jeune homme proteste de son innocence : il sitiond'e^é- était bien loîn de soupçonncf Une femme qui, de- ^^^^' puis son enfance, n'avait vécu que pour lui. Cependant la jalousie naturelle à ceux qui aiment commença à troubler son repos , quoique le chirurgien, ne doutant plus de sa bonne foi, cherchât à lui cacher son opinion." Quelques jours après , il se manifesta de la douleur dans un testicule qui se tuméfia très rapidement ; alors le chirurgien ne put plus se retenir. Monsieur, lui ditil , il faut tout m'avouer : il est clair que vous avez la vérole. Je crois à la vertu de votre femme : il .faut donc qu'avant votre mariage vous ayez eu affaire avec d'autres; le virus sera resté caché dans le corps depuis ce temps, et il se développe à présent... Je dois vous passer par les grands remèdes. Le jeune homme désespéré se retire et se brûle la cervelle. » Yoici la lettre qu'il écrivit avant sa mort.
« Chère et respectable tante,
» Je ne puis survivre à mon désespoir: je n'exis- «terai plus lorsque vous recevrez cette lettre. «J'avais consacré ma vie au bonheur de...; je » croyais à son attachement pour moi ; je suis «cruellement détrompé. Une maladie honteuse, j) qu'elle seule peut m'avoir communiquée , ne «laisse plus de doute sur sa perfidie. Mille proi»jets de vengeance se sont présentés à mon » esprit; mon cœur les a repoussés : ce cœur «est trop plein de ce qu'il a aimé, de ce cju'il 9 aime encore peut-être. L'existence m'est odieuse,
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«je vais m*en délivrer. Cachez à... la cause de ma »mort. Malgré son infâme conduite, je crains de
» l'affliger. »
Qui pourrait ne pas frémir en lisant ce récit ! Quel terrible résultat a entraîné la prévention du médecin! Loin de reconnaître la transmission sympathique del'irritation uréthrale au testicule, il considéra l'engorgement de ce dernier organe comme une preuve irréfragable de l'existence de la vérole, et condamna ce malheureux jeune homme à un traitement mercuriel; bien qu'il fut facile de concevoir que le voyage, et peut-être les excès de coït commis la veille de son départ, pouvaient avoir déterminé l'apparition de la plilegmasie uréthrale. Voilà de ces erreurs que la prévention fait commettre tous les jours , et dont on a souvent à déplorer les conséquences fâcheuses.... Il semble réellement que les médecins aient perdu le souvenir des maux des organes génitaux, qui de tout temps ont été observés , et qu'ils croient que les causes ordinaires de maladies , qui agissent avec facilité sur les diverses parties du corps , sont impuissantes sur celles-là. En effet , les plus légères lésions de la verge sont appelées vénériennes , et, chose fort remarquable , malgré l'inefficacité de deux, Irois et même quatre traitements mercurieîs, les préparations mercurielles sont presque toujours recommandées par les derniers médecins qui sont consultés. Le traitement a été mal fait, disent-ils, le malade n'a pas suivi exactement la route qui lui
Térole inaginaire
de Swediaur.
avait été tracée; des excrétions ont eu lieu trop promptement , et le mercure a été porté hors de la circulation avant d'ayoir produit entièrement son effet; la préparation mercurielle qui a été employée ne convenait peut-être pas bien au malade, etc., etc. Il n'est pas de motifs enfin qu'ils ne trouvent pour autoriser les moyens à l'usage desquels ils veulent faire retenir; et, quelle que soit son action, le mercure ne cesse pas d'être, à leurs yeux , un remède spécifique^ une pierre de touche assurée et un préservatif infaillible de la foule des maux que nous avons vu attribuer à la vérole.
e. Il ne sera peut-être pas inutile de citer à nos lecteurs quelques faits encore, pour leur faire apprécier la facilité avec laquelle les auteurs , même les plus classiques , enrôlent des affections légères dans le domaine de la syphilis, et avec quelle prévention ils établissent leur diagnostic.
1° « J'eus le malheur, dit Swediaur, d'être attaqué d'un ulcère syphilitique au gland. Etant alors en voyage, je pris des pilules mercurielles. Les ulcères ayant disparu en dix à douze jours , je suspendis l'usage des pilules et n'eus aucun mal pendant six mois. Au bout de ce temps, je fus éveillé une nuit par une vive démangeaison au coude droit. La nuit suivante, j'éprouvai la même incommodité ; mais ne sentant pas de mal le matin, je ne pensai pas à examiner la partie. Cependant la démangeaison étant revenue la troisième nuit avec plus de violence, le matin, en examinant la partie affectée, je trouvai ma chemise tachée en cet
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endroit, d'une matière ic/ioreuse, verdâtre, analogue à celle de la blennorrhagie, et je trouvai en même temps mon coude couvert d'une croûte jaune, épaisse, ou d'une espèce de dartre. Cela me frappa (il y avait, certes, bien de quoi : une démangeaison , une croûte !); mais, étant en route et croyant bien que cela pourrait se dissiper , je différai d'appliquer des remèdes. Deux jours après, je m'aperçus d'une tumeur sous l'aisselle , qui, en trois jours, s'accrut au point que je fus obligé de tenir mon bras écarté considérablement du corps. Je n'eus plus de doute ^ comme on peut aisément se l'imaginer , sur la natui'e du mal. En peu de joyrs, avec l'onguent mercuriel , appliqué deux fois par jour sur la dartre, le bubon sous l'aisselle fut dissipé, et en suivant un traitement mercuriel pendant quelques semaines, je me crus parfaitement guéri.
«Environ quinze mois après, j'éprouvai dans le milieu du sternum une douleur que je pris pour rhumatismale. D'après cette supposition, je frottai la partie, soir et matin, avec une flanelle : par ce moyen, la douleur fut dissipée ; mais, le lendemain matin, je sentis une douleur très incommode au gros orteil et au deuxième doigt du pied gauche. Je frottai les parties avec les flanelles; mais je m'aperçus que , la nuit , la douleur était revenue au sternum , d'où , étant de nouveau chassée par la même friction, elle se rejeta sur le même endroit du pied. Je commençai alors à soupçonner que la douleur pourrait bien être goutteuse. Étant obhgé
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de sortir ce jour-là , je trempai mon pied dans l'eau chaude et je coupai un cor que j'avais depuis longtemps sur le second orteil. En faisant cette opération , je coupai un peu dans le vif, ce qui donna quelques gouttes de sang; je m'arrêtai sur-lechamp. Mais le lendemain je commençai à sentir, à l'aine du même côté , une douleur légère qui , continuant le jour suivant et étant suivie d'une tumeur des glandes inguinales, de la grosseur d'un œuf de pigeon, me fit penser alors pour la première fois que la douleur du sternum et tout ce que j'avais souffert depuis, pouvait bien être de nature syphilitique; que, lors de la blessure de l'orteil et de la suppuration qui s'en était suivie, le virus eyt avait été absorbé ^^v les vaisseaux lymphatiques et porté à la première glande qu'il avait rencontrée. L'ulcère de l'orteil subsistait toujours, mais il était petit et rendait une matière purulente. J'y mis un emplâtre mercuriel et je fis deux fois par jour des frictions mercurielles à l'intérieur de la jambe et de la cuisse du coté opposé. En quatre jours de traitement, ce bubon fut dissipé, et, en continuant les frictions pendant vingt à trente jours de suite , je fus guéri radicalement. » Ce fait est rapporté par Swecliaur comme devant prouver que le virus vénérien peut séjourner pendant un temps plus ou moins long dans le corps , sans y perdre pourtant sa virulence. Mais qu'on l'examine avec soin , et on acquerra la conviction qu'il n'existait de virus que dans l'imagination de cet auteur*
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Ce qui paraît d'abord fort remarquable , c'est que l'apparition des engorgements ganglionnaires fut toujours ce qui porta Swediaur à soupçonner le virus vénérien, et qu'il semble considérer ces tumeurs comme des signes diagnostiques de la vérole, puisqu'il dit, en parlant de la première, Je n'eus plus de doute , comme on peut aisément se l'imaginer, et que ce fut en voyant la seconde qu'il peîisa à l'existence d'un virus. Cependant, qu'est-ce que le développement des engorgements des ganglions a d'extraordinaire, quand il existe sur le trajet des vaisseaux lymphatiques une irritation? N'en voyons-nous pas dans l'aine après les excoriations des pieds et les coupures des cors ; dans l'aisselle , après ou pendant les affections des doigts, ou des diverses parties du bras, etc., etc.? 11 est des personnes chez lesquelles les plus légères phlegmasies donnent lieu à ces tumeurs. Pour moi, j'en ai pour des égratignures : dans ce moment-ci même , je suis affligé de furoncles qui se succèdent depuis plus de deux mois sur les fesses j et chacun s'accompagne d'un engorgement assez considérable des ganglions de l'aine. Il existe souvent entre les deux tumeurs une espèce de corde formée par les lymphatiques tuméfiés. D'autres fois, au contraire , il n'y a pas de communication visible. Or , quelque fréquentes que soient leurs récidives , quelque volumineux que soient les engorgements ou />m6^?is qu'ils déterminent, je n'ai pas besoin, pour comprendre le fait, d'invoquer un virus et de rechercher une cause spécifique. Pour-
quoi faudrait-il donner une explication différente de celle qui convient à mon cas , pour celui de Swediaur ?
En second lieu, la supposition que fait Swediaur, que le virus a passé du sang dans les vaisseaux lymphatiques, est très extraordinaire et a droit d'étonner les médecins qui ne se paient pas de mots. En effet, comment expliquer les douleurs du sternum et de l'orteil , la dartre du coude , l'engorgement des ganglions axillaires? Par l'infection générale, diront les médecins. Fort bien; mais, si l'infection est générale, les humeurs que contiennent et que transportent les vaisseaux lympl;iatiques sont nécessairement altérées et, par conséquent, saturées du virus ; elles ne peuvent donc pas être modifiées par une parcelle de cet être arrivant du sang. Pour que la transfusion supposée fût admissible, il faudrait qu'on reconnût que le sang est seul infecté ( ce qui est impossible , puisque , d'après Astruc, «d'un bon sang se font de bonnes humeurs, et d'un sang altéré, des humeurs alté^ rées de même»), et, dans ce cas , plus d'infection générale ; et pourtant on y tient. En outre , pour qu'on fût autorisé à considérer l'engorgement inguinal comme produit par le transport matériel du virus , il faudrait qu'on admît que ce virus était isolé comme un globule mercuriel ou sanguin, et qu'il ne parcourût qu'un seul vaisseau ; car, si on admet que ses particules étaient multiples et ses propriétés assez irritantes pour enflammer les ganglions exposés à son contact , il resterait à expli-
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quer pourquoi celles que contenaient d*autres vaisseaux ne produisirent pas le même effet sur les ganglions vers lesquels elles furent portées? D'autre part, si on reconnaît cette existence isolée, globulaire, du virus que nous supposons, nous demanderons pourquoi cet être s'est transfusé d'un système dans un autre, plutôt que de sortir entièrement de l'économie, puisqu'une issue favorable lui était ouverte.
Méconnaissant la route que pouvait suivre le virus , nous demanderons aux sectateurs de Sv^ediaur de nous apprendre comment il pouvait se transporter directement et avec rapidité, du sternum à l'orteil, et de l'orteil au sternum , et conament des frictions sèches pouvaient être suffisantes pour faire déplacer cet ennemi redoutabije.
Nous demanderons encore, car nous sommes questionneur à l'excès, comment le mercure qui est le spécifique, l'antidote par excellence du virus vénérien, put ne pas prévenir les récidives fréquentes qui eurent lieu après avoir été administré plusieurs fois; et comment ce virus si tenace et si difficile k àétrulve put chaque fois abandonner le siège qu'il occupait et laisser guérir les maux qu'il avait produits , après l'usage de quatre à cinq frictions mercurielles.
Pour nous, qui sommes peu crédules , Swediaur avec ses deux traitements mercuriels n'a guéri qu'une petite croûte au coude et une coupure de l'orteil qui avaient produit sympathiquement un engorgement ganglionnaire; et toutes ces supposi-
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tioiîs de virus voyageant d'un point dans un autre, se réveillant tout-à-coup après avoir sommeilié quelque temps , sont des produits informes d'une imagination prévenue. Cette observation de Swediaur peut faire pressentir combien les erreurs doivent être fréquentes quand il s^agit de reconnaître une vérole , puisqu'un homme de son mérite n'a pas pu s'en mettre à l'abri. Dans l'excellent ouvrage du docteur Lagneau, on trouve aussi des faits qui prouvent que ce praticien regarde l'apparition de bubons après les blennorrhagies comme une preuve de l'existence de la vérole \ Je vais en extraire deux seulement.
«M. T... avait pour première infection une gonorrhée virulente depuis environ vingt jours. Elle coulait abondamment, mais avec peu de douleur. La boisson ordinaire était une légère limonade. Tout-à-coup l'écoulement se supprima sans cause apparente : les glandes de l'aine se tuméfièrent, devinrent douloureuses ; la tumeur s'arrondit; le pus se forma rapidement et le bubon s'ouvrit après neuf jours. 11 avait tous les caractères des bubons vénériens. Le malade fut traité en conséquence , et depuis il a joui d'une bonne santé.»
Il est par trop plaisant d'entendre dire à M. Lagneau que ce bubon avait tous les caractères vénériens, quand on sait que ni lui ni les autres auteurs ne peuvent en donner aucun , pour différencier des autres ceux qu'ils croient de nature syphilitique.
« Pag. 32.
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« D... vint à l'hôpital pour se faire guérir d'un écoulement qu'il avait depuis plus d'un mois. Peu de jours après son entrée , il ressentit des douleurs sourdes à l'aine droite ; les glandes prirent du volume, mais avec lenteur. Il me fit alors part de son état, et je reconnus inr bubon commenç^iit. Je recommandai l'usage d'une tisane de chicorée et fis cesser tout autre traitement. Dans l'espace de quinze jours , la tumeur prit le volume d'un œuf, mais toujours sans douleur et sans inflammation ; l'écoulement diminua en raison des progrès du bubon , et alors on procéda à un traitement mercurieL L'engorgement prit la voie de la résolution; la gonorrhée reparut, et s'accrut pendant environ trois semaines, en suivant la même gradation qu'on avait observée lorsqu'elle s'était arrêtée; enfin, au bout de f/^f/a:^ mois, la fonte du bubon fut complète et l'écoulement bien guéri.»
Yoilà comment est porté le diagnostic de la vérole. Dans tous les autres cas, l'apparition d'un engorgement ganglionnaire est considérée comme un effet sympathique de l'irritation première; dans celui, au contraire, de lésion primitive des organes génitaux, elle est regardée comme une preuve de vérole. Qu'on juge, parla manière d'agir des excellents praticiens que j'ai cités, ce que doit être celle de ces médicastres nombreux qui exploitent les campagnes : y^b uno disce onines!
Le fait suivant, que je puise dans l'ouvrage de Fabre , va faire voir à mes lecteurs par quelles suppositions et quelles subtilités les praticiens
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parviennent à prouver que les maladies qu'ils veulent considérer comme vénériennes le sont réellement.
M. Petit était consulté par un gentilhomme autrichien, âgé de trente ans, qui, après avoir commis nombre de fautes considérables dans le régime , essuy c*. diverses maladies. Il fut attaqué de péripneumonie , de rhumatismes, de douleurs aux jointures, de coliques convulsives, de tumeurs aux glandes des aines, des aisselles, du cou, dont les premières se terminèrent par suppuration et furent parfaitement guéries. On ne disait pas qu'il eût vu des femmes suspectes, ni qu'il eût eu quelques ga- Prévention lauterics dans sa jeunesse. M. Petit décida que le de Petit, nialade avait la vérole. Yoici la consultation qu'il donna':
« Avant que de dire ce que je pense sur la maladie pour laquelle vous m'avez fait l'honneur de me consulter, permettez-moi, monsieur, de vous faire les remarques suivantes et les réflexions vagues , mais peut-être vraies , que votre mémoire m'a fait naître.
)> Les tumeurs glanduleuses de votre malade ne sont pas produites par une cause ordinaire , puis^ qu elles n'ont pas cédé au temps et aux remèdes qu'on a faits jusqu'à présent. Elles ne sont point chancreuses , puisqu'il y en a qui se sont dissipées par résolution et par suppuration, et qu'elles ne sont pas douloureuses. Je ne les crois pas écrouel-
» Fabre , pag. 236.
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leuses, puisqu'elles sont venues dans un âge avancé, et que, pendant un temps considérable, le malade a eu assez de santé pour en faire l'usage pernicieux qui l'a réduit dans l'état où il est. Il y a plutôt lieu de penser que, dans sa verte jeunesse , ayant vécu dans le dérèglement, il peut avoir eu commerce avec des femmes gâtées et avoir acquis un virus vénérien , que l'on sait être très propre à causer les symptômes dont il est aujourd'hui tourmenté. Ce qui confirme encore cette idée , c'est qu'il a eu des douleurs dans les membres et dans les jointures.» (Je le crois bien, il avait eu un rhumatisme.) « Je crois donc que le gonflement des glandes est vénérien^ et que les tumeurs que le malade a eues dans l'aine étaient des bubons^ dont les uns ont suppuré , les autres ont avorté et sont rentrés dans la masse du sang, qui s'est trouvé par là infecté. Au surplus, cette espèce de vérole est du caractère de celle des Espagnols , qui se montre souvent sous la forme des écrouelles ; mais c'est un masque qui voile cette maladie aux yeux de ceux qui ne sont point accoutumés à la reconnaître dans toutes ses métamorphoses.
» Malgré ces réflexions , qui sont fondées sur la bonne pratique , il se pourrait trouver des incrédules qui refuseraient de se rendre à ma décision , en disant que le malade n'a pas eu de maladie vénérienne, ou du moins qu'il y a long-temps, et que l'on ne croit pas que le virus puisse se manifester par des glandes écrouelleuses.
» Je réponds premièrement qu'on voit tous les
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jours des personnes attaquées de la vérole sans avoir eu ni cliaudepisses ni chancres, et qui l'ont, comme l'on dit, gagnée d'emblée. Secondement, nous en voyons qui ont des bubons pour premiers symptômes. Troisièmement, les bubons ne viennent pas seulement aux aines : ils naissent aussi aux aisselles , au cou; ils peuvent survenir indifféremment à toutes les glandes congîobées , parceque la lymphe est l'humeur à laquelle le virus s'allie très fréquemment. »
D'après ces indications bien claires , M. Petit prescrivit un traitement mercuriel : et voilà comme on fait la médecine! Le malade n'a jamais eu de symptôme primitif, n'importe ; la vérole est censée avoir été prise d'emblée dans sa verte jeunesse.
A la suite d'affections diverses du poumon, des intestins, des muscles et des articulations , des glandes se tuméfient : M. Petit en fait des bubons ; des douleurs dans les membres , qu'a laissées le rhumatisme, sont érigées par lui en douleurs vénériennes: et voilà la syphilis prouvée!
Qu'aurait répondu ce praticien au médecin qui, supposant comme lui qu'un virus s'est glissé furtivement dans l'économie , dans la verte jeunesse du malade , aurait prétendu que la péripneumonie, la colique convulsive, le rhumatisme , étaient vénériens? Je l'ignore ; mais je sais que cette opinion aurait pu être soutenue avec tout autant d'avantage que la sienne.
De ce que quelques unes des glandes tuméfiées avaient guéri par résolution , Petit conclut qu'elles
DU VinUS VÉNÉRIEN. DOg
n'étaient point cancéreuses : ne devait - il pas , par la même raison, conclure qu'elles n'étaient pas vénériennes? Il prétend que c'est leur résolution qui a apporté dans l'économie des humeurs altérées et qui a produit l'infection générale ; mais il n'est pas conséquent avec lui-même. En effet, s'il est vrai, comme il le suppose, que le virus se soit introduit d'emblée dans l'économie , le développement des glandes observées ne devait être considéré par lui que comme l'effet de l'infection de l'économie, et la rétrocession des Awm^wrs qui formaient les glandes ne pouvait rien ajouter à l'infection générale. La distinction qu'il fait entre les glandes écrouelleuses , cancéreuses , vénériennes , était autorisée par les idées de son temps; m.ais aujourd'hui elle doit être considérée comme chimérique. Il n'est qu'une cause de leur développement, l'irritation; et leur marche , leur forme, leur terminaison, varient à Tinfîni, suivant le degré et la durée de l'irritation , et suivant l'excitabilité du système auquel appartiennent les ganglions, laquelle varie chez les divers sujets.
Je pourrais aisément fournir d'autres observations aussi curieuses que celle-ci : l'ouvrage seul de Fabre en contient déjà un bon nombre, et les traités écrits sur la syphilis en fourmillent; mais à quoi seraient bons tant de faits? Il suffit, je crois, d'appeler l'attention des lecteurs sur la prévention des praticiens , et ils sauront bien eux-mêmes reconnaître les fautes que commettent journellement ceux-ci.
3lO DE LA NON-EXISTENCE
g. Revenons aux symptômes que produit la vérole. Nous avons vu qu'Astruc a placé dans le cadre syphilitique toutes les maladies du corps humain , et que , de peur encore de ne point faire une assez bonne part au virus , il annonce que toutes les espèces , tous les degrés , toutes les nuances des maladies peuvent être produits par lui. Les autres auteurs qui ont écrit après lui ont professé les mêmes sentiments, et, sauf quelques maladies qu'ils ont regardées comme ayant à tort été placées dans le nombre des affections syphilitiques , ils ont conservé le tableau d'Astruc' On peut en juger parFénumération suivante des maux vénériens, que fait Swediaur.
fi § I. — Le virus produit: aux yeux, i*" la plus violente de toutes les ophthalmies , accompagnée d'un écoulement de matière puriforme , et terminée communément par la destruction de l'organe et une cécité complète; elle vient d'une blennorrhagie syphilitique supprimée, dans l'un ou l'autre sexe ; 2"" une inflammation lente ou chronique à l'œil ou aux paupières ; 5" quelquefois aussi la fistule lacrymale à la suite d'une blennorrhagie mal traitée; 4-° ou bien une inflammation douloureuse et très violente dans l'œil même, ou une fistule lacrymale avec carie des os , produites par le virus syphilitique àia suite d'une infection générale.
» § IL — Aux oreilles , la surdité accompagnée de violentes douleurs, avec ou sans ècoulemient puriforme, provenant également d'une blennorrhagie
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supprimée ou produite par le virus syphilitique répandu dans le corps, qui attaque les oreilles mêmes, ou bien l'un ou les deux orifices des trompes d'Eustache dans l'arrière-bouche.
»§ III. — Au nez 5 des ulcères aux narines , ou l'exulcération de la membrane muqueuse du nez , sans ou avec carie des os , des sinus frontaux, des cornets du nez, et particulièrement du vomer, dont la perte cause la difformité du nez, dont on voit encore quelques exemples, quoique plus rarement qu'autrefois. Ces symptômes sont souvent accompagnés d'un écoulement iclioreuxet fétide, appelé ozène.
» § lY. — A la bouche et à la gorge, des> ulcères, la carie des os palatins, de l'antre maxillaire, ou de los sphénoïde; l'érosion du voile du palais, des amygdales, des trompes d'Eustache; des ulcères aux gencives ou à ia langue; des maux de gorge ; une toux fatigante; la paraphonie : le malade parie gras comme s'il avait la langue trop épaisse, ou parle du nez, ou devient incapable de parler distinctement.
» § Y. — Aux poumons , une toux sèche on accompagnée de crachats puriformes ou réellement purulents , amenant la maigreur générale du corps avec fièvre hectique ( atrophia sypliitiîa).
»§ Yî.— Aux parties génitales, des blennorrhagies, des ulcères , des tubercules durs aux glandes deTurèilire ou aux glandes cutanées delà verge, des bubons, des douleurs vagues , des excoriations , des ulcères, des f.stules , des blennorrhées , des
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éruptions, des porreaux , des condylômes, des rhagades. Quant aux blennorrhagies , aux tumeurs de testicule y le manque de faits authentiques me laisse encore douter si ces affections peuventy<2mflîs pro- Tenir du virus syphilitique déposé de la masse générale sur ces parties. (Rappeîons-nous que Swediaur reconnaît la nature syphilitique des blennor-' rhagies aux engorgements de testicule observés pendant leurs cours. }
»§ YÏI. — A la peau, des Xdich.t?> brunes ^rouges, ou decouleufde cuivre; des dartres humides ou sèches; des boutons ou ulcères dans différentes parties du corps , et surtout au cuir chevelu ou dans la barbe. Lorsque la maladie est très invétérée, elle produit quelquefois, surtout dans les pays chauds , la lèpre tuberculeuse, accompagnée ou suivie d'une corruption des ongles, et d'ulcères corrosifs de l'espèce la plus maligne, particulièrement aux extrémités.
» § VÏII. — Aux os, des tumeurs les plus douloureuses et les plus inquiétantes, connues sous le nom de périostoses ou exostoses, selon qu'elles ont leur siège dans le périoste ou dans Tos même, qui tourmentent le malade, surtout la nuit, lorsqu'il est échauffé dans son lit; une ulcération de la substance intérieure des os, maladie connue sous le nom de carie, de spina ventosa ,arthrocace. Les os les plus sujets à être affectés dans cette maladie sont ceux qui ne sont pas couverts de muscles , ou qui en sont le moins couverts : le tibia, le radius, le cubitus , l'apophyse coracoïde, le sternum, le coronal et les autres os de la tête.
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» § IX. — Quelquefois le virus syphilitique produit des effets dont la nature est si cachée qu'ils paraîtraient plutôt provenir de quelque autre cause: telles sont des douleurs et des enflures semblables à celles de rhumatismes chroniques , en différentes parties du corps; des douleurs dans les articulations, qu'on prendrait pour goutteuses ; l'asthme , des tumeurs blafardes, des attaques de nerfs terribles, des fièvres nerveuses ou hectiques , des phthisies pulmonaires , ou une simple émaciation sans vice apparent dans aucun viscère du corps. Les m.édecins ont nommé ces affections syphilitiques déguisées.
» § X. — Quelquefois la vérole est réellement combinée avec d'autres maladies , telles que le scorbut, le virus dartreux , la gale , les scrofules , la goutte, les fièvres intermittentes , ou autres maladies épidémiques ; c'est ce qu'on appelle maladies syphilitiques compliquées. Elles méritent la plus grande attention de la part du praticien, parceque le succès de leur traitement dépend souvent en grande partie de la connaissance et de la distinction exacte de ces maladies. •>
M. Lagneau dit que « la maladie vénérienne à «des symptômes si nombreux, et prend des formes »si variées, si compliquées ,* qu'il est impossible de » donner une définition qui puisse , en peu de ymots, offrir une idée bien exacte de sa nature. »Nous croyons mieux réussir à faire connaître «cette affection en énumérant ses principaux sym- »ptômes. »ïls se succèdent à peu près dans l'ordre
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suivant , dit-il : « chancres ou ulcères aux parties génitales, porreaux, bubons, inflammations et ulcères delà gorge , excroissances aux parties sexuelles et à Tanus , pustules à la surface du corps, douleurs, gonflement, carie et nécrose des os, céphalée, hémicranie, alopécie, ophthalmies rebelles, cécité, tintement d'oreilles , perte de l'ouïe , faiblesse , amaigrissement , marasme , et beaucoup d'autres symptômes irréguîiers , auxquels la mort vient mettre un terme après un laps de temps plus ou moins considérable, etc.
D'après cela , il est clair que les meilleurs auteurs et les praticiens les plus modernes considèrent le virus S3^philitique comme un protée qui, une fois introduit dans le corps, peut développer mille accidents divers. Mais sur quoi s'appuient-ils pour émettre des propositions si générales? quelles sont les preuves qu'ils font valoir en faveur de leur opinion? Nous allons voir que c'est sur une chimère qu'est bâtie leur gigantesque théorie , et que les maux qu'ils regardent comme annonçant une infection générale des humeurs opérée par le virus ne présentent aucuns caractères qui puissent les faire différencier de ceux qui sont censés produits par des causes ordinaires ; et que les médecins n'ont le plus ordinairement^ pour se guider, d'autre moyen que les aveux du malade, aveux qui, comme nousTavons déjà dit, ne peuvent rien prouver en faveur d'une origine spécifique des maux consécutifs.
Pour mettre un peu d'ordre dans l'examen des^ caractères donnés par les auteurs aux divers maux
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vénériens , nous allons examiner successivement ceux-ci d'après l'ordre établi par M. Lagneau.
h. 1° Ulcères consécutifs des parties séniiales. Difficulté du
' ' *^ , diagnostic
M. Lagneau et Swediaur regardent comme impor- desmauxvétante la distinction du chancre primitif et du con- ^^sécutifs.'^" sécutif 5 vu que le traitement qu'ils réclament n'est pas le même , Je premier n'étant que le précurseur de la vérole , et le second étant la preuve de son existence. Mais c'est en vain qu'on cherche, dans leurs ouvrages, des signes diagnostiques propres à les différencier. « Nous passerons sous silence, dit M. Lagneau , bien des particularités relatives aux chancres et aux bubons consécutifs qui, toutes choses égaies d'ailleurs , ne diffèrent des primitifs ni par leur marche ni par leur traitement^ mais seulement par l'époque de leur apparition. » Pour que cette époque de l'apparition pût éclairer sur la nature des ulcères, il faudrait que les malades n'eussent pas vu de femmes depuis la première infection ; car, autrement, on peut les croire primitifs et produits de laje'ûlef et alors que lie erreur! Astruc, Fabre , Terras , Dehorne , ne sont pas plus instructifs que Lagneau et Swediaur : ils prétendent que les ulcères consécutifs ressemblent, en général, aux primitifs , et qu'il est des caractères qui sont communs à toutes les ulcérations syphilitiques, quelle que soit l'époque de leur apparition. Ce que nous avons déjà dit pour les primitifs convient donc aux consécutifs.
i. 2° Porrcaux. On considère ordinairement comme un signe: de vérole l'apparition sur le gland
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oti le prépuce, sur la muqueuse vulvale et vaginale^ ou sur toute autre muqueuse, vers le pourtour de l'anus ou aux orifices du cœur, de petites végétations sillonnées à leur sommet, blanches ou rouges, pédiculées ou laiges, le plus souvent indolentes.
Mais, pour l'observateur attentif, elles ne sont que le résultat d'une irritation prolongée de la partie sur laquelle on les observe. En effet, on les voit se développer chez des personnes qui n'ont aucun symptôme vénérien et qui ne peuvent pas être accusées de receler le virus; on les voit produites pendant le cours de blennorrhagies non syphilitiques, et pendant les traitements mercuriels opposés à des ulcères; on les remarque à Tanus chez les individus qui ont fait des marches forcées, soit à pied , soit à cheval , et qui ont eu la face interne des fesses excoriée , qu'ils aient eu ou non des phénomènes primitifs, qu'ils aient reçu ou non du mercure; on en voit sur les piliers du voile du palais; j'en ai rencontré une très forte sur la luette d'un soldat qui avait eu une angine prolongée non vénérienne; on en observe sur les valvules du cœur, à la suite des irritations de ces parties ; et M. Bertin , dans son ouvrage récent des maladies du cœur , a eu le bon esprit de récuser leur essence syphilitique^ que l'habitude avait consacrée.
M. Lagneau reconnaît lui-même l'irritation comme la source de ces végétations dans quelques cas. a On rencontre quelquefois, dit-il, des végéta-
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tions verruqueuses des parties génitales qui font exception à la règle générale : ce sont celles qui surviennent à des personnes saines d'ailleurs^ et chez lesquelles on ne peut mênie pas soupçonner Texistence de la syphilis. Ce cas est extrêmeoient rare ; mais enfin il existe , et plusieurs auteurs anciens en font mention. Gelse , Aétius, Paul d'Égine et autres , en donnent des descriptions claires et exactes. Elles se manifestent sur les muqueuses tout-àcoup exposées à un degré de frottement et d'irrita^ tion. Le coït fréquent, les longues marches j, etc. , etc. , sont, ainsi que Tétat de grossesse, leurs causes ordinaires. C'est aussi, à peu près, de la même manière qu'agit l'écoulement d'une gonorrhée syphilitique récente pour faire ;naître , par le léger mais continuel stimulus que son âcreté occasione sur la cuticule du gland ou de la vulve, de semblables végétations, sans que pour cela l'économie soit infectée au degré qui caractérise la syphilis constitutionnelle.» Qui croirait, après avoir lu ce passage, que M. Lagneau voulût, mais en vain, faire convenir une jeune fille de onze ans qu'elle avait souffert l'application de quelque partie infectée sur sa langue , parceque cet organe était couvert d'une grande quantité de végétations?
M. Lagneau prescrit le mercure par précaution, à moins qu'il ne soit prouvé que les porreaux ne tiennent qu'à une irritation locale indépendante de la vérole \
« Pag. i68.
5l8 DE LA NON-EXISTENCE
Il me semble qu'il serait plus rationnel de n'employer le mercure que quand il est bien démontré que les porreaux sont vénériens. Mais, de cette manière , ce métal ne serait jamais administré ; car il n'existe aucun signe diagnostique au moyen duquel on puisse établir une différence entre ces végétations. M. Lagneau, non seulement n'en donne pas de bon, mais il n'a même pas tenté d'en donner. Il glisse sur le diagnostic avec légèreté, et se hâte d'arriver au traitement des porreaux syphilitiques , avant d'avoir prouvé qu'il en existât de tels.
L'efficacité du mercure , si elle était bien avérée, ne pourrait rien prouver en faveur de la nature syphilitique de ces affections , puisqu'il guérit des maux qui ne sont pas syphilitiques ; et à plus forte raison ne peut-elle rien prouver puisqu'elle est loin d'être constante. « Il arrive quelquefois , dit M. Lagneau, dans le traitement des porreaux syphilitiques , qu'on voit arriver la hn de la cure (il voulait dire du traitement) sans leur observer de la tendance à se dissiper spontanément, et qu'on est obligé de recourir à des stimulants locaux. »
M. Swediaur a admis aussi que souvent , après les traitements mercuriels , on est obligé d'en venir au traitement local; mais, dansées cas, les médecins disent gravement que le mal est guéri dans sa source , et que le symptôme seul persiste. Ils parlent de même, quand ils voient repulluler ces végétations après les traitements les plus méthodiques. Sous ce rapport , ils se montrent un peu plus accommodants qu'on ne l'était du temps de Fabre ;
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car ce praticien dit formellement, p. 4iS de son traité, que, si le malade a été bien traité, les excroissances ne pulluleront plus , et que si le contraire arrive , c'est une preuve que le malade est manqué et qu'il faut recommencer sur nouveaux frais. Où mèneraient de tels principes?
Dans un article remarquable de son ouvrage , Swediaur a émis des idées fort saines sur l'origine de ces végétations. Je crois devoir les reproduire ici : « Les excroissances verruqueuses ou condylomateuses, dit-il, qui se montrent aux parties génitales des deux sexes, ou à l'anus, étaient très connues des anciens.Nousles trouvons décrites sous les noms de sycosis ^ thymus , porrus ^ condyloma. Quoique aujourd'hui on attribue toutes ces affections au virus syphilitique, je ne puis pas me ranger de cet avis, étant persuadé que les mêmes causes qui ont produit ces maladies dans les siècles reculés agissent et les produisent sans doute encore très souvent de nos jours. Un goût déréglé et contraire aux vues de la nature est une des causes les plus fréquentes de ces maladies, lorsqu'elles ont leur siège à l'anus.
» Les raisons qui semblent avoir déterminé les praticiens modernes à prononcer que toutes ces excroissances sont syphilitiques ne me paraissent fondées que sur le principe général qui leur a fait regarder comme syphilitiques toutes ou presque toutes les maladies des parties génitales, principe dont je crois avoir démontré la fausseté , et dont on se désabusera sans doute , à proportion qu'on
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apportera plus d'attention et de lumières dans le traitement de toutes ces maladies. Us appuient encore leur opinion sur l'observation que les excroissances se laissent guérir le plus souvent par l'usage du mercure ; mais il y a bien d'autres maladies qui ?ie sont pas syphilitiques et qui cèdent cependant parfaitement bien au mercure. D'ailleurs j'ai observé que, le plus souvent^ ces excroissances résistent au mercure , tandis qu'elles cèdent à d'autres remèdes. Enfin je remarque que ces maux n'étaient point rares parmi les Grecs et les Romains. Mais , soit que ces maux doivent leur source au virus syphilitique, soit qu'ils proviennent d'une autre cause, je les regarde, en général, comme de simples maladies locales ; et dans ce caseiles cèdent, pour la plupart, aisément aux remèdes topiques. » . Ce passage , dicté à Swediaur par une conviction bien établie de la vérité des propositions qu'il émet, est de la plus grande importance et fait honneur au génie observateur de cet écrivain. On voit qu'il ne craint pas de fouler aux pieds les usages, de s'affranchir des préjugés et des croyances de son temps, et de proclamer la prévention et la tendance de ses contemporains à tout enrôler sous la bannière syphilitique. Il reconnaît la force de cet argument, que la plupart des maux qu'on appelle maintenant vénériens ayant été observés avant même la découverte ou l'inoculation de la syphilis, il n'y a pas de raison pour qu'ils ne soient pas aujourd'hui ce qu'ils étaient autrefois, c'està-dire des maux non virulents. Il regarde comme
peu importante la conséquence qu'on peut tirer de l'efficacité du mercure , puisque des maux certainement étrangers au virus sont guéris par ce métal, et il déclare enfin que ces maladies sont locales. Comme il était près de découvrir entièrement la vérité, celui qui émettait de telles opinions! Et combien il est à regretter que cette même prévention dont il accuse ses confrères l'ait aveuglé quel-» quefois et Tait écarté du sentier dç la saine observationî
Obéissant, en cela, à l'opinion générale, Swediaur a admis que ces végétations peuvent quelquefois être produites par une infection générale du corps ; mais il ne donne aucun signe capable d'éclairer le diagnostic. Par conséquent, c'est tout-à-fait hypothétiquement que les médecins ont établi deux espèces de végétations; et, quand bien même il serait démontré qu'il j en a de produites par une infection vénérienne , il leur est impossible de les ïaire reconnaître et distinguer des autres.
k. Bubons, On regarde assez ordinairement l'apparition d'un bubon comme Une preuve de l'existence de la vérole confirmée. Mais, comme il s'en (Jéveloppe après les marches forcées , pendant la croissance, pendant la durée d'hémorrhoïdes, de furoncles, de plaies des jambes, etc. , et comme il est impossible aux auteurs, non seulement de distinguer les bubons consécutifs des primitifs, mais même de différencier ceux qu'ils croient vénériens de ceux qui ne le sont pas , nous sommes autorisé à rejeter ce signe , comme n'ayant au-»
cune valeur. Ailleurs nous prouverons que, quand même la connexion qu'on suppose toujours exister entre ces bubons consécutifs'et les phénomènes primitifs serait bien prouvée , ce ne serait point une raison pour croire à l'existence du virus.
Les auteurs n'ayant donné aucun signe diagnostique de ces engorgements ganglionnaires , nous ^ ' allons passer à l'examen des ulcères de la gorge. Les ^' Ulcères de la gorge et de la bouche, La mem-
prétendus brane muqueuse qui tapisse les parois de la bouche
signes dia- , , -^ -^ ^ ^ , ,
gnostiques ct dc la gorgç , sans cesse exposée au contact des ife^^a^^gorge stimulauts extérieurs, tels que l'air, les boissons, sont des pro- j^g alimeuts , soumisc quelquefois à l'action de
duits de l'in- , i i» ^ i ^ i i
flammation. corps étrangers , tels que la tumee de tabac , les aspérités des dents, etc., et unie par des liens sympathiques étroits avec l'estomac, la peau et les organes génitaux, chez les deux sexes, est exposée plus que toute autre à s'enflammer et peut devenir le siège d'ulcères qui, en s'étendant , peuvent déterminer des accidents graves , tels que la carie des os palatins, la destruction du voile du palais , l'altération de la voix, etc.
Depuis qu'on a inventé la maladie monstrueuse appelée syphilis , les ulcères de la gorge ou de la bouche ont été considérés comme un de ses principaux symptômes ; et la prévention des praticiens est telle à cet égard qu'ils regardent tous ceux qui se développent dans cette partie comme syphilitiques , pour peu que la conduite du malade ait été un peu suspecte.
Le traitement qui convient aux deux espèces de ces
ulcères étant totalement différent, et toute erreur à cet égard pouvant être très dangereuse, au dire des médecins sjphiliomanes, il eût été à désirer qu'ils pussent les bien différencier et mettre les praticiens à même d'éviter une méprise. Mais en vain ils ont fait des efforts pour établir le diagnostic des ulcères vénériens : tout homme habitué à voir des malades reconnaît aisément que l'imagination seule, aidée de la prévention, a créé les prétendus caractères pathognomoniques qu'ils signalent. Beaucoup de médecins ont proclamé la difficulté du diagnostic. Hunter dit , page 341 :
«f Cette espèce d'ulcères est assez bien marquée: mais on ne pourra peut-être pas les distinguer des autres ulcères qui attaquent cette partie; car quelques uns auront V apparence vénérienne, et ceux qui sont véritablement vénériens , ressemblent à ceux qui ne le sont pas. » Ailleurs', en parlant des ulcères de la langue , il dit « qu'il n'est pas rare qu'il se forme des ulcères sur la langue et particulièrement sur ses bords ; mais il est rare que ces ulcères soient très grands , très sales , ou qu'ils aient une base dure : on suppose communément qu'ils sont vénériens; mais notre opiùion est qu'ils le sont rarement. Quant à leurs marques distinctives , nous ne pouvons prendre ericore sur nous de les assigner d'une manière certaine. »
M. Fournier % après avoir parlé de la difficulté du diagnostic des maux vénériens primitifs, ajoute:
* Pag. 324. — » Manuel de sy phi Uxie^^sg-.M-
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« Nous remarquerons particulièrement que les écoulements , les ulcères , les pustules , les bubons syphilitiques consécutifs , ont des caractères très peu distincts, et qu'on n'en connaît la nature qu'à l'aide de leur union entre eux et des précautions déjà énoncées ; nous remarquerons que l'on a confondu les boutons qui se montrent au front des jeunes gens avec de pareils boutons vénériens , formant ce qu'on appelle couronne de Vénus , des ulcères vénériens avec des ulcérations dépendantes de l'emploi du mercure , et que l'on a vu durer ou se reproduire à la bouche pendant des années ; nous remarquerons que de pareilles méprises sont très fréquentes pour les ulcères scorbutiques , pour les ulcères produits par la carie ou par le tartre des dents, par des aphthes, etc.; quelquefois aussi on a pris pour des ulcérations vénériennes une matière blanchâtre qui recouvre les amygdales et qui se forme par l'effet d'un simple mal de gorge. »
Clossius ' dit « que la plus grande certitude que les ulcères qui se montrent à la gorge dépendent de la vérole nous vient du rapport du malade sur les progrès de la maladie jusqu'à cette époque ; tous les autres signes sont incertains , en ce que plusieurs se rencontrent dans des ulcères qui dépendent de toute autre cause. » Les ulcères vér^ériens de la gorge peuvent être confondus avec ceux des phthisiques aux mêmes parties, avec tous ceux qui suivent les inflamma-
• Cité par Hemandès , pag, 307,
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lions aiguës , avec les taches qu'on observe sur les amygdales dans les catarrhes , avec les ulcères scorbutiques, avecles aphtheSjavec les ulcères qui suivent l'abus du mercure. Les simples inflammations catarrhales ressemblent beaucoup aux inflammations vénériennes, et les taches jaunâtres et lardacées qu'on rencontre alors , surtout aux amygdales, ont la plus grande ressemblance avec des ulcères vénériens. »
Hecker dit que , « quand les malades ont des ulcères à la bouche sans c/uon puisse le^ rap-* porter à une autre cause ^ et quand, ce qui est le principal, ils ne guérissent pas d'eux-mêmes, mais encore s'étendent , ils deviennent le signe le plus certain de la vérole. »
L'illustre Bell observé qu'une des plus désagréables circonstances, dans les maladies du gosier est r incertitude de la distinction des affections vénériennes de ces parties d'avec d'autres qui feur reséemblent; ce qui fait perdre beaucoup de temps , ou le fait employer avec beaucoup de doute et d'indécision. Il remarque que les ulcères produits par trop de mercure ou par le froid sont les plus difficiles à distinguer des vrais ulcères vénériens.
M. Capuron rapporte qu'un jeune homme de bonne constitution avait deux ulcères à la bouche: on lui administra cinq fois le traitement mercuriel, et cinq fois le mal résista avec une opiniâtreté qui étonna. Enfin on regarda l'intérieur de la bouche , et on aperçut une dent cariée et hérissée d'aspérités : on l'arracha, et l'ulcère disparut en
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peu'de jours. Qu'on juge par ce fait remarquable combien le diagnostic est obscur. Eh ! comment ne le serait-il pas, quand on veut différencier des résultats d'une seule et indivisible phlegmasie. Swediaur dit qu'il a vu ces ulcères se terminer par la gangrène et par la mort, parcequ'on s'était trompé sur leur nature et qu'on les avait traités comme vénériens.
« Ces passages sont formels , dit M. Hernandès , et ïîs expriment les résultats de la pratique entière de leurs célèbres auteurs; ils nous montrent tous que les signes extérieurs ont été considérés comme insuffisants pour constater la nature vénérienne de ces ulcères, par (Jes médecins consommés dans l'art de guérir. »
m. Examinons pourtant la valeur des caractères qu'ont signalés les auteurs , et voyons jusqu'à quel point ils peuvent faire éviter l'erreur.
Swediaur ' dit que quand le virus syphilitique est absorbé dans la masse du sang, il produit, dans le plus grand nombre de cas , ses premiers effets dans la gorge. /
« En examinant la gorge , dit-il , on ne trouve quelquefois qu'un gonflement considérable des amygdales et de la luette , accompagné de beaucoup de rougeur de ces parties et de celles qtîi les aYoisinent.Souventmêmelemalade, n'en soupçonnant pas la cause, croit avoir subi l'action du froid, et le praticien routinier prescrit des gargarismes ré-
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solvants et des remèdes diaphorétiques ou purgatifs qu'on continue en vain pendant des jours et des semaines entières, jusqu'à ce que le médecin reconnaisse son erreur, ou qu'un nouveau médecin appelé découvre la cause réelle du mal. »
Il est plaisant d'entendre Swediaur traiter de routinier le médecin qui, ne voyant que de la rougeur et de la tuméfaction des amygdales , croit n^avoir affaire qu'à une phlegmasie ordinaire et se borne aux remèdes qui lui paraissent convenir dans ce cas. Connaîtrait-il, lui , des moyens d'éviter cette erreur qu'il indique , et de se mettre à l'abri du reproche de routinier ? Cela n'est ^Das probable; car il les aurait sans doute fait connaître à ses lecteurs , et son ouvrage ne contient rien à cet égard.
« Cesèsquinancies durent rarement long-temps, dit-il , sans qu'il se développe un ulcère. » Cette circonstance de l'apparition d'un ulcère ne prouve pas nécessairement que l'esquinancie était vénérienne. Il^faudraitjpour cela, que cet ulcère présentât des caractères particuliers, spécifiques, et nous verrons bientôt combien peu Swediaur fait quelquefois attention à son aspect, et combien il est prompt à décider, suivant l'inspiration du moment, qu'il est ou qu'il n'est pas vénérien.
0 En tout cas, dit-il , il faut distinguer avec soin les ulcères syphilitiques de la bouche et du gosier, des ulcères scorbutiques et des ulcères mercuriaux, c'est-à-dire de ceux qui doivent leur origine à l'acrimonie que le mercure a communiquée à la sa-
live , et plus particulièrement encore de ceux qui, quoique réellement syphilitiques dans leur origine, ont depuis changé de nature et pris un caractère tout-à-fait différent; car, si Ton conlinue l'usage du mercure dans des cas pareils, on peut nuire essentiellement au malade , et même quelquefois d'une manière irréparable : le jugement pratique est le seul guide assuré dans ce cas. On risque peu de s'égarer^ selon moi , en traitant comme syphilitiques les ulcères qui sont couverts d'une croûte blanche ^ couenneuse , terminés par un bord dur et relevé , avec une rougeur intense tout autour, et qui paraissent avant que le malade ait pris beaucoup de mercure. »
On voit, par cet article, que Swediaur n'est pas très sûr de ce qu'il avance. Son langage est celui du doute et de l'indécision. En effet, dîte qu'on risque peu de s'égarer , c'est sous-entendre que cela peut arriver. Ajouter qu'il faut avoir égard à l'apparition de ces ulcères avant que le malade ait pris beaucoup de mercure, c'est faire comprendre que les ulcères mercuriels leur ressemblent. Enfm, si nous faisons attention à ce que dit cet auteur , «qu'il est assez difficile de reconnaître les ulcères vénériens qui ont changé de nature et pris un caractère différent, » nous conclurons que la distinction qu'il a établie parmi les maux de la gol'ge ne repose sur rien de positif et de constant. Swediaur semble prouver la vérité de notre conclusion par sa manière d'agir auprès des malades.
« Un homme âgé de cinquante ans, d'une cou-
stitution forte et pléthorique, fut attaqué d'un mal de gorge avec fièvre. Deux médecins appelés pratiquèrent d^ saignées et administrèrent des purgatifs et des gargarismes. Il alla un peu mieux. Sept semaines après, Swediaur fut appelé. Apres avoir examiné les premières ordonnances, dit-il, j'examinai la gorge , et quoique je n'y pusse découvrir aucun ulcère , je lui dis que je soupçonnais une cause syphilitique. Il eut de la peine à être de mon avis et me rapporta qu'il n'avait eu , depuis plusieurs années, aucune affection vénérienne^ et qu'il avait joui de la plus parfaite santé dans cet intervalle. Je demandai à examiner encore une fois sa gorge ; il y consentit volontiers. Quoiqu'il fut de ces personnes dont on ne peut distinguer la gorge qu'avec la plus grande difficulté^ je découvris, très avant dans l'arrière-bouche, du côté droit, un ulcère syphilitique, profond, mais petite qui avait échappé à ma vue la première fois. Je lui dis alors que la cause de son mal était évidente. Mon avis fut suivi, ilprès huit jours de lusage du mercure, son ulcère fut guéri entièrement, et l'ayant encore continué un mois, il obtint une guérison radicale. »
Ainsi, c'est d'après une inspection superficielle faite avec prévention ^X avec le désir de trouver ce qu'il avait soupçonné^ on ne sait pas trop pourquoi , que Swediaur se décida à faire subir au malade un traitement mercuriel. L'efficacité de ce traitement ne peut pas prouver certainement que Tulcère fut vénérien : Swediaur lui-même a ob-
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servéi dans un passage que j'ai cité, que cet argument n'était d'aucune valeur.
Dans la même page , Swediaur rapporte l'observation d'une personne qui avait un mal de gorge , et l'avait traité en vain depuis trois semaines. A la seule apparence à<d son visage et de ses jJè^&yAl soupçonna un ulcère vénérien , et il le découvrit en effet. Quelle pénétration ! Quel tact médical ! Swediaur avait bien raison de dire que le jugement
pratique est le seul guide assuré Il ferait, je
n'en doute pas , de vains efforts pour communiquer aux élèves son tact médical ; il ne parviendrait pas , à coup sûr 5 à leur apprendre à découvrir la vérole , à la seule apparence du visage et des yeux de leurs malades.
M. Lagneau persuadé c qu'il est de la plus grande importance pour le malade et pour le médecin lui-même de pouvoir distinguer^ au premier coup d'œil, les ulcères vénériens de la bouche d'avec cejux qui ne le sont pas , et qu'il est assez ordinaire ' de les confondre avec ceux que produit le mercure, etc. , a tracé un tableau comparatif des divers maux qui peuvent affecter la bouche ou la gorge. A l'en croire , les caractères de chaque espèce sont assez tranchés pour qu'on puisse aisément éviter toute méprise. Suivant ^cet auteur, les ulcères vénériens sont plus ou moins ronds, profonds, circonscrits, à bords durs, engorgés et coupés perpendiculairement ^ tandis que les
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scorbutiques sont irréguliers , flasques , spongieux, superficiels. Jusque là-, la distinction paraît facile; mais il n'en est pas tout-à-fait de même pour les autres. Ainsi, d'après M. Lagneau lui-même, les ' ulcères mercurieîs sont ronds , larges , superficiels, ou profonds. Ceux qui succèdent à une inflammation de la gorge sont profonds , ronds , ou oblongs. Les aphthes idiopathiques sont petits, ronds, ou oblongs , ordinairement superficiels, quelquefois profonds, a II est difficile, dans le second cas , observe-t-il , de les distinguer des ulcères vénériens ; car leurs bords sont alors tran^ chants et à coupe perpendiculaire. Mais pourquoi ces bords sont-ils durs, tranchants, etc.? Parceque la phlegmasie détermine l'engorgement des tissus vasculaires et celiukux qui les forment, de même qu'elle produit .les duretés, les callosités qu'on observe sur les trajets fistuleux et sur les bords des plaies anciennes. Leur-forme n'est due qu'à l'organisation de la partie, et, dans presque tous les ulcères de la bouche , elle est la même, observée à leur début. Or, puisque des ulcères peuvent être ronds , profonds , abords durs , tranchants, à coupe perpendiculaire, sans être vénériens, il est clairement démontré , je crois , que cette forme et cet état des bords ne sont point un résultat du virus, et qu'ils ne sont dus , dans les deux cas, qu'à Fintensité et au siège delà phlegmasie. On a fait, il est vrai, un choix de ces caractères, pour en former une espèce particulière d'ulcères qu'on appelle vénériens; mais on a eu
tort, VU que la nature dément chaque jour, par ses actes, ces distinctions arbitraires.
Suivant M. Lagneau, les ulcères vénériens ont une surface inégale ^ grise , brune ou jaunâtre ; les scorbutiques 5 un fond bruîi, d'un rouge obscur; les mercuriels, un fond blanchâtre; les ulcères qui succèdent à une inflammation de la gorge, une surface d'un rouge vermeil ; les aphthes idiopathiquesjun fond blanchâtre, lardacé. Les aphthes muqueux des adultes , un fond blanchâtre , quelquefois d'un jaune plus ou moins prononcé.
Je laisse aux théoriciens oisifs le soin de défendre de telles classifications. Plus confiant dan^ l'observation rigoureuse, je m'adresse aux praticiens sévères. Qu'ils le disent avec franchise et avec cette impartialité qu'on a le droit d'attendre d'eux : se croient-ils assez éclairés sur la nature d'un ulcère , parceque son fond présentera un peu plus ou un peu moins de blancheur, parceque l'auréole qui l'entoure sera plus ou moins rouge? Croient-ils, eii conscience, que ces différences qu'on peut observer sur le même ulcère, à quelques jours de distance , si la phiegmasie dure pendant un certain temps, puissent servir à guider sûrement? Je suis sûr d'avance de leur réponse. Moi aussi, j'ai interrogé la nature sans prévention, à une époque où , 7élé partisan de Swediaur et de Lagneau , je ne cherchais qu'à vérifier leurs assertions : j'avais déjà une tendance naturelle à voir ce qu'ils médisaient avoir vu , et pourtant, je ne|crains pas de l'affirmer, j'ai reconnu leur erreur et la mienne. En vain j'ai
cherché à bien distinguer les ulcères vénériens des seuls ulcères mercuricls; je n'ai jamais pu y réussir. Si, chez quelques malades , je trouvais des différences tranchées , chez d'autres , je n'en trouvais plus du tout. Souvent il m 'arrivait de trouver aux uns tous les signes dont j'avais formé les caractères des seconds. A mesure que j'observais un plus grand nombre de maladies, je voyais mes résultats renversés et mes distinctions anéanties.
Mon expérience paraîtrait sans doute de peu de poids , opposée à celle de M. Lagneau ; mais elle est soutenue et confirmée par celle des médecins recommandables que j'ai déjà cités au commencement de ce chapitre. Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit pourles ulcères primitifs, de la couenne grisâtre dont on fait un caractère syphilitique , d'autant plus que les auteurs qui se sont occupés des maladies vénériennes ne sont pas parfaitement d'accord à cet égard. En effet , si M. Lagneau prétend que la surface des ulcères vénériens est grise, brune ou jaunâtre ^ M. Swediaur dit qu'ils sont couverts d'une croûte blanche épaisse. M. Berlin , dans un article où il s'efforce , mais en vain , de distinguer, chez les enfants , les ulcères vénériens des aphthes, et où il avoue toute la difficulté qui existe dans quelques cas , dit que ces ulcères ont les bords durs et l'apparence d'une couenne de lard,
M. Fodéré, dans son ouvrage récent sur les maladies épidémiques , dans lequel on trouve un article qui! a écrit pour réfuter les novateurs en fait
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de syphilis, et où l'on voit qu'il regrette le temps où la maladie vénérienne sévissait avec plus de fureur, dit que les ulcères, dans la gorge ont un bord tranchant tout particulier et sont couverts d'une matière bla7ic/iâtre épsilsse qu'on ne peut enlever. Astruc et Fabre pensent que cette couenne a une couleur grise. Ainsi, sans augmenter mes citations, voilà, d'un côté, MM. Lagneau, Fabre et Astruc 5 qui prétendent que la couenne est grise; de l'autre, Swediaur et M. Fodéré qui disent qu'elle est blanche ; et enfin , voili M. Bertin qui la compare à une couenne de lard. Lesquels ont raison? Tous ces médecins sont trop bons observateurs sans doute pour qu'on puisse douter de la justesse de leurs remarques. S'ils sont dissidents entre eux, c'est donc parceque la maladie n'est pas une, identique et spécifique y comme on s'efforce de le faire croire , et parceque la couleur de la couenne varie suivant l'intensité de la phlegmasie et suivant le temps depuis lequel elle existe, quelle que soit d'ailleurs la cause qui l'ait produite.... Nous pouvons donc conclure que les prétendus caractères des ulcères vénériens de la gorge sont loin de pouvoir servir à faire établir un diagnostic assjiré , et qu'ils ne sont pas des effets du virus.
n. Ulcères des fosses nasales, — A la suite des coryzas intenses que le contact de poudres sternutatoires , de la poussière , de l'air , des odeurs vives, ou la suppression brusque de la transpiration peuvent produire , on remarque assez souvent de petits ulcères sur la pituitaire. On en observe aussi
dans l'ozène. Or, il est de la plus grande difficulté de les distinguer des vénériens , d'abord, parceque souvent ils se trouvent placés de manière à n'être pas bien aperçus, et ensuite, parceque les caractères que présentent ces derniers sont les mêmes que ceux que donnent les auteurs pour ceux de la gorge. Nous ne répéterons donc pas ce que nous en avons déjà dit : seulement , nous ferons remarquer que M. Lagneau dit : « quelquefois ils sont assez près de l'orifice des narines pour laisser apercevoir que leur surface est couverte d'une escarre blanchâtre j ou d'une croûte brune, que leur pourtour est enflammé , et qa enfin ils présentent tous les caractères des autres ulcères vénériens ; » ce qui fait voir qu'il est avec la vérole des accommodements, puisqu'il a dit, en parlant des ulcères de la gorge , que leur surface est d'une couleur grise, et que c'est là le caractère des ulcères vénériens.
Parlerons-nous de l'odeur fétide, et de la couleur verdâtre dès mucosités excrétées par la muqueuse pituitaire ulcérée. Évidemment , ces signes ne sont d'aucune valeur pour l'établissement du diagnostic. Il est, en effet, une foule de personnes dont la sécrétion nasale est fétide, et qui pourtant ne peuvent pas être considérées comme infectées de la vérole. Quant à la couleur verdâtre^ nous savons /comme M. Bertin', « que, quoique présentée dans quel- »ques ouvrages comme un des signes caractéris-
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ïtiques, elJe est commune à la plupart des écou- «lements, suite d'affections catarrhales un peu in- «tenses. »
L'extension de la maladie aux os du nez ne prouve pas davantage que le mal soit vénérien, puisqu'on l'observe également après des inflammations de cause ordinaire, et puisqu'on guérit sans mercure, tandis que ce métal échoue souvent , même contre les affections qui paraissent le plus sûrement syphilitiques. .
Tous les autres ulcères des muqueuses vaginale, rectale, oculaire, ne peuvent pas mieux être distingués. Leurs signes caractéristiques étant censés les mêmes , les mêmes observations que nous avons déjà faites pour les autres leur conviennent.
£>. Affections de la peau. Si nous consultons les auteurs sur les caractères qu'ils exigent des ulcères de la peau pour les considérer comme vénériens, nous verrons combien grande est leur incertitude à cet égard. MM. Lagneau , Terras , Dehorne , Hunter , n'en donnent aucun signe diagnostique. M Bertin^ dit que l'ulcère qui affecte le système cutané , qu'il soit primitif ou secondaire, se recouvre à' une croûte qui se reproduit quand on l'enlève. En parlant ensuite d'ulcères vénériens de la peau, qu'il observa sur un enfant, il dit que leurs bords n'étaient point durs ^ comme ils le sont ordinairemejit; ce qui paraît prouver que cette dureté des bords lui paraît être un caractère syphi-
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litique, ainsi qu'à beaucoup d'autres médecins, dont le langage paraît annoncer la même croyance. Mais si l'on songe que dans tous les ulcères chroniques des extrémités inférieures, et dans tous les cas où il existe depuis long-temps une irritation chronique, comme dans les fistules, on observe cette même dureté, on sera obligé de convenir que ce signe est toat-à-fait sans valeur. Swediaur dit', en parlant de ces ulcères : a Le point le plus important et souvent le plus délicat est de découvrir la véritable nature , simple ou compliquée, de ces ulcères, surtout chez les femmes. On peut prendre une règle assez générale, je crois, dans nos climats tempérés de l'Europe , qu'il y a rarement des ulcères syphilitiques aux jambes , excepté dans les cas de carie syphilitique : en conséquence, si nous rencontrons dans la pratique des ulcère opiniâtres et dont la nature paraît douteuse , au dessus des genoux , dans quelque partie que ce soit , nous ne nous tromperons pas beaucoup en soupçonnant leur nature syphilitique. Leur apparence aidera d'ailleurs à guider le jugement du jeune praticien sur leur nature. Ils ne forment presque jamais , quoique très larges , une bonne suppuration ou un véritable pus. Leur base est couverte plutôt d'une croûte blanche, ou d'une mucosité sale, et leur bord est souvent relevé et calleux. »
Il est aisé de reconnaître encore ici l'indécision
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et le peu de conviction de notre auteur* Ces expressions 5 nous ne nous tromperons guère en soupçonnant ^ leur apparence aidera^ ils ne forment presque Jamais , leur bord est souvent relevé, prouvent assez que ces prétendus caractères diagnostiques ne méritent pas grande importance. Est-il besoin de faire ressortir la futilité de cette limitation du virus aux genoux? Évidemment, s'il est vrai , comme le prétend Swediaur lui-même , que ce principe délétère puisse aller avec facilité du sternum à l'orteil et de l'orteil au sternum, comme il l'a supposé dans l'observation dont il fait le sujet, à plus forte raison peut-il aller audessous des genoux, quand il lui plaît, sans être arrêté parle charme imaginaire qu'il place comme barrière vers ces parties.
Quelques praticiens ont regardé la forme arrondie comme un signe diagnostique ; mais cette forme est due à l'organisation seule de la peau ; et cela est si vrai que presque tous les ulcères qui se développent spontanément sur cette enveloppe la présentent, quel que soit l'état de l'économie. D'autres ont prétendu que l'opiniâtreté des ulcères au traitement non spécifique qu'on leur oppose prouve qu'ils sont vénériens. Ont-ils songé, ces médecins, que cette opiniâtreté qu'ils invoquent n'est souvent due qu'à l'administration de remèdes qui, quoique jugés convenables par l'habitude , sont peu appropriés à la nature du mal? Ne voit-on pas , depuis que la médecine physiologique s'est introduite dans la chirurgie, et depuis
qu'on voit moins d'atonies à dissiper, de suppurations viciées à supprimer , de bourgeons cliarnus à favoriser dans leur développement , de cachexies scorbutiques, écrouelleuses et autres, à combattre^ beaucoup moins d'ulcères rebelles? N'en doutons pas : tel ulcère qui aurait été opiniâtre , traité par les applications des nombreux onguents dont l'usage était si fréquent chez les anciens, se guérit aisément sous l'influence des topiques émollients dont on le recouvre. L'on ne peut donc pas tirer de conséquence rigoureuse de cette circonstance. D'ailleurs, pour que cette opinion fût admissible, il aurait fallu, avant tout, qu'il fût bien constaté que les ulcères vénériens sont rebelles aux moyens non mercuriels , tandis que l'expérience apprend au contraire que le repos et les délayants sont souvent suffisants pour les guérir, comme l'avoue M. Lagneau'.
p. Gerçures des mains. — Les gerçures des mains et des pieds sont assez généralement considérées comme des signes de vérole , quand on les observe chez des personnes qu'on suspecte, ou qui présentent déjà quelques uns des symptômes ordinaires de cette affection. Mais si quelque médecin plus prudent que tous les autres désire, avant de condamner ces malades à un traitement mercuriel pour de telles affections, y être autorisé par l'observation de caractères distinctifs, propres à les faire différencier de celles qu'on voit fort souvent se manifester
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sans cause \'énérienne , et s'il cherche des éclaircissements à cet égard dans les ouvrages nombreux qui ont été écrits sur la syphilis , il acquiert la conviction que rien ne peut éclairer sa conscience, et que le préjugé et le hasard dirigent le plus souvent la pratique de ses confrères.
En effet, que disent les auteurs? rien, ou presque rien.
Astruc s'exprime ainsi: «Les gerçures des mains sie disfinguent aisément par la description que nous en avons donnée ci-dessus, au chapitre premier. \>
On court au chapitre désigné , et on trouve : «La peau se gerce et se crevasse dans lapaume des mains et à la plante des pieds ^ où il se forme des rhagades dures, calleuses, accompagnées de démangeaison , et d'où il s'écoule une sérosité claire; de là vient que l'épiderme étant soulevé se détache par lambeaux. » Yoilà une description. Mais comment distinguer les gerçures qui sont vénériennes de celles qui ne le sont pas? Astruc ne le dit pas.
Me Lagneau ne dit pas un seul mot sur le diagnostic de ces affections : il en est de même de presque tous les autres auteurs. Dans l'ouvrage de Swediaur ' on trouve ce seul passage qui leur soit relatif; « J'ai vu , il y a quelques années, un malade qui avait gagné depuis un an et demi une blennorrhagie pendant laquelle se montraient des condylômes à l'anus : on lui fit un traitement mercuriel. Les
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condylômes disparurent pendant l'usage du mercure ; mais l'écoulement de l'urèthre continua. Il survint ensuite de grandes rkagades dans la paume de chaque main ; et je suis sûr que ni cette blennorrliagie , ni ces condylômes, ni ces rkagades^ dont il était affecté à cette époque , ne sont pas dus au virus syphilitique. » Mais il n'apprend pas par quelle raison il était sûr que ces maux ne fussent pas syphilitiques , et en quoi ils différaient de ceux qui sont de cette nature.
r/. Condylômes. — Quelquefois il se manifeste , près de l'ouverture de l'anus ou du vagin , des tumeurs plus ou moins saillantes, qui sont formées par le soulèvement d'un repli tégumenteux. On les appelle condylômes lorsqu'elles sont transversales, aplaties entre les fesses; et crêtes de coq, quand elles sont sillonnées par des découpures transversales , ou surmontées de végétations verruqueuses. Ces tumeurs avaient été observées par les anciens médecins , et n'étaient point rares parmi les Grecs et les Romains , chez lesquels on sait que l'acte infâme de la pédérastie était assez souvent exercé ; c'est ce qui a fait dire au satirique Juvénal , en parlant d'un hypocrite :
... sed podice laevi Cœduntur tumidse , ridente medico œariscae.
Depuis que ces tumeurs ont été considérées comme pouvant être produites par le virus vénérien, la prévention les a fait regarder, dans presque tous les cas, comme syphilitiques, et à peine
s'est-on souvenu qu'il pouvait en exister de non vénériennes. Aussi n'a-t-on point fait de tentatives pour établir entre ces deux espèces de condylômes une diiTérence facile , qui pût mettre les médecins consciencieux à l'abri des graves erreurs qui peuvent être commises. Le diagnostic se trouve donc entièrement abandonné au tact^ médical de chacun. Or, comme presque tous les praticiens sont prévenus en faveur des véroles prises d'emblée, des véroles déguisées, compliquées , iiéréditaires, des véroles constitutionnelles , etc. , il est fort rare qu'à l'aspect de ces tumeurs ils ne prononcent pas aussitôt qu'elles sont syphilitiques, et qu'ils n'administrent pas le mercure. Pour qu'ils osent douter, il faut que leur développement ait été dû à quelque excitation mécanique bien évidente ; et encore, ils ont l'arrière-pensée que cette cause peut n'avoir été qu'un moyen de faire sortir le virus de sa léthargie. Cependant ils sont forcés de reconnaître que ces tumeurs sont produites « par une inflam- »mation de la membrane muqueuse ou cellulaire^ »avec une extension de sa substance ' , et que »le frottement, la compression, un coup violent n sur ces parties , ou l'érosion opérée soit par le «virus, soit par une acrimonie quelconque, en » sont les causes ordinaires. » 11 eût donc été nécessaire qu'ils nous apprissent si le virus produit une inflammation différente de celle qu'opèrent le frottement, la compression et les autres causes
» Swediaur, pag. 448-
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ordinaires. S'ils ne l'ont pas fait , c'est parcequ'ils savaient qu'ils ne pouvaient rien dire de satisfaisant à cet égard. Voilà donc encore un mal vénérien qui ne peut pas être reconnu à des signes caractéristiques. Il en est de même pour tous les autres, comme nous allons le voir ; mais, avant tout, disons que les recherches que nous avons faites nous-mêmes sur les caractères de ces tumeurs observées chez des. soldats, dont les uns avaient eu des symptômes primitifs et les autres n'avaient jamais éprouvé de signes de vérole, dont quelques uns avaient passé par des traitements mercuriels , et d'autres n'avaient jamais fait qu'un traitement local, nous ont appris que toute distinction basée sur la différence des causes est chimérique, et que les condyîômes ne diffèrent jamais entre eux que par leur étendue et leur siège : elles nous ont aussi appris que c'est presque toujours après des marches forcées , dans les fortes chaleurs surtout, après les exercices du cheval auxquels on n'était point accoutumé, après les frottements déterminés par des vêtements grossiers, etc. , qu'il se développe des démangeaisons , des boutons ou des excoriations à la marge de l'anus , à la suite desquels se manifestent ces tumeurs. Nous en avons donné quelques exemples dans notre Mémoire sur la syphilis , inséré dans les Archives^ année 1824; et dans le second volume de cet ouvrage on en trouvera beaucoup d'autres.
r. Rhagades. — 11 n'est pas plus facile de distinguer les rhagades que les condyîômes. Il suffit
qu'elles existent à Fanus ou aux parties génitales, chez des personnes qui ont été exposées à un coït infectant, pour qu'elles soient appelées vénériennes. Mais si l'on demande aux auteurs qui les enrôlent si facilement parmi les affections de nature J syphilitique à quels signes ils reconnaissent qu'elles sont telles, ils restent muets et invoquent le tact médical.
s. Taches de la peau, — Astruc a dit avec raison, en parlant des maux syphilitiques, « qu'on ne peut rien conclure de ces symptômes , ni Les regarder comme de vrais signes de vérole, à moins qu'on ne sache les distinguer exactement des autres ma^ iadies qui \euï ressemblent sans dépendre du virus.» Malheureusement, le précepte qu'il donne n'est point observé par la pluralité des médecins , et lui-même ne s'y montre pas toujours très fidèle. Il est beaucoup de cas où , sans pouvoir donner un seul signe distinctif, les auteurs considèrent des affections ordinaires comme vénériennes ; et, dans ceux où leur génie créateur peut enfanter un caractère , ils n'ont pas besoin , pour prescrire un traitement mercuriel, qu'il soit bien tranché et exactement distinct.
De tout temps la peau a été sujette à des taches de forme et d'étendue diverses; mais, depuis l'invention de la syphilis , on a prétendu qu'il y avait des taches vérolic/ues. Il s'agit donc de les différencier les unes des autres. Voyons ce que disent les auteurs à cet égard. D'après Astruc, les taches véroliques de ia peau « se distinguent, i*" des taches
de rousseur , en ce que les premières sont récentes et paraissent ordinairemeni: sur îa poitrine et entre les épaules , au lieu que les autres se montrent sur les endroits du corps qui sont découverts , comme le visage , le cou et les mains ; 2° des épliélides causées par l'ardeur du soleil, en ce que les taches véaériennes paraissent en des endroits du corps qui ne sont pas exposés au soleil, et qu'elles s'en vont très difficilement , ce qui est tout le contraire pour les éphéiides. »
« Il faut observer aussi, dit-il, que les taches des femmes grosses se remarquent surtout au cou et au visage, ce qui n'arrive pas aux taches véroliques. » . Pour renverser la distinction qui a été faite par Astruc, il me suffit de rappeler, je crois, que les auteurs modernes, contradictoirementà son opinion, pensent que les taches véroliques se remarquent à la têîe et à la figure , etc. « Cette espèce de pustule , dit M. LagneauS se remarque ordinairement à la tête, mais surtout au front et au reste de la face. Nous en avons aussi vu quelquefois sur la poitrine. » Auquel de ces deux auteurs , ou d'Astruc ou de Lagneau, faut-il donner raison? Astruc distingue les taches véroliques des scorbutiques, en ce que les premières sont accompagnées des symptômes de vérole, et îes secondes, des symptômes du scorbut. Il est fort remarquable que cet auteur n'ait tenu aucun compte , pour le diagnostic , de la forme et de l'aspect extérieur des taches , qu'il
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regardait cotnme fort variables , tandis que les auteurs modernes n'ont de confiance qu'en eux seuls. Devrait-on remarquer dételles variantes dans les opinions des médecins , si la maladie vénérienne était ce qu'on prétend la faire, spécifique et toujours identique? N'est-il pas probable que l'intérêt de la théorie admise exigeant qu'on puisse donner des signes diagnostiques , on se hâte d'en forger de nouveaux à mesure que les anciens sont démontrés faux par le temps et l'expérience i^ Les caractè- Suivaut M. Lagiicau , « Les taches ou éphélides plrM^u- syphilitiques se distinguent de celles dites bilieugneausont scs OU liépatiqucs , en ce qu'elles sont écailleuses ou furfuracées, qu'elles forment un léger relief sur la peau, sont bien séparées entre elles , et que leur couleur est constamment cuivrée , au lieu d'être d'un rouge brun.» Mais comment se fixer sur ces prétendus caractères, puisque les auteurs ne donnent pas tous les mêmes? En effet, Swediaur prétend que « les taches syphilitiques sont d'une couleur de cuivre, peu élevées, rondes, dures, avec unemargecalleiise, blanchâtre, qu'elles viennent principalement sur îa poitrine, au col^ au front et sur les tempes : elles paraissent quelquefois très vite , mais , communément , quelque temps après que l'absorption du virus a eu lieu. Elles sont d'abord larges et d'un brun clair ; mais, en quelques jours, elles se divisent en taches plus petites et prennent une couleur brune foncée ; d'autres fois , leur couleur ressemble à celle bleue Jaunâtre qui reste après la tache livide, noire, d'une contusion.»
Astruc' dit « que, si riiumeur muqueuse infectée d'un virus moins actif et moins acre ne ronge que très légèrement, dans de certains endroits, la surface de ia peau sans endommager lepiderme, alors les vaisseaux de la peau entr'ouverts laisseront échapper de petites- gouttes de sang qui altéreront la transparence naturelle de l'humeur muqueuse : ainsi, la peau sera marquée de taches plates, semblables d.ux éphélides ou taches de hâle , distinctes entre elles, si le vice -de l'humeur muqueuse n'occupe que certains endroits séparés, plus étendues, si le vice de cette humeur occupe plusieurs endroits contigus , livides^ purpurines, de couleur de rose, Jaunes, etc. , suivant ia quantité plus ou moins grande de sang qui s'échappe , ou suivant que le sang est noir, rouge, couleur de rose, jaune,etc.» Ces dernières opinions me paraissent beaucoup plus rationnelles que celle de M. Lagneau; en effet, quelle est la cause matérielle de ces taches? Une légère exsudation sanguine ou sérosanguinolente, analogue à celle que produisent les coups, les chutes, le contact de corps contondants, etc. » Cette analogie est si vraie, qu'elle a conduit M. Cullerier à opposer avec succès aux taches dites vénériennes, des applications de compresses trempées dans Teau salée aiguisée avec un peu d'alcool: or, s'il en est ainsi, comment supposer que le sang, en s'épanchant sur le tissu dermoïque de la peau , puisse affecter constamment
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une forme déterminée? Le virus présiderait-il à l'arrangement des molécules du sang? Il est beaucoup plus rationnel de penser que la forme comme la coloration de ces taches doit varier suivant que le sang exsudé est en plus ou moins jurande quantité, suivant qu'il est plus ou moins coloré , et suivant l'époque à laquelle on considère la peau.
Mais supposons pour un instant que les caractères donnés par M. Lagneau soient considérés par tous les auteurs comme propres aux taches vénériennes: croit-on pour cela que le diagnostic serait bien facile et que l'on éviterait sûrement l'erreur? Je ne le pense pas. Ce médecin dit qu'elles sont écaiileuses, furfuracées : or, dans l'article éphélide du Nouveau Dictionnaire de médecine ^ je trouve, dans le passage relatif aux éphélides hépatiques : « Quelquefois, cependant, les points maculés sont légèrement proéminents; leur surface est sèche et devient le siège d'une démangeaison qui augmente par la chaleur et l'exercice ; plus tard , l'épiderme se fendille et se détache. )A\ dit qu'elles sont cuivreuses; or, dans le même article, je trouve « que les éphélides hépatiques, solaires, ignéales, ientiformes , présentent des variétés nombreuses relativement à leur couleur, qui varie du jaune ou du rouge clair , au bran , aa marbré ; et de plus, que les taches scorbutiques présentent souvent une couleur cuivrée qui peut faire tromperie praticien. Par conséquent . ces prétendus caractères ne sont pas entièrement propres aux t^ichesv erotiques , et ne peuvent pas cire considérés comme pa-
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tliognomoniques. Pour moi, je crois que les taches qu'on observe chez les femmes enceintes, que celles qui se développent à la suite de l'insolation et de l'usage des chauffe-pieds , que cellesqu'on voit produites par des altérations viscérales, com.me dans les typhus , que celles qui appartiennent au scorbut , à l'hépatite , etc. , tiennent à la même cause matérielle ; que leur forme , leur couleur, leur nombre, peuvent varier à l'infini dans ces divers cas , et que ce n'est pas peindre la nature que de choisir une certaine forme et une certaine couleur pour en former l'apanage d'un être tout-à-fait chimérique. Ajoutons, avant de terminer, qu'il n'est pas rare de voir des taches absolument semblables à celles qu'on regarde comme vénériennes, développées pendant ou après un traitement mercurieî. Swediaur qui a donné quelque attention aux maladies produites par le mercure, et qui un des premiers a appelé l'attention sur elles, dit, t. II, p. 286, que quelquefois, surtout en insistant sur l'usage du mercure, il survient, sur quelques parties ou sur toute la surface du corps , des pustules ou des vésicules plus ou moins larges, ou bien des taches d'un rouge clair, ou foncé, ou, même pourpre et livide.
t. Dartres. Pustules. — Quand on sait combien graves sont quelquefois les accidents qui peuvent résulter de l'administration du mercure chez les personnes déhcates, irritables, on ne peut s'empêcher de frémir en voyant la facilité avec laquelle les^praticiens recourent à l'usage de ce métal d'à-
près des indications légèrement établies. Dès que la peau se montre couverte de dartres ou de pustules chez une personne qui, une ou plusieurs années auparavant , avait eu un ulcère ou une blennorrhagie, aussitôt, d'après le fameux principe, post hoc, ergo propter hoc, on prétend que le virus syphilitique était resté assoupi pendant tout ce temps dans l'économie, et que c'est à son réveil que sont dues ces affections. On oublie que ces maladies ont de tous temps été connues, et qu'elles étaient beaucoup plus fréquentes que maintenant, alors même que la syphilis n'était point encore inventée; et, sans s'occuper de prouver qu'elles diffèrent en quelque chose de celles qu'on accorde pouvoir être produites par toutes les causes ordinaires, on les regarde comme formées par le virus et comme éminemment syphilitiques.
Avec une telle manière d'agir et de raisonner, l'on n'est jamais embarrassé ; mais on froisse la raison, on élude Fexpénence , on scandalise tout homme qui interroge la nature ^ et on prostitue son état. Oui , ne craignons point de le dire , la théorie des maux vénériens est dégoûtante à force d'absurdités, de contradictions , de paradoxes ; et les siècles futurs voudront à peine croire qu'elle ait pu être adoptée par tous les hommes de génie dont les noms leur parviendront. Des pustules se manifestent-elles chez une personne qu'on ne peut pas convaincre de receler le virus syphilitique, elles sont appelées dartres pustuleuses ; se montrent-elles chez une autre qui, quel-
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ques années' auparavant, a eu une blennorrhagie, on les regarde comme annonçant une infection générale de l'économie , bien qu'elles ne diffèrent , sous aucun rapport, des premières, et bien que la blennorrhagie à laquelle on les rattache eût quelquefois été produite par des excès de bière. Dans le premier cas, on emploie du souffre ;danslesecond, du mercure : quelle absurdité! A quoi sont dues ces pustules? A une phlegmasie chronique du derme et du tissu aréolaire de la peau. La coloration rougeâtre, cuivreuse qu'elles présentent, est le résultat du séjour du sang dans les parties malades, et cette couleur varie en intensité suivant les degrés de la phlegmasie. Leur forme est due à l'organisation même de la peau ; aussi elle varie dans les diverses parties du* corps. Leur marche est en rapport avec l'excitabilité de la peau; aussi est-elle plus rapide chez les enfants, qui ont cette membrane plus délicate, plus spongieuse et plus facile à se laisser pénétrer par les sucs qu'attire l'irritation. Si elles paraissent se développer si souvent sans cause connue, c'est qu'on ne tient point assez compte des irritations viscérales, et surtout de celles de l'estomac , qui ont la plus grande influence sur leur développement ; parcequ'on ne songe pas que l'action des excitants extérieurs n'est pas toujours appréciable pour nous , et parceque la peau , plus que toute autre partie , peut être modifiée dans ses fonctions par des causes qui agissent sur sa surface ou qui l'excitent sympathiquement. Dans quel embarras doit se trouver le
médecin consciencieux qui croit, d'une part, que le virus syphilitique peut produire ces affections , et que dès lors il est indispensable d'administrer le mercure ; et de l'autre, que bien souvent elles sont dues à des causes non spécifiques , et que dès lors le mercure peut être dangereux ! Comment peut-il parvenir à établir son diagnostic et à fixer ses idées ? Ce n'est pas à l'aide des ouvrages écrits sur ces matières , car on n'y trouve absolument rien. Ce n'est pas par la seule circonstance commémoratîve de l'existence antérieure ou de la non-existence de quelque affection des parties génitales, car, d'une part, elle pouvait n'être pas vénérienne , et de l'autre, le virus pourrait s'être introduit d'emblée. Ce n'est pas par l'usage du mercure ; car , d'une part , on sait que ce métal guérit des maux qui ne sont pas vénériens, et de l'autre , les auteurs nous apprennent qu'il ne guérit pas toujours les maux qui d'après eux le sont réellement. Gomment faire alors? Il est obligé de s'abandonner au hasard et de faire comme ses confrères , de frapper à tâtons sur le mal ou sur le malade. Il ne se trouverait pas dans cette position pénible, s'il n'avait égard qu'aux seules lésions de tissu qu'il aperçoiî; , et s'il ne dirigeait son attention que vers les moyens qui y remédient, dans les cas où ia prévention ne fait pas méconnaître leur cause réelle, l'irritation; mais il croit au virus , et dès lors sa prudence est i.mtile.
Pour n'être pas accusé de juger légèrement les auteurs , je vais extraire quelques passages de leurs
ouvrages ; ils suffiront pour faire apprécier à mes lecteurs la difficulté du diagnostic des affections de la peau.
M. Lagneau , après avoir annoncé qu on a admis des pustules formiculaires, miliaires, lenticulaires, vésiculaires , ulcéreuses j croûteuses , furfuracées ou dartreuses , serpigineuses , dit « qu'il est très important de s'habituer à reconnaître , d'après leurs caractères extérieurs, les différentes espèces de pustules. »
On s'attend naturellement que ce passage va être suivi d'une exposition de signes propres à faire distinguer les pustules vénériennes de celles qui ne le sont pas ; eh bien ! l'on est dans l'erreur. Cette phrase ne se rapporte qu'aux diverses espèces de pustules syphilitiques qu'il faut, avec le plus grand soin , distinguer, dit-il, entre elles, bien qu'il faille employer contre toutes du mercure. Mais admirez la liaison et la solidité des opinions de M. Lagneau sur ce point! Il dit, page i58: « du reste , si on en excepte les pustules humides , elles siègent toutes sur la peau , ont une couleur brune, cuivreuse, qui leur est particulière et les sépare bien manifestement des autres éruptions cutanées ; » et page 169, il ajoute que les pustules croûteuses , squameuses et ulcéreuses sont ordinairement d'un gris noir.
« M. Bertin ' dit qu'on observe quelquefois chez les enfants, surtout à l'époque de la dentition, des rougeurs érysipélateuses , des éruptions miliaires,
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anomales 5 des boutons suppurants etcroûteux qui simulent tellement les pustules vénériennes , que le médecin le plus exercé peut être incertain sur leur caractère.
« Certaines croûtes laiteuses, dit-il encore, pourraient aussi quelquefois être confondues avec les pustules vénériennes croûteuses. Mais les premières sont ordinairement plus considérables , plus épaisses ; la couleur de la peau, que laisse apercevoir leur dessiccation, n'est pas de ce ^r?z?i particulier aux pustules vénériennes , de cette couleur jaune cuivreuse que reconnaît , au premier coup d œil , le médecin qui a l'habitude d'observer ces sortes de symptômes. »
Si Ton en croyait cet auteur , ce serait donc la couleur jaune cuivreuse qui serait le cachet syphilitique. Mais qui ne sait que les variétés de coloration qu'on observe dans les diverses espèces de pustules , dépendent exclusivement des combinaisons diverses du sang dans le corps réticulaire de la peau? Ne voit-on pas tous les jours la partie de la peau qui a été le siège d'une affection dartreuse profonde, présenter cette teinte brunâtre, cuivreuse, et la conserver pendant un certain temps ? La couleur des pustules dans la mentagre dartreuse n'est-elle pas la même que dans celle qu'on suppose vénérienne? Les bords des plaies anciennes n'ontils pas souvent cette même teinte? Que d'erreurs, hélas ! on commettrait , et on doitiîommettre chaque jour, en se fiant à ce seul caractère! Hunter rapporte l'observation suivante.
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« Cette histoire , dit-il * , prouvera que souvent on soupçonne des maladies être vénériennes , lorsqu'elles ne le sont réellement pas.
» Un homme avait depuis quelque temps des pustulessurlapeau; le visage, lesbras, lesjambes et les cuisses en étaient presque couverts, et elles étaient dans leurs différents degrés de violence. Il se présente à moi dans cet état 3 et je dois l'avouer, elles avaient une apparence qui donnait beaucoup lieu aux soupçons. Je lui demandai ce qu'il croyait que ses pustules étaient ; il me répondit qu'il les croyait vénériennes. M'étant informé de lui s'il y avait long-temps qu'il avait eu quelque maladie- vénérienne , il me répondit qu'il y avait plus d'un an. Je lui demandai alors depuis quel temps il avait des pustules ; il me dit que c'était depuis plus de six mois. Comme ce temps suffisait aux observations nécessaires , pour mieux me faire connaître de quelle nature était la maladie , je lui demandai si quelques unes des pustules qui s'étaient manifestées les premières avaient disparu vers ce tempslà, et, sur sa réponse qu'il y en avait eu plusieurs qui s'étaient dissipées , je voulus voir l'endroit où elles avaient paru, et d'après l'examen, je n'y trouvai rien autre chose qu'un changement de couleur à la peau, tel qu'on l'observe après la consolidation des ulcères superficiels. Je déclarai alors au malade que ses pustules n'étaient pas vénériennes , puisqu'il 'n*y en aurait pas eu une seule qui eût disparu , si
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elles eussent été telles. Mais, comme il m'avoua qu'il avaitpris du mercure, je lui fis sur cela de nouvelles questions, afm de savoir si, pendant q /il en prenait, plusieurs des pustules premières avaient guéri, et s'il croyait pouvoir en attribuer la guérison à ce médicament. Sur sa réponse affirmative à ces deux questions, je lui demandai encore si, pendant qu'il prenait du mercure, celles qui restaient ne s'étaient point augmentées ; il me répondit que oui. Je l'interrogeai ensuite sur le temps pendant lequel il avait pris du mercure ; il me dit, pendant six mois. Je lui déclarai qu'elles n'étaient pas vénériennes et qu'elles ne l'avaient jamais été. Je lai demandai quel était l'avis de son médecin ; il me répondit qu'il prétendait toujours qu'elles étaient v^'^ieriennes et qu'elles ne guériraient que par le mercure : je lui conseillai de ne prendre aucun médicament quelconque, de mener un genre de vie convenable , d'éviter les excès et de revenir me voir dans trois semaines. Il suivit mon conseil, et je le trouvai alors parfaitement bien portant , si ce n'est que la peau avait changé de couleur à l'endroit où les pustules avaient paru. Il me demanda alors ce qu'il fallait faire ; je lui dis d'aller à un port de mer, et d'y prendre des bains pendant un mois. Il obéit à mes ordres et revint en parfaite santé , dont il ,a continué à jouir par la suite. »
Cette observation est intéressante sous plus d'un rapport. On y voit une affection pustuleuse , présentant un aspect analogue à celles de nature syphilitique, jugée telle par un médecin qui employa
le mercure comme le seul moyen de guérir , et qui pourtant ne l'était pas. i° On voit que Hunter a tiré ses arguments de circonstances diverses , autres que Taspect des pustules, dont il ne dit même pas un mot, ce qui prouve le peu de confiance qu'accordait ce grand médecin aux signes diagnostiques tirés de leur coloration et de leur forme ; 2° on voit enfin que la peau conserva ces taches brunes, qu'on regarde comme succédant aux affections syphilitiques , et que Hunter conseilla des bains de mer, de même qu'à présent M. Cullerier conseille, dans ces cas, des applications décompresses trempées dans Feau salée. Qu'il est peu de médecins quiauraient porté un diagnostic semblable à celui de Hunter, et qui auraient osé s'abstenir du métal spécifique !
De ce que des pustules avaient guéri seules et s'étaient dissipées sans mercure , Hunter a conclu que leur nature n'était pas sj^philitique : faudraitil adopter la proposition inverse , et croire que , dès que des pustules ne guérissent pas d'ellesmêmes et cèdent au mercure , elles sont nécessairement vénériennes? Je ne le pense pas; raisonner ainsi, serait sanctionner une erreur grave contre laquelle Hunter lui-même s'est élevé ailleurs, et qui n'est malheureusement que trop -généralement professée de nos jours. Que dire, par exemple, de l'histoire d'une syphilis rapportée par M. Dupont dans la Gazelle de santé du i5 février 1825 , et que voici ?
« Une jeune fille ayant mis des boucles d'oreilles
conservées dans une boîte depuis emiï on huit ans , éprouva un gonflement considérable aux oreilles , et consécutivement, des taches sèches, routes ^ cuivreuses, au visage , à la poitrine et sur le reste du corps. M. Dupont reconnut que c'étaient des pustules syphilitiques consécutives^ et les traita par la liqueur de Yan-Swieten avec le plus grand succès. Un jeune homme , qui avait des rapports avec la fille , fut atteint lui-même de pustules semblables , qui cédèrent aux mêmes moyens et n'ont pas reparu depuis dix ans. » Les recherches les plus minutieuses n'ayant pu faire découvrir à M. Dupont aucun symptôme local vénérien sur 1^ organes génitaux, et des renseignements exacts lui ayant appris que les boucles d'oreilles dont la jeune fille s'était parée, avaient appartenu à une femme qui avait succombé à une maladie vénérienne des plus hideuses , ce médecin est porté à attribuer l'infection première à cette parure dont l'usage a été suivi instantanément d'un gonflement considérable. »
Il faudrait avoir une foi bien robuste pour croire avec M. Dupont que , pendant huit ans , le virus pût être conservé par ces boucles d'oreilles ; et, en supposant que la chose fût possible, il faudrait avoir une forte dose de crédulité pour admettre que l'insertion de ce virus dans le corps pût être aussitôt suivie d'une infection générale, et que les taches lui furent dues. Aussi les rédacteurs de la Gazette de santé, quoique bien syphiliomanes, ont reculé devant cette difficulté et ont avoué
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qu'ils regardaient comme douteux, que la contagion ait pu avoir lieu après huit années. D'après cela, quelle origine accorder à ces pustules? Le médecin physiologiste ne sera pas embarrassé pour répondre : il connaît les liens sjtnpathiques étroits qui unissent les diverses parties de la peau ; il sait que , dès qu'une d'elles est irritée, les autres peuvent le devenir aussi. Or, il ne trouvera pas plus extraordinaire qu'il ait paru des pustules après l'irritation des lobules des oreilles , que d'en voir se manifester après l'application des vésicatoires ou d'autres rubéfiants chez les personnes^excitables, comme cela arrive quelquefois. Quant à l'efficacité du mercure , on ne peut en tirer aucune conséquence : nous en avons déjà donné plusieurs fois les motifs ; contentons-nous de donner, poui* cette fois , l'opinion du savant Alibert ; elle équivaut bien, je crois , à une bonne raison. « C'est mal à propos, dit-il', que les praticiens ont envisagé certaines éruptions comme syp/iilitic/ues , parcequ 'elles cédaient à l'action du mercure , comme si ce médicament était uniquement approprié à cette maladie. Ne détruira-t-on^ jamais une pareille erreur P m L'exemple rapporté par M. Dupont , loin de prouver une contagion syphilitique tardive , prouve donc que les prétendus symptômes syphilitiques peuvent se développer sans virus. Fort souvent il arrive que. loin d'exiger un traitement mercuriel, ces pustules ont, au contraire, été produites par le
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métal : j'en ai eu récemment un exemple bien remarquable. Un individu de cette ville vint me consulter pour une ulcération légère qu'il avait sur le prépuce et qui s'était manifestée à la suite de l'incision qu'avait opérée un poil , pendant l'acte du coït avec une personne à l'abri de tout soupçon et que l'examen démontra être parfaitement saine. Cette ulcération s'étendit et suppura abondamment pendant une vingtaine de jours , pendant lesquels les seuls émollients furent employés. Remarquant que le prépuce était un peu empâté et que l'ulcère restait stationnaire, je voulus établir au périnée une légère révulsion, et, pour cela , je conseillai des frictions mercurielles vers ce point. A peine la troisième fut-elle faite, que toute la peau du périnée et le dessous des bourses furent couverts de petits boutons , blancs à leur sommet, rouges à leur base, déterminant des démangeaisons très vives. Le lendemain, quoique les frictions eussent été abandonnées , toute la région liypogastrique en était couverte. Le surlendemain , il en parut sur les poignets et à la tête. Successivement , à l'aide de quelques bains et des boissons rafraîchissantes, tous ceux du corps disparurent; mais il n'en fut pas de même à la tête : dans cette partie , ils crevèrent ; une petite croûte se forma, le malade l'enleva. Une nouvelle croûte plus forte se montra ; elle fut encore arrachée. Les boutons devinrent rouges à leur base. Le tissu de la peau s'épaissit; le mal s'étendit à la figure , et bientôt le malade eut celle-ci couverte
de croûtes épaisses grisâtres , couronnant des pustules d'un rouge brun , un peu pâle , et présenta le cuir chevelu entier en suppuration. Quelques unes des. pustules du front, des tempes et de la partie postérieure de la tête devinrent saillantes d'une ligne au moins, et présentèrent des bords durs , calleux . et un centre couvert d'une couenne albumineuse blanchâtre. La suppuration a duré pendant près de trois mois ; et ce n'est qu'à force de sangsues , de cataplasmes émollients , de bains, d'émollients de toutes sortes et de révulsifs de la peau et des intestins , que nous sommes parvenus à opérer la guérison. Certainement, si l'ensemble des circonstances qui précéda l'apparition de cette dartre pustuleuse n'avait pas été aussi favorable qu'il l'était à l'idée d'une essence non syphilitique, et si on s'était guidé d'après l'aspect des pustules et d'après la circonstance commémorative d'un ulcère antérieur de la verge, il est peu de médecins qui auraient hésité à conseiller le mercure. Que d'accidents alors pouvaient résulter de cette manière de voir !
Les dartres ne se distinguent pas plus aisé- ^es^amls! nent. Swediaur dit « que les dartres syphilitiques forment des croûtes jaunâtres , épaisses, accompagnées d'une grande démangeaison et d'un aiintement copieux de matière ; que la teigne syjfiilitiqae forme des croûtes blanchâtres dans la (hevelure, accompagnées détaches et de pustules
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syphilitiques sur le front, qu'elle a son siège, comme la vraie teigne des enfants, dans les bulbes des cheveux ; que les dartres de la barbe ou mentagre, sont des pustules nombreuses aux parties du menton qu'occupe la barbe, formant des croûtes avec un suintement d'une matière gluante. »
Mais à quel signe peut-on reconnaître le cachet syphilitique? Otez l'épithète syphilitique que Swediaur place après les mots dartres , teignes, et la description conviendra parfaitement à celles qui ne sont pas vénériennes. On peut s'en convaincre aisément en lisant l'excellent traité du professeur Alibert, aux articles, dartre pustuleuse ^ croûteuse j^' rongeante^ etc. « Astruc dit que quand il s'agit de distinguer les dartres et la gale vénériennes , des dartres et de la gale sèches, les plus habiles s'y trompent souvent,
« On peut à peine , dit Hecker , distinguer les dartres et la gale vénériennes, des dartres et de la gale ordinaires. Des pustules vénériennes ressemblent/?r^s^^^e€Xâ:cf^m^/^^ à celles par d'autre cause. «
« Les maladies avec lesquelles les pustules vénériennes ont été le plus souvent confondues, dit Bell, sont toutes les éruptions herpétiques, surtout celles qui sont sèches et qui ne donnent pas de matière. Quand les éruptions herpétiques et vénériennes arrivent ensemble sur la même personne, et en même temps , il est difficile et peut être impossible de les (îistinguer. »
« Le défaut de signes propres aux éruptions de h peau d'origine vénérienne, est constaté, dit M. Her
nandez; ' la présence de ces éruptions ne peut donc Jamais être prise comme un signe certain de syphilis. »
« La gale et les dartres sont des maladies trop connues, dit M. Bertia , "" pour qu'on les confonde a^^ec la syphilis. Cependant, il ne fautipas se le dissimuler, quand on n'a pas la certitude, ou au moins le soupçon que l'enfant est né de parents infectés, quelques uns de ces signes peuvent en imposer aux gens de l'art les plus habiles, r.
Ailleurs % ce praticien observe « qu'il serait bien à désirer que l'on pût déterminer d'une manière exacte et positive les signes qui distinguent les dartres vénériennes de celles qui ne le sont pas. J'ignore, dit-il , si les médecins qui se sont occupés spécialement de cet objet ont été plus heureux que moi; j'ai étudié et observé avec attention les diverses espèces de dartres chez les enfants infectés de syphilis , et j'y ai toujours trouvé les formes variées des dartres ordinaires. On ne peut souvent s'assurer de leur cause , chez les adultes , que par les renseignements que donne le malade , ou par L'effet des médicaments, »
Yoilà un aveu na^f et concluants on connaît le mérite et la véracité de M. Berlin ; par conséquent, on peut s'en rapporter à lui et rester bien persuadé que, comme il le dit, il est impossible d'établir des différences entre les éruptions prétendues vénériennes et celles qui ne le sont pas. M. Bertin , comme
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presque tous les médecins , conseille de recourir aux renseignements donnés par le malade pour éclairer le diagnostic. Cette recherche inspire beaucoup de confiance aux praticiens , et le plus ordinairement c'est d'après les résultats qu'elle produit qu'ils se décident pour* tel ou tel traitement. Aussi Swediaur donne pour précepte , « de s'informer si le malade avait eu d'autres maux syphilitiques auparavant, s'il était en bonne santé lorsque les symptômes syphilitiques ont paru , et, dans les cas douteux, de ne pas négliger d'examiner les parties génitales et les parties voisines, et de rechercher si elles ne conservent pas les empreintes d'un ancien ulcère , ou s'il n'y a pas une tumeur ou dureté aux glandes inguinales, » mais que prouvent une cicatrice de la verge, une dureté dans l'aine, etc.? Ne peut-on pas être affecté de dartres, de pustules , sans que celles ci dépendent des accidents antérieurs? Ces accidents premiers ne pouvaient-ils pas être tout autres que vénériens ? Conclure que ces éruptions sont vénériennes, de ce que, quelques années auparavant, il y a eu un ulcère , c'est émettre une proposition hypothétique , et de plus, tourner dans un cercle vicieux. Nous nous rappelons en effet avoir vu que les ulcères primitifs ne peuvent pas être sûrement distingués, et que c'est l'événement, c'est-à-dire l'apparition de phénon-^ènes consécutifs, qu'on regarde comme la preuve la plus sûre qu'ils étaient vénériens. Ce serait donc tirer une conséquence d'an principe fourni lui-même parla conséquence, que d'accorder quelque importance à cette manière de
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raisonner ; et, en s'en servant, il n'est pas d'absurditésq u'on ne puisse défendre : ainsi, par exemple^ je n'ai qu'à dire qu'il existe des croûtes de lait qui contiennent un principe délétère capable de produire, par son séjour dans le corps, une fermentation qui est tôt ou tard suivie d'une pleurésie. Je reconnaîtrai que ces croûtes de lait ^talent virulentes, ou, si on aime mieux, qu'elles contenaient le principe pleurétique, par l'événement; et je reconnaîtrai que cette pleurésie consécutive n'est pas de la même nature que toutes les autres, en ayant égard aux renseignements qui me seront fournis par le malade, et en remontant à l'existence antérieure des croûtes de lait. Je défie qu'on me trouve plutôt en défaut que les défenseurs de la syphilis. Cette opinion n'est pas plus ridicule que la leur; elle repose sur les mêmes principes.
Il serait inutile , je crois , de donner plus d'étendue à ces considérations ; elles sont bien suffisantes pour prouver que , vouloir différencier des affections de la peau dont la nature intime est la même, c'est caresser une chimère et se mettre hors de la saine observation.
Nous ne dirons rien de ce que les auteurs appellent pustules humides : ce sont des ulcères plats, arrondis , situés sur une saillie formée par l'épaississement de la peau , d'une couleur rosée , suppurant plus ou moins abondamment. Elles ne présentent, en effet, aucan signe qui puisse les faire distinguer de celles qui ne sont pas vénérieanes , et qui , comme elles, occupent les bourses, les grandes
lèvres , ou le pourtour de raniis ; à moins qu'on ne veuille accorder de l'importance à leur odeur qui, d'après M. Lagneau, peut suffire pour faire reconnaître leur nature. Pour nous, leur forme plate, arrondie, est le résultat de la texture beaucoup plus lâche des tissus sur lesquels on les observe ; l'épaississement (ft la peau est îe produit de l'irritation prolongée de la partie . et le nombre considérable qu'on en observe souvent est le résultat de la tendance synergique qu'ont les parties analogues à répéter les mêmes actes et à reproduire les mêmes irritations dont sont atteintes quelques unesd*entre elles. C'est aiosi que l'excoriation, même superficielle du scrotum, est suivie, chez quelques sujets, d'une fouie de petites excoriations semblables, et qu'un bouton en produit beaucoup d'autres sur cette enveloppe. Chacun a pu faire ces remarques : pour moi, j'ai eu beaucoup d'occasions de les faire et de les signaler aux élèves présents à ma visite. Tous ces phénomènes se comprennent parfaitement sans virus ^ même l'odeur signalée par M. Lagneau. Nous examinerons ailleurs avec plus d'attention le mode de développement de ces diverses affections et nous donnerons des exemples propres à îe bien faire concevoir. Pour le moment, nous nous bornerons à dire que ces pustules humides sont le plus souvent déterminées par des exercices forcés à pied ou à cheval , par des frottements exercés sur les parties malades , par la malpropreté , ou par l'irritation sympathiquement développée par l'affection de la verge, ou
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par celle de quelque autre organe. M. Bertin fait observer « que les pustules humides, muqueuses , sont quelquefois , chez les enfants comme chez les adultes, les effets de la malpropreté, du défaut de soin et de la misère. Mon confrère Cullerier , dit-il , fixa mon attention sur ce symptôme équivoque chez les adultes , la première année de ma nomination à l'hôpital des vénériens , et j'ai eu de fréquentes occasions de me convaincre de la justesse de cette observation chez les enfants confiés à mes soins. » Nous n'en doutons pas : si on examinait toujours avec attention et impartialité le développement des maux qu'on appelle syphilitiques , on acquerrait la conviction qu'ils ne sont que des produits directs ou sympathiques d'une irritation ordinaire.
u. Douleurs. — Après avoir séjourné pendant un temps plus ou moins long dans l'économie, et avoir exercé sa rage contre les tissus extérieurs , le virus dirige ses coups, dit-on, sur les parties dures , ou sur celles qui les enveloppent, et détermine des douleurs sourdes, profondes, qui, dans quelque cas 5 simulent le rhumatisme ou la goutte. On sent combien il est important d'éviter une erreur dans une circonstance aussi grave , et combien il serait nécessaire d'avoir des signes diagnostiques assurés, d'après lesquels on pût hardiment administrer le mercure; mais, hélas! sur ce point comme sur tous les autres, il règne une obscurité complète.
D'après M. Lagneau S ces douleurs ont cela de
« Pag. 174.
particulier , qu'elles sont plus vives à la fin du jour et pendant les trois ou quatre premières heures de la nuit; circonstance qui, jointe à leur résistance opiniâtre aux moyens ordinaires , les fera distinguer, dit-il, des douleurs rhumatismales sciatiques, arthritiques et scorbutiques simples. »
L'opiniâtreté du mal et sa guérison par le mercure ne prouvent rien en faveur du virus; nous l'avons déjà dit. Ixeste la circonstance de l'exacerbation nocturne qui n'est également d'aucune valeur. En effet , d'après M. Lagneau lui-même, <-< il serait prudent de ne pas s'en tenir exclusivement à ce seul caractère pour juger de quelle nature sont des douleurs sur lesquelles on aurait quelques doutes. Car il est assez û?^'m6)7i^r^', par de ?2^m6?^^wcc exemples, que celles qui sont évidemmerit vénériennes sévissent quelquefois avec autant , et même plus de violencejlejour que la nuit; tandis que des douleurs vraiment rhumatismales , loin d'être apaisées , comme il est assez ordinaire , par la chaleur du lit , y acquièrent, au contraire, une nouvelle intensité. »
Yoîlà, je crois , la meilleure preuve que je puisse donner que ce caractère pat/iognomonic/ue de la syphilis n'est rien moins que concluant , qu'il ne lui appartient pas en propre et qu'on ne peut tirer de son existence aucune conséquence rigoureuse. Je serais très curieux, maintenant, de savoir comment M. Lagneau a pu se convaincre que ces douleurs évidemment vénériennes, qui ne sévissaient pas tant la nuit que le jour, étaient réellement syphilitiques, puisque le caractère qui, d'après lui, peut
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les faire reconnaître n'existait pas ; il aurait dû mettre au ran^ des signes diagnostiques ceux qui réclairèrent dans cette circonstance, et ne pas borner l'attention du praticien à un signe qu'il savait bien n'être qu'équivoque. Il est vrai qu'à la fin de l'alinéa, M. Lagneau dit que , quand on est dans l'incertitude , on doit reclierclier s'il n'existe pas d'autres symptônries syphilitiques qui puissent dissiper toute incertitude. Mais que pourrait-on conclure de l'existence d'ulcères, d'excroissances, de rhagades, dès qu'il est prouvé que ces lésions peuvent aussi être produites par d'autres causes que le virus, et que le diagnostic est déjà fort difficile pour elles-mêmes?
Swediaur' s'exprime ainsi : « Toutes les douleurs syphilitiques augmentent et deviennent en général très violentes pendant la nuit , principalement quand le malade commence à être échauffé dans son lit. Mais , quoique pUmeurs auieurs aient indiqué ce symptôme comme un signe caractéristique pour distinguer les douleurs syphilitiques des autres, il n'en est pas toujours ainsi ; et, d'un autre côté, il y a des douleurs rhumatismales, des douleurs produites à la suite de la colique causée par le plomb et autres causes, qui augmentent au lit , pendant la nuit.-»
Ce passage est formel , nullement ambigu et bien propre à appuyer notre manière de voir. Il en est encore un du même auteur , qui exprime
» Tom. II , pag. 96.
à peu près la même pensée. « Tous les malades, y est-ii dits q^ii <^i^t été précédemment attaqués de la maladie syphilitique, attribuent communément aux restes du virus les douleurs fixes ou vagues qu'ils éprouvent de temps à autre , et ils ont quelquefois raison. Mais il faut observer que ces douleurs , si généralement attribuées au virus syphilitique, reconnaissent fort souvent des causes très différentes et qu'il faut savoir discerner avec précision dans la pratique. » Le précepte est judicieux ; mais comment pouvoir faire cette distinction , quand il n'y a aucun signe diagnostique qui puisse tirer toujours d'embarras? L'illustre Bell sûrement a connu plusieurs cas de douleurs vénériennes qui pouvaient paraître rhumatismales aux meilleurs praticiens. «La différence établie des douleurs plus vives par la chaleur du lit^ dans les vénériennes, dit -il, et vice versa pour les rhumatismales , n'est pas exacte , puisque ces différences se rencontrent dans chacune d'elles sur différents malades , et même sur le même dans différents temps. »
L'Hippocrate allemand, Frank, lepère, s'exprime ainsi sur ce sujet : « Dolores artuum nocturnos , hoc ipso in cîinico instituto, accusabant non pauci, qui solâ msenorrheâ sese pridem fuisse affectos testabantur; sed mercurio hos dolores, vel alia quae de lue suspicionem alebant symptomata , non potuimus auferre: mitigarunt, abstulerunt bine indè, qu3e in luem sola nil possunt alia auxilia. »
• Tom. II , pag. 94.
Oui ne sait que pendant le cours des blennorrhagies non syphilitiques il arrive assez souvent qu'il se manifeste des douleurs dans les membres , et surtout dans l'articulation du genou? L'usage des préparations de plomb produit , dans quelques cas, des douleurs qu*on pourrait prendre pour vénériennes. C'est ce dont Quarin a eu l'occasion de se convaincre.
« Vidi ipsemet à balneis pénis in gonorrhaeâ ubi saturnina magnâ copia admiscebantur , membrum sensu omni , atque erigendi potentiâ privatum fuisse , quin dolores etiam inguinum , perinsei et artuum accessisse, qui a^.grum saeve admodum et complures annos torquerent. Novi complures quibus injectiones saturninae atrocissimos abdominis artuumque cruciatus excitarunt, atque cum bas medici pro doloribus , à lue venereâ ortis , baberent, infausto concilio mercurialia maximâ dosi porrigebant. »
Le mercure détermine souvent lui-même des douleurs sourdes . profondes , dans les membres , qui peuvent être regardées comme 'vénériennes. Swediaur a appelé l'attention des praticiens sur ce point : mais comment éviter l'erreur? Faut-il, pour expliquer la plus grande fréquence des douleurs syphiiltiqaes pendant la nuit , dire , avec M. Dubled , « que cela tient , d'une part , au tissu nerveux qui se rend dans les os, et de l'autre, à l'excitation générale introduite dans l'économie , augmentée par l'action des corps extérieurs pendant le jour, portée ensuite au plus baut point pen-
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dant la nuit par la chaleur du lit qui se trouve concentrée? » Je ne le crois pas; cela n'explique rien. Je me bornerai tout simplement à faire remarquer que, pendant la nuit, l'action des sens étant en partie suspendue, le cerveau, n'étant plus excité par les objets extérieurs, parait plus attentif aux sensations internes et perçoit d'une manière plus complète les sentiments de peine exprimés par les organes. Aussi beaucoup de douleurs augmentent la nuit, comme l'odontalgie, l'otalgie, les coliques, la céphalalgie, ceiies que produisent les engelures, les dartres, etc. ;'et si l'on ajoute à cette circonstance la Solitude , le défaut de distraction , l'insomnie 5 on aura , je pense, des raisons suffisantes pour expliquer sans virus ce phénomène.
V, Affections des os. — Presque toutes les maladies des os ont été rattachées à la maladie syphilitique rpériostoses , exostoses, tumeurs gommeuses , caries, ostéosarcomes , spina bifida,etc., sont de son domaine et sont journellement considérés comme produits parle virus vénérien, pour peu que l'individu qui les présente puisse être soupçonné d'avoir eu commerce avec des femmes maisaines ; mais, à l'article du diagnostic, les auteurs restent muets.
Yigaroux prétend qu'il s'est assuré , par des dissections exactes et de nombreuses observations , que les hyperostoses vénériennes ont la plus grande analogie avec les tumeurs scrofuleuses qui attaquent les doigts des mains, des pieds , les os du métacarpe, du métatarse.
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Trampel, au rapport d'Hernandez , dit qu'on prend souvent les accidents de goutte anomale qui attaquent les personnes dissolues , pour des accidents de vérole.
Bell prétend avoir souvent vu des tumeurs d'une étendue considérable , placées sur des tendons et des aponévroses , qu'on croyait vénériennes. Il les enlevait , dans quelques cas , avec le scalpel , et les ulcères guérissaient avec facilité.
Dans quelques cas, l'usage prolongé du mercure est cause de leur développement; et alors on ne peut pas les distinguer de celles qui sont vénériennes. Swediaur, après avoir émis cette opinion, dit : «Les exostoses ou tumeurs des os pariétaux du crâne causent quelquefois , par leur pression , une irritation ou phlogose de la dure-mère et une paralysie de la vessie , la dysenterie , la constipation , ou des douleurs et tumeurs dans le^tibia du côté opposé. 11 est souvent difficile de déterminer si cette phlogose de la dure-mère provient du traitement mercuriel, ou bien si la douleur et la tumeur, ainsi que l'exostôse de l'os pariétal, proviennent de l'inflammation de la dure-mère et de l'action du mercure sur cette partie, ou si ces maux sont produits par le virus syphilitique,» On ne serait point aussi embarrassé si , au lieu de vouloir établir des distinctions chimériques , on ne s'occupait que de la cause immédiate des exostoses, de l'irritation : c'est une irritation développée, soit par des causes qui agissent localement, soit par des causes éloignées qui agissent sympathiquement ,
laquelle, dans tous les cas , donne lieu au boursouflement du périoste ou de la substance osseuse. Cela est si vrai que c'est le plus souvent après des contusions 5 des plaies, des coups, qu'on les voit se développer sur les os superficiels. C'est ce qu'a constaté Astley Cooper, sur un jeune bomme qui avait reçu un coup sur le cinquième os du métacarpe, où il se manifesta une exostose. C'est ce qu'a vu M. Jules Cloquet , chez un de ses malades jouissant d'une bonne constitution et né de parents sains, cbea lequel il existait deux exostoses, l'une au front, et l'autre au tibia, qui se développèrent lentement après des contusions sur cette partie ,' bien qu'il n'eût jamais eu d'affection syphilitique. C'est ce qu'a remarqué le célèbre Abernethy, sur un jeune homme de Cornwal, qui avait une telle prédisposition aux exostoses que le moindre coup déterminait aussitôt la formation de semblables tumeurs '. C'est enfin ce dont s'est assuré J.-L. Petit , qui a observé des exostoses produites par des plaies, des coups, des contusions, des varices, des ulcères, dont les parties avaient été affectées.
Cette cause est encore prouvée par l'observation qu'ont faite tous les praticiens , i° qu'on voit souvent des gonflements du tibia chez les personnes qui depuis long-temps portent des ulcères rebelles; 2" qu'il succède souvent des tumeurs des extrémités articulaires aux phlegmasies arthritiques ;
« Nouveau Dictionnaire demédecinef art. exostosk.
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5'* que la phlegmasie gengivale , obsertée si souvent dans le scorbut chaud, est suivie quelquefois du développement de tumeurs osseuses à la mâchoire inférieure. Et elle l'est enfin par l'effet des remèdes émollients et antiplilogistiques, qui est ordinairement favorable , comme on peut s'en convaincre par les observations que j'ai citées dans mon Mémoh^e sur la syphilis , et comme je le prouverai dans cet ouvrage, tandis que le mercure est fort souvent inutile.
Les auteurs regardent presque toutes les exostoses comme vénériennes , et, chose admirable, non seulement ils ne peuvent donner aucun signe diagnostique capable de les faire distinguer des autres , mais encore ils sont obligés de convenir que le mercure est souvent inutile.
« Les exostoses , dit Swediaur', restent souvent dans cet état de tuméfaction toute la vie, quoique le virus syphilitique soit radicalement détruit.» Comment reconnaître que la destruction du virus est radicale tant que l'exostose persiste? Swediaur eût été bien embarrassé, je crois, de donner une réponse satisfaisante à cette question. »
«Pour ce qui est des exostoses anciennes, dit M. Lagneau', il est bon d'être prévenu que, malgré le traitement anîisyphilitique le mieux dirigé, elles restent 3.sse7j ordinairement dnnsVétRtou. elles étaient auparavant, sans éprouver la moindre diminution de volume. Il serait , dans cet;as , inutile et même
» Tom. II , pag. io3 — a Pag. 179,
dangereux d'insister sur l'usage des remèdes : lorsqu'on les a continués assez long-teuips pour être assuré de l'entière destruction du vice intérieur, il faut s'arrêter et laisser ces tumeurs à elles-mêmes. »
Comme c'est profondément pensé! comme tout cela est raisonnable I On entreprend un traitement pour guérir une exostose ; on ne la guérit pas , et on renvoie le malade en lui disant que son traitement est fini, que son vice intérieur, qu'il ignore et qu'il ne conçoit pas , est détruit, et qu'il peut être tranquille. Belle satisfaction! Eh! qui vous prouve, messieurs les guérisseurs, pourrait dire ce pauvre malade , que ce vice intérieur dont vous parlez existât réellement ? Si ma tumeur en était un symptôme , elle devrait s'être dissipée par le mercure , puisque , siiblatâ causât. toUiiur effeclus, tandis qu'elle n'a pas changé. Quel avantage ai-je retiré de ma soumission à vos remèdes dégoûtants? Ce n'est pas pour guérir une cause chimérique, ou que je ne connais pas, que je me suis mis entre vos mains ; c'est pour guérir cette exostose qui me gêne, qui me fait souffrir. Yous m'avez énervé par vos remèdes; vous avez rendu ma bouche délicate et mes dents vacillantes , et maintenant vous me dites que tout ce que vous pouviez faire pour moi est opéré et qu'il faut laisser ma tumeur à ellemême! Qui vous prouve que mon exostose n'est pas de la même nature que celle qui s'est développée chez mon voisin à la suite d'un coup? Elles occupent l'une et l'autie le même siège ; elles ont
la même forme, la même étendue ; elles déterminent les mêmes douleurs. Toute l'attention du médecin est, chez celui-ci , dirigée vers l'irritation de la substance osseuse , et il ne pense pas à attaquer le principe particulier que vous supposez chez moi être la cause de la tumeur. Pourquoi cette différence? Vous vous taisez; votre opinion est donc chimérique, et j'ai été la victime de vos idées préconçues?,.. Le praticien serait, je crois, fort embarrassé de répondre à ce malade incommode ; et, pour se tirer d'affaire , il serait obligé de faire comme le médecin à manche étroite dont parle Peyriihe.
11 peut sans doute arriver qu'il y ait une connexion réelle entre une affection des organes génitaux et l'apparition d'un gonflement osseux; mais il ne faudrait pas en tirer la conséquence qu'elle est produite au moyen d'un virus. Il existe, en effet , un rapport sympathique bien manifeste entre les organes sexuels et le tissu fibreux des membres , qui peut en rendre un compte satisfaisant; des exemples le prouveront. C'est en vertu de ce rapport sympathique que, chez le malade dont parle Swediaur , une tumeur considérable put se développe!" vers la partie inférieure du cubitus, le cinquième jour de l'existence d'un ulcère du gland.
X. Carie, nécrose. — La carie est aux os ce qu'est un ulcère pour les parties molles; elle est le produit d'une inflammation ulcérative : aussi elle est observée dans les parties où la vitalité est
le moins étouffée par le phosphate calcaire , et où les sucs se trouvent en plus grande abondance; ainsi, vers l'extrémité des os longs, dans la partie médullaire ou spongieuse des os plats , tels que le sternum, le sacrum, dans les os courts du carpe, du métacarpe , du tarse, du métatarse, de l'épine ,. on l'observe quelquefois à la suite des exostoses qu'on dit alors être ulcérées. Toutes les causes susceptibles de produire l'inflammation des parties molles peuvent produire la carie , quand elles agissent sur les os : ainsi, on la voit se manifester après les coups, les contusions, les chocs, par les corps lancés par la poudre à canon ; on la voit se développer aux extrémités des os longs, à la suite des inflammations articulaires , d'entorses ; on la voit envahir les cartilages cricoïde, thyroïde ou arythénoïdes, dans la phthisie laryngée. Il n'est point rare de la rencontrer dans le tissu des os maxillaires, à la suite de phlegmasies gengivales prolongées , ou de l'évulsion de dents. Elle se développe sur le sacrum , sur les tubérosités ischiatiques, à la suite de la compression exercée sur ces parties. La maladie de Pott est souvent due à l'irritation que développe et qu'entretient , dans les tissus fibreux de la colonne vertébrale, l'abus de la masturbation. Enfin, les irritations arthritiques, cancéreuses, etc., peuvent les produire. Mais, quelle que soit la cause à laquelle elle est due, elle ne varie jamais que relativement au siège qu'elle occupe , à l'étendue des surfaces malades et à la rapidité de sa marche. Les médecins, en admettant
Dû VIRUS VENERIEN. O79
des caries syphilitiques , auraient bien voulu les faire distinguer des autres, mais leurs efforts ont été infructueux: aussi ils se contentent, dans leurs ouvrages, de parler du traitement des caries syphilitiques, sans s'inquiéter de les faire reconnaître à leurs lecteurs. Lagneau , Fabre, Astruc, Deborne, Fournier, Terras, etc., etc., ne disent rien du tout sur cet article. Swediaur admet une carie idiopathique , c'est-à-dire produite par l'action directe du virus sur l'os, et une carie symptomatique produite par l'extension de l'inflammation syphilitique des parties molles ; mais il ne dit rien du diagnostic.
Nous en dirons autant des nécroses sypIiUiliques: rien ne peut prouver qu'elles existent ; et ce que dit Swediaur du ramollissement des os peut assez bien convenir aux caries et nécroses syphilitiques.
«Il y a des auteurs, dit- il, qui ont soutenu dernièrement que le virus syphilitique produit quelquefois cette curieuse maladie qu'on appelle proprement malacosteon ou inolliiies ossium. Mais , après les recherches que j'ai faites à cet égard, il me paraît plus probable que les praticiens, ne co?î^ naissant pas la cause de cette maladie et désirant cacher leur ignorance, l'ont attribuée au virus syphilitique , à peu près comme J. Hunter e'rplusieurs autres praticiens attribuent la plupart des ulcères phagédéniques au vice scrofuleux.»
» Tom. II, p'ag, s 14.
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Il n'est que trop vrai, hélas ! que le virus syphilitique est pour la plupart des praticiens un rempart derrière lequel ils s'abritent , toutes les fois qu'on pourrait les accuser de la longueur et de l'inutilité de leurs traitements : il est dans leur main une arme à deux tranchants à laquelle rien ne peut résister. Dès que le mot vérole est prononcé , tout raisonnement, toute analogie, toute observation attentive aidée des connaissances physiologiques , sont mis de côté , et ils marchent à tâtons dans les routes que l'habitude, le préjugé et la routine ont tracées. Heureux le malade qui peut résister aux moyens dangereux dont cette prévention autorise l'usage; et heureux le médecin physiologiste, quand, au milieu du trouble général que présentent quelquefois les individus dont la source du mal a été méconnue, il peut reconnaître et distinguer les cris des organes souffrants et remédier aux ravages qu'une fausse méthode de traitement avait entraînés !
Il serait inutile, je pense, de donner plus d'extension à ces considérations : le lecteur aura pu voir que j'ai recherché avec soin et bonne foi tout ce que les auteurs ont dit de relatif au diagnostic. Il aura pu se convaincre qu'aucun du petit nombre des signes qu'ils ont donnés pour caractéristiques n'est capable de prouver la justesse et la nécessité des distinctions qu'ils ont établies, et concevoir l'embarras dans lequel doit' se trouver un jeune médecin qui, le livre de^3 auteurs classiques à la main , veut différencier e:;actement les maux dont
le traitement lui est confié. Il aura pu voir enfin que, hors les taches, les douleurs et les ulcères S}rphilitiques, pour lesquels ils ont essayé de donner quelques signes différentiels qui n'ont aucune valeur , ils ont gardé le si'ence pour tous les autres maux, abandonnant leur diagnostic et leur traitement au tact médical de chaque praticien. •
N'ayant aucun signe diagnostique à désigner
pour les maladies nombreuses qui ont encore été
attribuées au virus syphilitique, et ne voulant pas
lasser l'attention des personnes qui me liront , je
m'abstiens d'en faire uneënumération dans ce lieu:
il suffira de dire , je crois , que, pour les affections
des yeux , des oreilles, de la tête , de la poitrine,
etc., etc., etc., il faut s'en rapporter aux auteurs,
quand ils disent qu'elles peuvent être vénériennes,
mais qu'on ne peut pas prouver qu'elles le soient
f réellement. J'abandonne, sans aucune réflexion,
f à la sagesse de mes lecteurs, l'appréciation despro-
' positions' de Fabre que vcici:
« i" On connaît qu'une maladie est vénérienne lorsque ces symptômes , quoiqu'ils paraissent étrangers à la vérole , se sont succédés sans interruption depuis l'époque d'un accident primitif mal traité. » 2° Lorsqu'un enfant a eu une maladie équivoque , on ne peut porter un jugement certain sur la nature du mal, qu'en s'informant si le père ou la mère ont eu des maladies vénériennes.
» 5° Quelquefois on ne reconnaît pas la vérole, parceque le malade cache les circonstances qui pourraient servir à la faire reconnaître.
»4° On ne peut pas conclure qu'un malade n'a pas la vérole , de ce qu'il avait les mêmes accidents avant qu'il eût couru le risque de gagner cette maladie, parcequ'on observe très souvent que^ lorsque quelque partie a contracté depuis long-temps un vice habituel, le YÎrus vénérien , acquis postérieurement 5 y exerce plutôt ses ravages que partout ailleurs.
» 5° Quelquefois l'état des enfants peut constater, dans le père et la mère^ l'existence du virus qu'on ne faisait que soupçonner avant la naissance des enfants.
» 6° Quoique les symptômes de la vérole aient totalement disparu , il arrive souvent que le principe de la maladie n'est point détruit; de même qu'il arrive aussi quelquefois que les symptômes de la maladie existent quoique le virus soit détruit. »
Outre les véroles confirmées dont nous avons parlé j les auteurs admettent des véroles compliquées, chroniques, déguisées. « Nous les voyons tous les jours, dit M, Garrère, se présenter sous la forme d'érysipèles , de dartres, de boutons ou pustules 5 de douleurs sciatiques, nocturnes, caîarrhàles , rhumatiques, de phthisîe , soit pulmonaire, soit nerveuse, de fièvre hectique, de fièvre nerveuse, de toutes sortes de maux de nerfs , d'ophtlialmies rebelles et de différentes autres maladies des yeux. Nous les voyons produire des gonflements et des duretés des glandes, des tumeurs et des squirrhes qui résistent aux remèdes ordinaires , des ulcères et des plaies , le plus souvent de très mau-
vaîse qualité, des obstructions des viscères qu'où attaque inutilement par les apéritifs , des tremblenrients des membres, différents vices de l' estomac dont on méconnaît le principe, une irrégularité souvent funeste dans le cours des règles, des toux sèches ou humides, habituelles ou revenant par intervalles, quelquefois convulsives, confondues souvent avec des toux catarrhales , différentes maladies toujours fâcheuses et le plus souvent funestes , comme l'asthme, la cachexie, i'hydropisie , la djsurie, et autres affections de la vessie, la paralysie, i'épilcpsie, l'apoplexie, etc.
» Nous les voyons se compliquer avec les vices cancéreux, rachitique . scorbutique, goutteux, rhumatismal, dartreux , laiteux, etc. Nous les voyons même former quelquefois, par le mélange et la combinaison de virus aussi différents , des maladies singulières, d'un caractère incertain, sans type, sans ordre , tantôt insidieuses p2ir leur marche sourde, cachée et méconnue, tantôt cruelles par les ravages qu'elles produisent , toujours destructives de la constitution de la machine, le plus souvent méconnaissables aux yeux de l'observateur , par conséquent iîicurables par l'ignorance du principe qui les produit. »
Que de maux affreux! Qui pourrait n'en être pas effrayé? et quel mortel serait assez audacieux pour marcher d'un pied ferme dans le sentier du vice! Demandons pourtant à Carrére et à ses sectateurs qu'est-ce qui leur prouve que ces maux méconnaissables pour l'observateur soient des véroles ; qu'est-
ce qui leur prouve que ce soit la combinaison d'êtres imaginaires, démontrés nuls par l'observation, qui donne lieu à ces maladies insidieuses, cruelles, méconnaissables? Demandons-leur qu'ils nous initient dans le secret qu'ils ont de reconnaître , dans un groupe de maux, la part qu'ont pu prendre à leur production les prétendus vices laiteux ^ dartreux, rhumatismal, cancéreux, etc.; qu'ils nous tracent enfin les signes auxquels nous pourrons reconnaître le fii qui conduit à l'issue du labyrinthe obscur où leurs absurdes suppositions nous engagent ; et , n'en doutons pas , nous obtiendrons la conviction que ces prétendues maladies syphilitiques sont tout aussi hypothétiques que le principe dont ils veulent les faire dépendre.
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CHAPITRE VIII
SI lES MArX VENERIENS ETAIENT DUS A UN PRINCIPE SPECIFIQUE, ON n'aurait POINT OBTENU DES EFFETS AVANTAGEUX DU GRAND NOMBRE DE MOYENS QUI ONT ETE SUCCESSIVEMENT PRÉCONISÉS.
a Ouvrons donc les yeux à la lumière : reconnaissons que l'art est riche en anti-vénériens pour celui qui sait tirer parti de ses richesses, et qu'il peut s'enrichir encore : avouons enfin que l'indigence où le réduisent les partisans de la vertu exclusive du mercure n'a d'autre base que le défaut d'instruction et le préjugé. »
PEyilII.HE.
Si l'on en croit la majorité des auteurs qui ont écrit sur la syphilis, les maux que produit le virus vénérien sont spécifie/ ues, c'est-k-dke particuliers, différents de tous ceux qui sont dus à des causes ordinaires, et ne peuvent être guéris que par un remède spécifique, qui est le mercure. Ils reconnaissent bien, il est vrai, que dans quelques cas les sudorifiques opèrent la cure , lors même que l'antidote par excellence, le mercure , avait échoué ; mais, en général, ils ne comptent bien que sur ce métal, et recourent à lui avec prédilection. Toutefois, si l'on promène ses regards sur les nombreux remèdes qui ont été préconisés , et si l'on songe aux cures incontestables que chacun d'eux a produites, il est impossible qu'on ne reconnaisse pas l'erreur de ces médecins , et qu'on n'acquière pas la convic-
tion que ces prétendus maux spécifiques ne différent en aucune manière de tous les autres. En effet, des dépuratifs, des sudorifiques, des purgatifs 5 de l'alcali volatil , de i.!opium , de la pommade oxygénée, du murialc d'or, du sucre même, ont été efficaces contre eux ; cela aurait-il pu arriver, si la maladie vénérienne était toujours identique^ et si elle dépendait d'un virus spécifique , invulnérable par toute autre arme que le mercure, comme le dit Astruc ?
Examinons les divers genres de traitement qui ont été employés depuis le quatorzième siècle , et nous verrons qu'ils ont changé suivant les idées du jour , qu'ils ont tous trouvé des partisans et des détracteurs , et que les plus simples mêmes ont opéré des cures.
a. Les premiers médecins qui étudièrent la maladie vénérienne après l'épidémie de i49^î attribuant son apparition à des causes générales , telles que des modifications dans l'air atmosphérique , des inondations , des éclipses de soleil ou de lune, employèrent contre elle les moyens qu'ils avaient riiabitude d'administrer dans des circonstances à peu près semblables ; et, croyant que les phénomènes morbides qu'ils observaient étaient dus à l'altération profonde des principales humeurs , ils songèrent à rafraîchir, à épurer ces humeurs et à les débarrasser des impuretés dont elles étaient souillées. Pour atteindre ce but, ils mettaient d'abord leurs malades à la diète, puis ils leur donnaient les aliments qu'ils croyaient les plus pro-
près à former un bon suc, et à corriger le vice du sang.
Si les sujets étaient forts, robustes, ils pratiquaient des saignées générales ou capillaires, leur faisaient prendre des bains ; puis , pour digérer les mauvaises humeurs contenues dans le sang, ils administraient des potions altérantes, des apozèmes composés avec les sucs épurés de chicorée sauvage, de bourrache, de buglosse , de scolopendre, des sirops dépuratifs, du petit-îoit; et enfin, pour opérer leur expulsion du corps, ils recouraient aux purgatifs et aux lavements laxatifs.
Si la peau^tait couverte de pustules , ils les faisaient oindre, au sortir du bain, avec un liniment composé de substances déîersives et dessicatives , comme le mastic, l'encens, la myrrhe, la litharge, réduites en poudre subtile et mêlées avec de la graisse de porc.
S'il existait des douleurs , ils faisaient faire des frictions chaudes sur la partie avee de la vieille huile d'olive , de l'huile de laurier , de camomille, d'anelh , avec les moelles de cerf et de renard , la graisse humaine , la décoction de jusquiame, etc.
Dans le cas où , malgré tous ces mo3^ens , la maladie se montrait rebelle, ils recouraient aux étuves, dans lesquelles ils faisaient suer abondamment, à l'aide de vapeurs d'eau bouillante ou de parfums, et le plus souvent , si l'on en croit Gaspard Torelia, ils obtenaient une cure complète.
Quelques médecins préconisaient l'application
d'un cautère sur la suture coronaîe , et se trouvaient bien de ce moj^en au rapport de Coradin Gilini*. D'autres recommandaient, contre les maux rebelles , les bouillons de vipère , les décoctions et les vins dans lesquels on avait fait cuire cet animal, et , si l'on en croit Pierre-André Mathiole et Sébastien Aquilanus, ils échouaient rarement.
Cette méthode de traitement était appelée rationnelle^ et par elle les malades guérissaient. Cependant la maladie était alors récente, le virus avait toute sa férocité, et les maux élalent très graves. Je livre ces réflexions au lecteur.
b. Depuis long-temps les Arabes employaient avec avantage les préparations mercurielles contre les affections de la peau. Les succès qu'on obtenait, dans ces cas, de leur usage , lirent songer à l'administrer contre la maladie nouvelle, dont les principaux symptômes se montraient sur cette enveloppe. Mais , soit que les préparations dont on fit usage ne fussent pas convenables, soit que ce remède ne convînt point alors , à raison de l'acuité du mal , il détermina de nombreux accidents et inspira une grande terreur aux malades. Ulrich de îlutten ' prétend qu'à peine on voyait un malade guérir, sur cent qui recouraient au mercure, et se cite lui-même pour exemple : il prit onze traitements mercuriels en neuf ans, sans pouvoir guérir complètement. Gaspard Torella soutint aussi que le cardinal de Ségorbe , Alphonse Borgia , et une foule d'autres malades, avaienl; péri misérablement
' Opusc, demorb. gall. — ^ De guiajacimed. , cap. iv.
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victimes de ce moyen. Toutefois, ces déclamations n'empêchèrent pas Béranger de Carpy et Thierry de faire une brillante fortune à l'aide de leur remède , et Nicolas Massa % de le proclamer convenable dans tous les cas et à tous les âges.
c. Ce fut en 1 517, que le gaïac jouit de la faveur publique: il était alors considéré comme un remède spécifique, contre lequel venaient se briser tous les efforts du principe morbide. L'on ne sait point au juste comment il fut découvert, ni à quelle époque et par qui il fut apporté en Espagne. Les opinions diffèrent à cet égard, mais ce point importe peu ; ce qui est plus digne d'attention, c'est que beaucoup de praticiens le proclamèrent avec enthousiasme le roi des remèdes, que de nombreux faits attestèrent son efficacité, et que pourtant il fmit par tomber dans le discrédit.
Nicolas Poil % médecin de l'empereur Charles- Quint, raconte que trois mille malades désespérés furent guéris presqa'à la fois par l'usage de la décoction de gaïac , et qu'après leur guérison il leur semblait renaître. Hutten se plaisait à raconter qu'en vain il avait eu recours onze fois au mercure , et que le gaïac l'avait débarrassé d'exostoses , d'ulcères et carie dans les os, d'amaigrissement extrême, du marasme et de douleurs cruelles.
Pour qu'on puisse concevoir la manière d'agir Manière d'àdu gaïac, il est bon de connaître de quelle ma- ^'^ «ga^ac. nière il était administré.
*» De morb. gall. , cap. i.
=* Opusc, de curât, morb, gall. per Hgn. gualacuin^ i556.
1° On mettait îe malade à la diète; on l'enfermait dans une chambre bien chaude , bien calfeutrée; de grand matin, on lui donnait (après l'avoir préalablement purgé les jours précédents) un verre de décoction chaude , d'environ huit à dix onces, et après l'avoir bien recouvert, on le faisait suer pendant deux à trois heures. Quatre heures après , on lui donnait deux ou trois onces de biscuit avec quelques raisins secs , des amandes ou des pistaches , et il buvait abondamment de la seconde décoction. Quatre heures après, il prenait un autre verre de la première décoction ; il suait comme la première fois , et après avoir été essuyé, mangeait de même deux à trois onces de biscuit*. Pendant quinze jours, cette méthode était suivie. Si le ventre n'était pas libre, on donnait des lavements émollients , et plus tard on purgeait doucement avec la manne, la casse ou les tamarins. On recommençait ensuite le traitement, et on le continuait jusqu'au trentième ou quarantième jour; à cette époque , on se relâchait de la sévérité du traitement, et on permettait au malade de reprendre insensiblement son régime habituel.
11 est bien probable que, par ces quantités considérables d'une boisson acre, aromatique, on déterminait sur le tube intestinal une excitation assez forte qui , augmentée encore et entretenue par les purgatifs , devenait- révulsive des irritations ûxées sur les autres parties , en changeant la direc-
• istruc, t, ïl, pag. ç7.
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tion des fluides et imprimant aux organes un mouvement différent de celui que la maladie avait produit. De pius, l'augmentation de l'action des sécréteurs de la peau pouvait également devenir révulsive, et favoriser la guérison des maladies de la peau , en rendant à cette enveloppe sa mollesse et son élasticité naturelles.
C'est presque toujours par un trouble plus ou moins prononcé dans l'économie, et par une action augmentée de quelque organe ou de quelque système d'organes, qu'ont été efficaces les remèdes divers qui ont été employés : ils déterminent une révulsion. Mais, pour que ce mode d'action thérapeutique fût bien efficace et sans danger, il faudrait qu'il fût déterminé 4ans les circonstances favorables , et par un médecin bien pénétré des principes de la nouvelle doctrine médicale ; sans cela, des accidents nombreux peuvent en être ïa suite, comme nous le verrons plus tard en parlant des effets du mercure , et la santé des malades peut être compromise d'une manière fâcheuse. Aussi Pierre Mathioie ' observa que les véroles d'un tempérament sec étaient attaqués d'une fièvre hectique, et de consomption par Tusage du gnïac.
d. Après avoir joui pendant une vingtaine d'années d'une réputation générale , le gaïac , tomba en discrédit et fut presque entièrement oublié. Lasquine, apportée en i555 par les Portugais , au rapport de Thevel et de Vésale, hérita
» Opusc. d& morb, §all. , i555.
de sa faveur. L'heureux effet qu'elle produisit sur Charles Y fut le signal de sa vogue, et elle fut administrée avec avantage dans une foule de cas. Mais bientôt elle éprouva la fortune des remèdes nouveaux. Musa Brassavole % Fracantiano % Fallope^ citèrent des cas nombreux dans lesquels elle avait échoué 5 et dés lors elle fut abandonnée.
e. Après elle, la salsepareille, le sassafras, jouirent aussi d'un moment de faveur : portés aux nues par quelques médecins, décriés par d'autres, ces remèdes furent employés dans beaucoup de cas, et des cures incontestables leur furent dues.
Mais tel est l'effet de la mode en tout: ils furent abandonnés , parcequ'ils ne guérissaient pas dans tous les cas, ce qui arrive à tous les remèdes, même au mercure, et ce qui arrivera toujours, vu que les maladies vénériennes , quoique décorées du même nom, ne sont point identiques, et vu que les malades n'ont pas la même excitabilité et ne sont pas tous placés dans les mêmes circonstances.
f. La cherté de quelques uns de ces bois et l'espérance de s'affranehir du tribut qu'on paj^ait aux étrangers , furent cause que quelques médecins en recherchèrent des succédanés , et firent des essais de divers végétaux , dont ils obtinrent, dans quelques cas, des résultats avantageux. C'est ainsi que le bois de genièvre , de frêne , de citronnier , de
ï Tract, de rad. Chinœ. usa, i55i.
» De morb, gall. , i564.
* liid., i56o.
térébintlie, de buis, de figuier; les racines de bardane , le rhapontic , l'aunée ,Ia gentiane , le cabaret , la gratiole ; les feuilles de scorsonère , le romarin, le chêne, la saponaire; les feuilles de bourrache, de buglosse^ de chardon-bénit, de chardon-roîand, la ciguë, la douce- amère , et une foule d'autres , furent préconisés par quelques médecins, et surtout par Fracastor, Rondelet, Rigault, Baglivi, Simon, Musitan, Sylvius de le Boë, Duîaurens, Blegny, Charles Colle, Lober, Boerhaave 5 Fallope, Sennert, Stoerk, Carrèrcr. dans les ouvrages desquels on trouve des exemples de guérisons opérées par ces substances dans des cas même où le mercure avait échoué.
De nos jours, on est revenu à l'usage des sudorifiques végétaux , dans les cas d'affections chroniques. MM. Lagneau et Cullerier disent les avoir employés avec efficacité, et le premier s'élève avec force contre ceux qui veulent leur enlever la propriété spécifique dont il les croit doués. C'est à la décoction rapprochée de ces végétaux que sont dus les avantages qu'on obtient des sirops de Cuisinier , de Yelnos , du rob de Laffecteur, et non à des principes particuliers comme le prétendent leurs auteurs. Leurs préparations ne contiennent en effet que quelques substances aromatiques ou laxatives de plus que la décoction ; et le sirop de Cuisinier ne diffère des autres que parcequ'on est dans l'habitude d'y ajouter un peu de sublimé.
Quoi qu'il en soit, ces végétaux sont fort souvent utiles et même plus utiles que le mercure. Pour-
quoi donc alors ne pas leur accorder la prééminence dans tous les cas , et ne pas les proclamer le spécifique par excellence? Pourquoi? Parcequ'ils ne sont réellement utiles que dans les affections chroniques anciennes , contre celles pour lesquelles on a administré déjà le mercure , et qu'ils échouent contre les maux vénériens récents. Ils n'agissent donc pas spécifiquement , en détruisant le virus; car il est bien évident que, si telle était leur manière d'agir, ils devraient détruire cet être avec d'autant plus de facilité, que son introduction dans l'économie est plus récente, et que ses ravages sont moins étendus. Comment agissent-ils donc? Je crois que^ quand des pustules de la peau , des engorgements ganglionnaires, des affections .des os, existent, et surtout lorsque le mercure a été employé, les vaisseaux lymphanques, les tissus blancs, etc. , sont en général surexcités , et que toute substance qui augmenterait encore cette activité, comme le mercure, serait fâcheuse. C'est alors que les végétaux sont utiles, en donnant de 1 activité au système sanguin, en donnant du ton à l'économie et surtout aux membranes muqueuses, et en rétablissant l'équilibre qui avait été rompu. C'est de la même manière qu'agissent les boissons amères, les aliments de bonne qualité , l'insolation, pour détruire les scrofules : il y a, dans ces cas, révulsion opérée par un système sur l'autre , et stimulation thérapeutique opposée aune stimulation morbide, mais sur des parties différentes. Peut-être aussi, il faut en convenir, ces substances n'agissent souvent que
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d^une manière négative, c'est-à-dire en empêchant qu'on administre des substances qui pourraient aggraver le mal, et en laissant au temps la faculté d'opérer la guérison.
Quoi qu'il en soit, je prie le lecteur de se rappeler que les sudorifiques végétaux sont quelquefois plus utiles que le mercure contre les affections anciennes, et que ce spécifique perd ses qualités' quand jl s'agit d'une maladie moins profonde, ce qui est opposé à cet axfome : qui peut le plus peut le moins.
g. Les purgatifs furent anciennement mis au nombre des remèdes anti-vénériens. Marcel de Cumes, au rapport de Welcli ^5 a été le premier qui ait tenté d'obtenir par eux la guérison des maladies vénériennes. Il fut imité par une foule d'autres praticiens, tels que Benivenius, Girselius , Gésalpin , Dordanus, Leonicus , Harvey , Yercelloni , Piivière , Torella , etc.
Fioravenîi rapporte que, pendant un séjour qu'il fit à Palerme , avant i549? ^^ ^^* ^^^^ vieillard qui obtenait des effets merveilleux contre le mal français , du remède suivant. 11 mettait infuser, le soir 5 une pomme de coloquinte dans un verre de vin vieux ; le matin , il exprimait le vin , y ajou-
I De peur qu'on ne croie que j'avance une opinion qui n'est pas celle des classiques, je dois citer ici M. Lagneau.
« Ces végétaux, dit-il pag. 206, dont les avantages sont si connus des bons praticiens lor$qu'il s'agit d'attaquer une maladie ancienne ou qui a éludé plusieurs traitements par le mercure, sont absolument inefficaces dans les affections récentes , etc. »
* Sytlo^e curât, et obs,, pag. 3o.
tait un demi-gros de musc et le faisait prendre au malade couché et bien couvert dans son lit, où il suait pendant deux heures. Il le nourrissait , ce jour-là, avec du pain trempé dans la décoction très réduite d'une poule cuite dans du vin blanc doux , et de la chair de volaille. Les trois jours suivants , il tenait le malade au lit afin de profiter des sueurs, et le nourrissait de biscuit, d'amandes et de vin pur pour toute boisson. Le cinquième jour , il redonnait le vin de coloquinte, qu'il répétait jusqu'à trois fois dans l'espace de douze jours, après lesquels les malades étaient guéris. C'est en suivant une méthode à peu près semblable qu'un cocher de Paris guérissait ou tuait ses malades en moins de huit jours. Forestus employait un apozème purgatif, par lequel, disait-il, les douleurs se calment, les pustules et les tumeurs gommeuses se dissipent, ainsi que les nodus ; en sorte qu'il n'est pas besoin de médicaments topiques ni d'opérations chirurgicales.
Augerius, cité par Yercelloni , assurait aussi que le virus vérolique peut être détruit absolument par les purgatifs.
Tout médecin physiologiste , non prévenu , conçoit aisément comment de tels moyens peuvent être efficaces; ce ne peut pas être en neutralisant le virus , puisque les purgatifs n'agissent que sur le tube intestinal , et que l'on admet que cet être se trouve très rarement dans ces parties. Ce n'est pas en 1 expulsant ; car, comme nous venons de le dire , les purgatifs ne peuvent agir que sur
les parcelles de ce principe morbide qui pourraient exister dans le tube digestif, et quelquefois l'infection est générale , dit-on. Ce n'est pas en enlevant à l'économie ses mauvaises humeurs, en l'épurant, comme quelques personnes le disent; car nous savons que ces prétendues mauvaises humeurs qui entraînent les purgatifs ne sont autres que des matières fécales, ou bien les fluides sécrétés par le foie ,16 pancréas ou les follicules muqueux des intestins, et que leur expulsion ne purifie en rien le sang, et ne le délivre pas des principes morbides qu'il pourrait contenir. Ce n'est , et ce ne peut être, que par le trouble qu'ils déterminent dans l'économie et par la révulsion qu'ils opèrent sur la muqueuse intestinale, qu'ils sont efficaces. Or, si on conçoit que des irritations puissent être révulsives , l'on ne peut pas concevoir qu'un virus puisse être détruit par cette surexcitation intestinale; et, puisque l'expérience a prouvé que des guérisons absolues ont été dues à cette méthode , la seule conséquence rigoureuse qu'il soit possible d'en déduire , c'est qu'il n'y a pas de virus.
h. Le mercure est le remède qui est le plus généralement administré. On ne l'employa d'abord qu'avec réserve , et à l'extérieur, tantôt en onguent ou Uniment, tantôt en emplâtre ou cérat, enfm en parfum ou en lavage; ce ne fut que beaucoup plus tard qu'on se hasarda à le donner à l'intérieur. La première préparation qui fut administrée fut le deutoxyde de mercure, ou précipité rouge, réduit en poudre. Elle était fort acre et regardée par Vigo
Mercure.
5gS DE LA NON-EXISTENCE
comme propre à consumer les chairs fongueuses. Nicolas Massa l'employa avec succès à cet effet , et lui donna le nom àe poudre angélîque, à cause des effets merveilleux qu'elle opérait sur les ulcères malins. Ce fut André Mathiole qui osa, le premier, l'employer à l'intérieur, après l'avoir fait laver dans des eaux distillées de plantain et d'oseille. Il l'administrait aux doses de cinq grains , en pilules , et prétendait qu'elle était efficace en évacuant la pituite et la bile noire par les vomissements. Malgré les succès nombreux qu'il proclama , il eut peu d'imitateurs et fut même blâmé liautement par Fallope , Fracastor , etc.
Au précipité rouge succéda le mercure cru qui entrait dans la composition des fameuses pilules de Barberousse. Puis on employa le mercure doux, l'éthiops minéral , la panacée mercurieile et une foule d'autres préparations qui furent successivement vantées. Parmi les préparations qui jouirent de plus de célébrité , on peut mettre les gouttes du général La Motlie, la panacée solaire et lunaire de Michel Lavigoe , médecin du roi, la panacée de M. de Labrune . l'arcane corallin , l'or de vie de Hartmann. Plus récemment , on a vu éclore une foule de préparations mercurielles , pompeusement annoncées par leur inventeur, et on a vu préconiser diverses méthodes de traitement. Parmi les préparations qu'on emploie à l'intérieur, la dissolution du sublimé dans l'alcool ou l'eau distillée, appelée liqueur de Van-Swieten^ est celle qui a eu et qui a encore le plus de preneurs : Cullen , Dehorne,
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Dehaeii, Gardanne, Leclerc, Saiichez et beaucoup d'autres praticiens recommandables , attestent son efficacité. Mais elle eut aussi pour détracteurs des médecins non moins dignes de foi que ceux que nous venons de citer : ainsi , Fabre , Peyrillie , Bronifeil , et surtout Pibrac , qui , dans son Mémoire sur le sublimé , page 60 , cite les résultats fâcheux obtenus de son emploi par M. Duplessis , chirurgien-major de Tarmée du Bas-E.hin, etparM. Rauquil, chirurgien-major des grenadiers de France, s'en sont déclarés les ennemis. Cette dissidence dans les résultats pratiques devrait-elle être observée 5 si la maladie était toujours identique, et si le remède était spécifique? Le sublimé est encore administré en pilules. Jean-Michel Hoffmann, médecin de Strasbourg , est le premier qui ait essayé ce traitement. Son exemple a été suivi par beaucoup d'autres praticiens qui disent en avoir obtenu des avantages.
Il serait inutile de nous arrêter à chaque préparation qui a été conseillée: qu'il nous suffise de rappeler l'acétate de mercure , ou pilules de Keyser , les pilules si renommées de Béloste , les pilules et pastilles de mercure doux, le mercure gommeux de Plenck, sous forme de pilules, de liqueur, de sirop ,1e sirop de Belet, le mercure saccharin , les pilules d'onguent mercuriel conseillées par j\I. Terras, le mercure soluble d'Hahnemann , de Morelli, de Moscati, et enfin, tout récemment , l'élher mercuriel de M. Cheron.
Relativement aux méthodes d'administrer le
mercure, nous devons citer celle de M. Toreiîhe qui, pensant que le mercure doit pénétrer par ia même voie qu'a parcourue le virus, conseille de faire des frictions mercurielles sur le gland ou la muqueuse vulvale; celle de M. Lallemand , professeur à Montpellier, qui consiste à placer la pommade sous Taisselle pendant la nuit ; celle de Cirillo qui fait frotter la plante des pieds avec une pommade composée par le mélange du sublimé et de l'axonge , aux doses suivantes : un gros de sublimé pour une once de graisse ; celle de Clare, qui fait frotter la langue et les gencives avec le mercure doux ; celle de Royer, qui donnait des lavements mercuriels , etc., etc., etc. Il existe ensuite, parmi les praticiens, une grande dissidence sur la manière dont doit se faire le traitement anti-vénérien : l'un prescrit ia liqueur seule ; l'autre veut l'alterner avec les frictions. Celui-ci donne la préférence aux frictions seules; celui-là veut presser les frictions de manière à opérer la salivation, et croit , avec J.-L. Petit, que, sans ce flux de salive, on ne peut pas être assuré de la guérison, Un autre croit que la salivation est un accident qu'il faut toujours éviter, et donne la préférence à la méthode par extinction. L'un conseille des bains tièdes; l'autre, des bains froids; et tous soutiennent que leur méthode est la bonne et la seule assurée. Cette multiplicité de préparations donne aux praticiens la facilité d'en changer, quand la première qu'ils ont employée a échoué, et concourt à les faire persister dans la méthode de trai-
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tement empirique que la plupart suivent. En effet, persuadés que le virus est la cause du mal, que le mercure est son antidote , ils ne cessent d'en faire usage 5 quels que soient ses effets et quelque alarmant que devienne l'état du malade ; car le virus est toujours l'agent responsable de tous les méfaits du mercure.
Si l'on s'autorisait du grand nombre de préparations mercurielles dont peut disposer le praticien , pour croire à une richesse véritable de l'art, on commettrait une erreur : en effet, si on les compare l'une à l'autre 5 si on les pèse collectivement, on acquiert la conviction que cette abondance n'est qu'une disette. « La vraie richesse de l'art, dit avec raison Peyrilhe , consiste moins dans la pluralité numérique des moyens curatifs que dans celle qui vient de leur diversité réelle et effective. » Or le mercure est le principe unique dans toutes ces préparations; comment pourra-t-il donc remplir les indications et les contre-indications que présentent les circonstances diverses dans lesquelles se trouvent les malades ? « ]Niera-t-on que cette opposition se rencontre dans les indications ? ajoutet-il : je sais que la routine ne L'y voit pas ; mais la sagacité l'y découvre, »
• Avec une origine commune, ces préparations ne peuvent que fort peu différer entre elles, relativement à leur vertu principale , leur propriété antivénérienne. Aussi ne vois-je dans ce catalogue de drogues mercurielles que deux médicaments vraiment distincts, le mercure sous forme métal-
Alcali volatil.
lique, le mercure sous forme saline. Mais avonsnous dans ces deux préparations deux remèdes divers ? Je ne le pense pas. »
i. C'est après avoir préludé ainsi et avoir fait ressortir l'insuffisance du mercure dans quelques cas , et son danger dans d'autres , que Peyrilhe aborde l'exposition d'un traitement à l'aide de l'alcali volatil, qu'il recommande avant tout^ et dont l'expérience , dit-il , lui a démontré les avantages. Il prescrit l'alcali volatil concret dans un véhicule quelconque, mais surtout dans un sirop légèrement purgatif , tel que celui de chicorée. Pour boisson ordinaire, il recommande une infusion de mélisse. Chez les personnes fortes et robustes, il donne dix- huit grains d'alcali soir et matin. Cette dose est augmentée pour les personnes de fibres peu irritables. Il établit des pauses de huit ou dix jours au bout de chaque semaine, et pendant cette pause ii augmente la force et la quantité de la tisane ordinaire. A la iio de chaque pause, il emploie une purgation. Suivant cet auteur, dixhuit ou vingt jours de ce remède suffisent ordinairement pour guérir; quelquefois cependant il faut persévérer un peu plus long-temps dans son emploi. Ce remède détermine quelquefois des sueurs et des selles très abondantes; Peyrilhe conseille de les arrêter et de les prévenir. Suivant lui la première impression porte sur Testomac : «r C'est dans la région de ce viscère qu'il donne les premiers indices de son action , dit-il , par une chaleur douce et un sentiment agréable. Bientôt j se
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répandant dans toute la machine, il relève le ton du système vasculaire. augmente ses oscillations et produit une moiteur universelle. »
Par ce moyen, Peyriihe a obtenu des succès, on ne peut les lui contester; mais il est des cas où il a échoué, et cela devait être.
« J'administre , dit-il % l'alcali volatil depuis quinze ans. 11 suffit de savoir au médecin pour qui seul j'écris , qu'il a toujours opéré la dépuration générale; que le succès a répondu souvent complètement à mon attente; enfin, que lorsque la guérison n'a pas été complète et entière, la conduite du malade, la mienne, ou d'autres incidents très connus des praticiens, m'ont fourni des raisons suffisantes du manque de succès et disculpé pleinement le nouveau remède. «
« S'il se rencontre parmi mes lecteurs des roiiti^ niers, espèce d'hommes pour qui l'assurance d'une dépuration constante n'est qu'un vain son, qui ne se rendent qu'au mot d'observation , d'expérience^ \ garants justement suspects à l'homme instruit, ils ! ne manqueront pas de me demander si mon rej mède guérit toutes les espèces de maladies vénériennes, tous les symptômes; ils voudront savoir quels sont les accidents qu'il a le plus fréquemment vaincus , quels sont ceux qui ont le plus fréquemment résisté; car, pour un routinier, un remède anti-vénérien ne borne pas son action à la modification des humeurs de l'économie , à la destruc-
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tioii des causes qui entretenaient la maladie, et des obstacles qui s'opposaient à la guérison ; ces opérations sont trop métaphysiques : ils veulent qu'un remède guérisse, et non pas qu'il mette la nature à portée de guérir. Je dois les satisfaire : qu'ils sachent donc que l'alcali volatil ne guérit ni caries, ni exostoses vraies anciennes, ni fongosités du vagin , ni fistules urinaires, ni bubons squirrheux, ni, en un mot, aucun des symptômes que la modification générale ne fait que rendre plus dociles aux moyens accessoires. L' enthousiasme , il est vrai, fait céder journellement au mercure de pareilles maladies; mais ientlwusiasme trompe; il est aveugle et ne raisonne pas. »
i> Par cet aveu , nous croyons avoir acquis le droit detre cru sur notre parole, dans l'allégation des succès. Nous avons vu céder assez constamment à l'action de l'alcali volatil , plus ou moins soutenue, les gonorrhées virulentes des deux sexes, les chancres , les bubons , les exostoses fausses dont le tissu cellulaire n'a pas entièrement perdu son organisation, les duretés lymphatiques des corps caverneux , certaines espèces de rétention d'urine, tous les vsymptômes dépendants de la cachexie vénérienne , maux de tête gravatifs , faiblesses d'estomac , fleurs blanches suspectes , pustules , dartres, douleurs nocturnes, et même, à notre grand élonnement, des engorgements de la matrice, durs, douloureux, suppures, et quelques uns réputés squirrheux. »
Bien que les médecins , je ne sais par quelle fa-
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talité, pour me servir de l'expression de M.Lagneau, n'aient pas répété les expériences de Peyrilhc, il serait peu raisonnable de vouloir récuser ses assertions et de douter de leur vérité. Ce praticien était trop véridique et avait une clientèle trop étendue pour pouvoir en imposer au public ; du reste , sa réputation, ses vastes connaissances, sa haine contre le charlatanisme, sont des garants de la vérité des succès qu'il dit avoir obtenus. Au reste, l'alcali avait déjà été emploj^é par Sylvius de le Boë, et il n'y a pas de raison pour croire que ce remède ne puisse pas être efficace; car divers moyens autres que le mercure sont utiles contre la syphilis, et il y aurait plus que de la prévention , observe M. Lagneau, à vouloir conserver à ce métal la pro- ^
priété exclusive de guérir la maladie vénérienne.
k^ Quelques médecins, pénétrés de la vérité de ce Remèdes principe , que le mercure n'agit qu'en dégageant '^^ys^"^® son oxygène et que Toxygène seul est efTicace contre le virus, recoururent à l'usage des substances capables de fournir abondamment ce ^ principe , et , en première ligne, se trouve l'acide nitrique. Cet acide fut employé avec avantage suivant Gruikslianks , E.0II0 et Eeddocs '. Il estj utile dans un grand nombre de cas. M Scott, médecin aux grandes Indes, prétend qu'il est tout aussi efficace que le mercure , et quelquefois même préférable à ce métal , qui échoue dans des cas où le premier remède réussit. Zeller, médecin allemand, Ferriar, Simmons, Blair et d'autres encore ont aussi
» On the effects ofthç nitr. acid* in ihe vmçr<- dhçases.
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proclamé des succès qu'ils ont obtenus de son emploi. L'acide nitreux et l'acide citrique ont aussi été préconisés. Partant de la même idée, M. Alyon a été conduit à l'emploi d'une pommade oxygénée , composée avec l'axonge et l'acide nitrique. D'après lui, celte pommade est surtout efficace contre les éruptions syphilitiques. Ce médecin fit des essais publics : vingt-six malades lui furent donnés, et six commissaires furent nommés pour surveiller le traitement ; il résulta de l'expérience que sept malades sortirent guéris , sept douteux et douze non guéris. M. Swediaur répéta l'expérience et obtint les mêmes résultats. Voilà donc sept cas de vérole, sur vingt-six, guéris parla pommade oxygénée : la proportion n'est pas grande; mais elle est suffisante pour mériter à l'oxygène , au moins , le titred'un demi-spécifique, puisqu'il l'a été sur sept malades ; et, pour lès malades qui ont été guéris, il a bien été le spécifique,"' puisqu'on admet que les affections vénériennes dépendent d'un virus spécifique, curable par les seuls spécifiques. Opium. /. L'opium est un des moyens dont on a retiré
des avantages marqués dans beaucoup de cas. Administré d'abord dans la seule intention de calmer la sensibilité des malades trop excitables et d'atténuer chez eux l'effet irritant du mercure, il le fut ensuite seul et réussit dans des cas où le mercure avait éclioué. Suivant M. Swediaur, c'est à M. îNooth son ami, inspecteur général des hôpitaux militaires anglais en Amérique, qu'est due la découverte de cet agent anti-syphilitique. M. Nooth Fad-
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minîstra d'abord à la dose d'un grain , puis successivement à celle de sept à huit grains, et même davantage par jour : « A cette grande dose, il ne parut pas provoquer le sommeil ; mais il produisit un certain état de repos et calma toutes les sensations douloureuses. On vit, en peu de jours, s'opérer un changement avantageux: la dureté et l'inflammation des tumeurs diminuèrent ; la matière devint meilleure et les ulcères syphilitiques prirent un caractère bénin. On insista sur l'usage de. l'opium et l'on eut la satisfaction de voir , même bien plus promptement qu'on aurait pu l'espérer, ceux qui avaient été soumis à cette méthode de traitement, délivrés de tous les symptômes S3'philitiques et guéris radicalement de leurs ulcères. »
Yoiià le compte que rend Swediaur de l'action de ce remède. Grant, chirurgien à New-York, publia en 1779 les résultats avantageux qu'il ei?i avait obtenus. Michaelis les confirma par sa propre expérience, et bientôt on vit se déclarer en faveur de ce moyen, Brion, Cullen, Franck, Yalentin, Tode et plusieurs autres praticiens distingués. L'opium est donc un anti-syphilitique.
m. L'or combiné de diverses manières avec le or. mercure avait été anciennement employé contre les affections syphilitiques; mais on ne lui faisait point l'honneur des succès qu'on obtenait par ces préparations. Le mercure seul était regardé comme efficace , et l'or n'était censé servir qu'à donner plus d'activité à ses qualités curatives. M. Chrestien ne pensa pas de même : il crut que l'or pouvait
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avoir des vertus particulières, et il fit des essais. Il donna l'oxyde d'or aux doses d'un , deux , ou trois grains , et le muriate à celles d'un quinzième de grain d'abord , et successivement d'un dixième, en frictions sur les gencives, la langue et la face interne des lèvres. D'après les observations qu'il a publiées, il paraît que ces préparations réussirent constamment , quels que fussent les symptômes syphilitiques contre lesquels elles avaient été administrées. Des médecins de tous les pays ont répété ses essais : quelques uns se sont déclarés les apologistes du remède ; d'autres l'ont rejeté comme inefficace, et quelquefois même comme dangereux. Cependant on ne peut pas douter que, dans beaucoup de cas, il n'ait été favorable; donc l'or peut prendre place parmi les anii-sypfiilitiqaes.
n. Outre les remèdes nombreux que j'ai mentionnés dans cet article , il en est une foule encore qui ont été employés par les praticiens des divers pays avec des apparences de succès ; mais le désir d'éviter toute longueur inutile m'empêche d'en parler. Il suffit pour le but que je me propose d'atteindre, que quelques moyens, autres que ceux qu'on décore du nom de spécifiques, aient été efficaces contre la syphilis ; car la conséquence rigoureuse qui découle de ce fait, c'est que la maladie vénérienne n'est pas spécifique, puisqu'elle cède , comme toutes les autres maladies , à des remèdes divers, ou bien qu'elle pourrait guérir seule , si l'on pense avec moi que beaucoup des succès attribués aux remèdes , même au mercure?
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n ont été dus qu'à rapplication de ce principe si souvent faux , post hoc , ergo propter hoc. D'après ceprincipe, je pourrais, si je voulais, attribuer toutes les cures que j'ai obtenues à l'aide d'un traitement rationnel, au sucre, puisque presque tous mes malades en prenaient en frictions sur la langue, et je pourrais même m'appuyer sur des autorités; car M. de Sainte-Marie dit, dans son mémoire , « que cette substance contribue plus que son emploi vulgaire ne semble le. promettre au succès du traitement; et il ajoute : J'ai la connaissance d'une maladie vénérienne qu'elle a guérie. » Mais, en agissant ainsi, j'égarerais le lecteur, et l'éloignerais du sentier de la vérité, comme l'ont fait tous les prôneurs de spécifiques.
Les faits que nous allons citer maintenant prouveront que le régime, l'air delà campagne, l'exercice, seuls, opèrent la guérison de malades, dans les cas mêmes où le spécifique par excellence a échoué.
Fallope prétend qu'il a vu des galériens guérir de la syphilis par les travaux violents, une nourriture peu abondante et la moins saine en apparence.
Emmanuel Aranda a eu l'occasion de faire la même observation pendant sa captivité à Alger.
Antoine Musa Brassavole s'exprime ainsi à ce sujet :
« Denique sunt nonnuili qui ex vehementissimo motu quotidiè frequentato a galiis doloribus évasera 5 ut contigit dono Batano campanario qui
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ssevissimîs doloribus cruciebatur, sed chordas traheiido magnsB çampansB episcopii ferrariiensis ab eisdem doloribus evasit. »
Van-Swieten dit' : « Audivi aliquoties a fide dignis homines ad trirèmes damnatos, dum in mari Mediterraneo quotidiè duris fatigantur laboribiis et maciientissimâ tantam dietâ sustentantur, sanari à lue venereâ , absque ullis remediis adhibitis. »I1 cite un cas remarquable de l'influence de cette méthode. Il fut consulté par un jeune homme de qualité réduit à l'état le plus déplorable ( calamitosissimo ) : quatre fois il s'était soumis à la salivation mercurielle , et quatre fois la maladie avait reparu ; la décoction de gaïac avait été employée trois fois sans succès. Il portait sur le sternum et les clavicules plusieurs tumeurs , et une seule semblable, sur le front. La peau était parsemée de taches difformes , et il éprouvait pendant la nuit des douleurs ostéocopes. Cet infortuné, à charge à sa famille , manquant de tout , ne voulait être reçu par personne et avait plus d'une fois pensé à mettre un terme à ses douleurs par une mort violente. « Je relevai , dit-il , son esprit abattu, et, ne pouvant lui faire espérer une entière guérison, je lui promis du moins de le soulager. Il me donna l'assurance que s'il entrevoyait quelque espérance de guérir, il se soumettrait à tout ce que Je voudrais ordonner, même aux choses les plus dures. Comme il était d'une complexion assez
* Jph., 1478, pag. 521.
forte et qu'il était dans la vigueur de Tâge , je le mis au service d'un paysan , après l'avoir recouvert d'un habit rustique , ne demandant pour lui d'autre salaire du travail le plus dur qu'une nourriture grossière. Un pain grossier, des racines, des carottes , des panais , des pommes de terre , des poires et des pommes , de l'orge et de l'avoine cuites dans l'eau , composaient ses aliments. Pour boisson , il avait la sérosité aigrelette qui reste après avoir écrémé le lait. Il commença ce genre de vie au commencement du mois d'avril et soutint avec beaucoup de constance les plus durs travaux jusqu'au commencement d'octobre, qu'il se présenta à moi guéri. Pendant tout ce temps , il s'abstint sévèrement de l'usnge des viandes, de poissons, d'œufs, de lait, de beurre, de fromage. Je l'ai vu, quelques années après, marié et heureux père d'enfants beaux et bien sains.
Fracastor ' a fait ressortir l'importance de l'exercice dans le traitement de la syphilis : dans son poème , il conseille la chasse , la course et tous les travaux rustiques.
Vidi ego malum qui jam sudoribus omne ' Finisset , sylvisque luem liquisset in altis. Sed nec turpe puta dextram summittere aratro Et longum trahere incurvo sub vomere sulcum , Neve bidente solum et duras proscindere glebas , El valida aeriam quercum exturbare bipenni, Atque imis altam eruere a radicibus ornum.
Thierri de Héry, Lombard et beaucoup d'au-
» Aplirod, , pag. 189,
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très praticiens ont rapporté des exemples de guérisons détermioées par les seules forces de la nature, pendant un régime de vie frugal. Peyrilhe ' rapporte le fait suivant :
« Une femme de mauvaise vie, négligeant les premières atteintes du virus', tomba peu à peu dans un état si fâcheux qu elle parut à plusieurs praticiens absolument sans ressource. Une vieille et abondante gonorrbée , des chancres, à la vulve , des pustules sur tout le corps, un crachement purulent jaunâtre avec une petite fièvre habituelle, étaient les principaux symptômes de cette maladie. Un médecin de la faculté de Paris lui conseilla le séjour de la campagne et la diète lactée pour tout remède. Elle s'y fait transporter à la fin de l'hiver et y passe environ six mois, ne vivant que de lait de vache qu'elle tétait cinq ou six fois par jour, et de quelques fruits crus bien mûrs. Nous la vîmes arriver, non sans étonnemect, aux approches de l'hiver suivant , parfaitement rétablie. Elle voulut alors être traitée ; mais le sage auteur du conseil s'y refusa, bien convaincu qu'il 7ie manquait rienà sa guérison. En effet, cette femme et deux enfants qu'elle a eus depuis jouissent, au moment où j'écris, de la santé la plus fraîche. » Le même auteur rapporte les suivants :
«Un homme dans la vigueur de Tâge gagna une gonorrhée et un bubon, qui, quoique traités dès leur apparition , produisirent des accidents graves.
^ Pag, 82 et 63.
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Six traitements consécutifs ne modérèrent pas C action du virus; un septième non mercuriei eut le même sort. Après une année entière de soins donnés par des mains habiles, il restait à ce malheureux, réduit au dernier degré de marasme, une plaie énorme à l'aine^ qui s'étendait de jour en jour par l'érosion de plusieurs chancres répandus sur ses bords ; la fonte putride avait séparé d'avec les muscles abdominaux une très grande étendue de téguments communs. La cuisse était en quelque sorte disséquée par mille clapiers^ mille sinus ; la fièvre lente, inséparable du marasme, avait tous les soirs des augmentations qui faisaient craindre à chaque Guérisons instant pour la vie de cet infortuné. Il assembla fo7ce?de la plusieurs praticiens qui le trouvant hors d'état de nature, supporter aucune espèce de remèdes et prévoyant d'ailleurs une fin prochaine, se séparèrent sans rien statuer. L'espèce d'abandon où le malade se trouvait réduit augmenta la confiance qu'il avait en moi, et j'en sus profiter pour relever son courage et ranimer ses espérances. Ensuite mon premier soin fut de lui procurer un air plus pur que cejui qu'on respire dans le centre de Paris : il prit un appartement exposé au midi , dans l'endroit le plus élevé du faubourg du Temple. Là, par mon conseil, il se livra tout entier à l'instinct , tant pour le choix que pour la quantité des aliments. Il fit d'abord sa boisson principale d'une eau de riz. II désira successivement du vin, du cidre, de la bière, et il satisfit tous ses goûts. Je me contentais de tenir les plaies propres et de les couvrir de
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topiques doux, sans autre intention que de procurer au malade le plus grand calme possible. Deux mois se passèrent sans aucun changement sensible. Vers le milieu du troisième , le malade s'aperçut qu'il reprenait de l'embonpoint, et bientôt après les plaies commencèrent à prendre un meilleur aspect. A compter de cet instant , rien ne troubla plus les soins de la nature, et la plus entière guérison les couronna vers la fin du sixième mois. Peu de temps après , il passa les mers, et je Fai revu depuis, à Paris, jouissant de la meilleure santé. »
Combien de tels faits ne doivent-ils pas faire réfléchir ! Sept traitements furent employés en v^in, et le bon air, le repos décidèrent la guérison : six de ces traitements furent mercuriels. Quel spécifique que le mercure !
« Des faits de cette importance , dit Peyriihe , toujours présents à ma mémoire, m'ont procuré , depuis la première édition de cet essai , deux succès du même genre que je crois utile de publier. » Je vais les citer avec les réflexions de l'auteur.
« Un jeune homme de province arrivé très sain dans la capitale partageait ses moments entre les femmes et le jeu. Un accident fort ordinaire , un bubon vénérien, interrompit enfin le cours d'une si belle vie. Long-temps avant l'infection, la fleur de santé qui brillait autrefois sur son visage avait disparu : il était hâve , décharné , rêveur comme le sont d'ordinaire les joueurs de profession. Le bubon croissait lentement, et cependant
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il faisait éprouver au malade, non une douleur tensive ou pulsative , mais une douleur acre et brûlante , telle qu'on l'éprouve toujours dans rérysipèle gangreneux. Ne pouvant amener le malade à la réforme essentielle au succès, je m'abstins de lui donner mes soins; d'autres s'en chargèrent. Il fut baigné, frictionné^ traité du mieux qu'on put, et son état ne fit qu'empirer. Le bubon fut ouvert , et l'on en vit sortir une humeur sanieuse, ténue et de très mauvaise odeur. Bientôt les bords de la plaie se couvrirent de petits chancres , et tandis que le tissu cellulaire de la circonférence se détruisait par la colliquation, la peau s'amincissait, se renversait en dedans, devenait flottante , s'usait et se convertissait en un ichor putride et noirâtre. Quatre autres traitements mercuriels furent ajoutés au premier dans l'espace d'une année, et les deux derniers dans la maison et sous la direction d'un praticien qui ne manque pas d'expérience , accompagné d'un consultant très fameux. Cette suite de non-succès me ramena le malade. Je les avais prédits comme inévitables , et ils le seront toujours tant qu'on fera concourir l'action des mercuriaux avec l'alca- Icscence des fluides, le spasme soutenu des soHdes, l'épuisement, les fortes passions, etc.
» Ce malade vint s'établir chez moi sans m'en prévenir , et dès le jour même je le logeai sur le nouveau boulevard , dans un appartement exposé au midi. Là, je l'examinai soigneusement et je trouvai les téguments communs détruits
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dans tout l'espace compris entre ies fausses côtes 5 la ligne blanche , la colonne vertébrale et le tiers supérieur de la cuisse du côté du bubon. Il était miné par une petite fièvre qu'entretenaient sans doute les douleurs aigres plus inquiétantes que vives , compagnes ordinaires d'une plaie sanieuse et parsemée de points chancreux. On se doute bien qu'il ne tut pas question de traitement : le régime végétal , dans lequel étaient compris tous les fruits bien mûrs , la décoction de drèclie pour toute boisson , et beaucoup de constance , furent les seules choses que j'exigeai du malade. Le cérat, la charpie et des bandelettes de linge fournirent la matière de tous les pansements. Quoique l'excessive sensibilité parût diminuer et la corrosion se ralentir, la plaie, loin de se borner, fit de tels progrès que , dans l'espace de huit ou neuf mois, toute la peau du tronc, depuis l'ombilic Jusqu'aux hanches de la fesse et des deux tiers supérieurs de la cuisse du côté du bubon , se trouva détruite. Le malade, bien convaincu qu'il ne devait attendre de guérison que des soins bienfaisants de la nature, s'était retiré dans sa province. Là, sa famille assembla des médecins et des chirurgiens qui ne manquèrent pas d'assurer qu'il fallait retraiter ce malheureux, en un mot, de débiter tous les beaux préceptes répandus dans les livres classiques. Mais, prémuni par mes conseils, raffermi sans cesse parla correspondance que j'entretenais avec lui, le malade fut insensible aux plus belles promesses , et, pour échapper aux instances et aux menaces
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qui se succédaient tour à tour, il se retira dans une petite ferme isolée dont il était le propriétaire. Là , l'instinct lui suggéra de vivre de haricots blancs et d'eau ; dans la vue de rétablir la transpiration presque nulle dans ces circonstances, je lui avais prescrit tout l'exercice compatible avec son état. En conséquence, il se traînait cent fois le jour, à l'aide d'un bâton , hors de son appartement , où la fatigue et les douleurs ne tardaient pas à le ramener. Vers le commencement du onzième mois , l'éréthisme cessa, les douleurs diminuèrent, la peau reprit un peu de souplesse et d'humidité; ce fut là la première époque sensible de la convalescence : la plaie alla toujours en décroissant , le malade sentait renaître ses forces et revenir son embonpoint ; enfin, trois mois au plus achevèrent sa guérison. Les cicatrices hideuses qui couvrent la moitié de son corps ont prêté suffisamment pour qu'il marche droit et qu'il exécute tous les mouvements. Près de dix ans écoulés depuis cette guérison ont dû rassurer contre l'apparition tant prédite de nouveaux symptômes , et j'ai dans ce moment sous les yeux, avec le malade lui-même, plus d'une preuve de sa bonne santé et de la parfaite dépuration que je n'avais pas craint de lui promettre.
»Un militaire, d'environ trente ans, avait été traité diverses fois sans succès pour quelques symptômes vénériens primitifs, de peu d' imp or lance ; à chaque traitement , nouveaux accidents qui ne manquaient pas de se développer, tantôt dans le cours des remèdes , tantôt après leur cessation,
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Enfin , après quatre ou cinq traitements consécutifs très voisins l'un de l'autre , qu'on se proposait d' augmenter d'un nouveau , si le malade l'avait permis, voici quel était son état : les cartilages et l'un des os propres du nez n'existaient plus ; la peau qui recouvre les premiers avait été détruite par une érosion inflammatoire et vive, dont les impressions donnaient à cet ulcère une apparence cancéreuse, La voûte du palais était percée d'un trou rond , à passer le pouce , où l'on voyait une portion mobile des os palatins qui semblait n'être retenue dans sa place que par l'étroitesse relative de l'orifice. L'une des jambes, depuis l'articulation du genou, inclusivement , jusqu'aux malléoles, exclusivement, était occupée par un ulcère sanieux qui, comme celui de l'observation précédente, avait détruit la peau , le tissu cellulairesubcutané et beaucoup endommage celui qui unit les muscles entre eux. Une fièvre hectique, avec des redoublements le soir précédés de frissons, jointe aux douleurs aussi vives que continues de l'ulcère , avait réduit le malade à l'état d'un spectre qu'un souffle dévie animerait. » Dans l'intention de calmer un peu ses douleurs, et de lui procurer du sommeil, Peyrilhe eut recours au laudanum qui réussit assez bien ; il le fit ensuite partir pour sa province, dès qu'il fut en état de soutenir la voiture. Pendant plus de six mois, ce malade ne se nourrit que de galettes de blé noir , de fruits bien mûrs, de légumes et de laitage. Plus tard, quand il put monter à cheval , il reprit l'exercice de la chasse dont il se trouva bien.
« Quelques portions d'os se détachèrent des fosses nasales , dit Peyrilhe , et l'ulcère du nez se cicatrisa vers le cinquième mois ; celui de la jambe ne fut desséché parfaitement qu'environ un mois après. L'os flottant dans le trou du palais importunait beaucoup le malade et rendait sa respiration infecte. Il revint à Paris rj'en fis l'extraction sans effusion de sang , ce que j'avais fort à cœur , parceque la perte de substance étant déjà fort considérable, il convenait de ne pas l'augmenter par de nouvelles lacérations. La santé du malade était alors parfaite, et, plusieurs années après, j'ai reçu de sa part , avec de nouvelles marques de sa gratitude, l'assurance infiniment plus flatteuse que sa santé ne s'était point démentie.
» Ces trois observations , dit Peyrilhe , ne sont pas, comme on pourrait le croire , un triage fait à plaisir sur beaucoup d'autres de même espèce ; ce sont les seuls cas graves où je me sois permis de confier à la nature tout le soin de la guérison. Il est aisé de prévoir qu'on ne manquera pas de faire hon-r neur de ces trois guérisons aux remèdes que les malades avaient pris auparavant, quoique en apparence, infructueux. Sur cela j'observerai, premièrement, qu aucun des praticiens quiles virent les uns et les
^ autres , plus ou moins long-temps après le dernier traitement , ne les crut exempts de virus , que tous au contraire reconnurent la nécessité de combattre
. le vice interne , et l'impossibilité de le faire avec succès dans l'état effrayant où ces malades se trouvaient alors.
» En second lieu , je dis que ces trois guérisons ne sont pas davantage au-dessus des ressources de la nature que celle de la femme dont nous avons parlé. Or, laguérison de celle-ci est incontestablement l'ouvrage de la nature, puisqu'elle n'a pris absolument aucuns remèdes antivénériens. Dirat-on que le virus roule encore dans les veines de ces trois malades? Soyons de bonne foi, un pareil jugement porté sur des guérisons que nous aurions opérées nous-mêmes par un de ces traitements ambigus, où l'inobservation de quelque précepte de peu d'importance offre un prétexte à la critique inquiète et jalouse , paraîtrait sans doute bien inique ou bien absurde aux personnes qui les auraient procurées. Ces praticiens, vexés par l'ignorance ou la mauvaise humeur, ne manqueraient pas d'en appeler à la bonne santé des malades: eh bien! c'est cette même bonne santé que j'oppose à ceux qui s'obstineraient à douter de la sûreté des guérisons spontanées. Cette manière de procéder avec les partisans outrés du mercure est solide, conséquente, juste ; elle paraîtra telle aux bons esprits , aux personnes désintéressées, qui, dans la recherche du vrai, ne se font pas précéder par l'erreur ou par un intérêt sordide. Mais les enfants de l'habitude, de la routine et du préjugé, qui souvent n'ont pas même assez de lumières pour être désabusés , se font d'autres principes et d'autres règles de raisonnement. Ces messieurs ont deux poids et deux mesures. Arrive-t-il , ce qui n'est pas rare. qu'un traitement mercuriel n'ait pas le succès qu'ils
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s'en promettaient , que la guérison soit ou paraisse imparfaite , ils n'en seront pas moins affirmatifs pour l'entière dépuration.
» S'il se trouve quelques malades assez hardis pour marquer leurs craintes, on les fait passer pour des malades ima';inaires ; on attribue à des sérosités bilieuses les mauvais effets de la matière vénérienne , et comme si Ton parlait à des enfants qu'on voulût amuser, on leur dit que le mercure est un furet dont elle fuit même les approches, tellement qu'ils sont obligés de s'avouer guéris , pendant même qu'ils souffrent des accidents insupportables.
» Mais on n'en use pas ainsi avec des personnes traitées par d'autres remèdes : la moindre indisposition qui leur arrive est rapportée à l'action d'une certaine quantité de matière impure échappée à l'action du médicament. On leur persuade que cette circonstance , jointe à celle de n'avoir pas été traitées par ce qu'on appelle la bonne métliode^ avec le prétendu spécifique , sont des marques indu" bitables de l'imperfection de la cure; et souvent, pour quelques petites bubettes ou quelques vestiges de morsures de puces, on les fait repasser par l'étamine, et ne pouvant tirer de superfluités ni d'impuretés de leurs corps , on épuise les humeurs naturelles, on altère la substance des parties solides , et on consume assez d'humidité radicale pour leur ôter la vie , ou du moins pour les rendre étiques, ma/'^sm^'s^ desséchés, et comme des squelettes. » "Voilà ce que nous aurions pu dire, et ce
qu'un écrivain du xvii^ siècle , Blegny , a dit pour nous: «Les temps ont beau changer, les hommes restent toujours les mêmes.»
J'ai rapporté textuellement les réflexions et citations faites par Peyrilhe. Les temps ont changé ; mais , comme il le dit avec raison, les hommes restent les mêmes ; ce qui fait que les reproches adressés par Blegny et par lui aux médecins de leur temps conviennent parfaitement à ceux du nôtre. La crainte d'affaiblir l'énergie de ces inculpations vraies, et le désir de prouver que, de tout temps, il s'est trouvé des hommes assez courageux pour oser fronder l'opinion générale et pour dévoiler les pratiques ridicules qu'autorise la théorie syphilitique , m'ont fait faire ces longs extraits. J'en userai ainsi toutes les fois que je pourrai mettre dans la bouche d'un auteur connu les vérités que je serai bien aise de dévoiler. Le reproche de compilation ne m'effraie pas; mon désir unique est de convaincre , et il m'importe peu que le lecteur superficiel ne voie de mon travail que l'écorce? et ne pénètre pas plus avant dans ma pensée. Tout homme raisonnable conviendra , je ne saurais en douter, que, quand il s'agit de renverser des opinions professées depuis des siècles , il est important de citer, autant que possible, des autorités , et que j'ai dû sacrifier à l'intérêt de ma cause celui de mon amour-propre, qu'il eût été du reste fort aisé de satisfaire, en agissant comme tant d'écrivains qui croient faire du neuf, en donnant un vernis nouveau €t une forme différente aux idées les plus connues.
D'après les faits mentionnés dans ce chapitre, il est donc démontré que les dépuratifs, les sudorifiques , les purgatifs , l'alcali volatil , le mercure sous toutes les formes, les acides nitrique, nitreux et citrique, la pommade oxygénée, l'opium, l'or, le régime frugal, l'exercice, l'air de la campagne , sont efficaces pour guérir la maladie vénérienne. Si tous ces moyens ont produit des cures incontestables, c'est, il faut en convenir, parceque la syphilis n'est pas spécifique , parcequ'elle n'est pas, comme le prétendait Astruc , indestructible par tout autre remède que par le mercure , et parcequ'il n'est pas vrai, comme le disait ce praticien, que la nature n'agisse, dans cette maladie , que pour se nuire. S'ils n'ont pas toujours été utiles, c'est évidemment parceque la maladie n'est pas , comme on s'efforce de le faire croire , identique dans tous les cas et chez tous les individus : il est une foule de circonstances, relatives au siège du mal , à son intensité , à sa durée et aux dispositions particulières de chaque individu , qui entraînent des différences dans les résultats opérés par les remèdes ; et ces circonstances sont égalementinfluentes dans les cas de maladie vénérienne. En résumé , l'efficacité de tous ces remèdes , n'eûtelle été observée que dans quelques cas, me paraît prouver que la maladie n'est point spécifique.
CHAPITRE IX
iES REMÈDES ANTIVÉnÉRIENS N*AGISSENT PAS d'uNE MANIERE SPÉCIFIQUE PAR UN RAPPORT OU UNE AFFINITE AVEC LE
« Nous ne craignons pas d'avancer, au risque de paraître soutenir un paradoxe, qu'on pourrait guérir la maladie vénérienne, surtout lorsqu'elle est ancienne et dégénérée, par des moyens auxquels on n'a même pas pensé encore , pourvu qu'ils eussent la faculté d'exalter le ion des organes et qu'un praticien éclairé en dirigeât l'administration. »
Lagneau.
Comment peuvent être utiles contre la syphilis les divers modes de traitement dont nous avons parlé? Faut-il leur accorder une propriété spécifique de détruire le virus vénérien? Est-ce par un rapport particulier, par une affinité entre les remèdes et le virus, ou bien par une modification générale de l'économie, que les effets thérapeutiques sont obtenus ?
La première hypothèse n'est point admissible. En effet , il répugne de croire que beaucoup de substances différentes aient chacune une affinité particulière avec le virus ; et une affection qui a beaucoup de spécifiques n'est pas spécifique ellemême. La seconde , au contraire, paraît conforme au raisonnement et à l'observation: en effet, on conçoit que différentes substances puissent opérer
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une action à peu près conforme sur l'économie , et qu'elles puissent guérir la même maladie.
Que d'hypothèses ont été enfantées pour expliquer l'action du mercure! Astruc pense qu'il est efficace, « parcequ'iî atténue , il brise, il fond le sang et toutes les parties du sang , et que par ce moyen il remédie efficacement à r épaississement tant de la partie rouge que de la partie lymphatique du sang.
» Une fois portées dans le sang , dit-il , par les vaisseaux lymphatiques extérieurs ou intérieurs , les molécules mercurielles agissent de la manière suivante. Elles sont mêlées avec le sang par le mouvement circulatoire et pénètrent dans les plus petits rameaux. Les parties de térébenthine ou de graisse étant fondues par la chaleur du sang, le mercure reprend son état naturel et forme une infmité de petites gouttes rondes, lisses, semblables à de la rosée ; mêlées avec le sang, elles sont poussées avec la même vitesse que lui ; mais comme elles sont quatorze fois plus pesantes que les gouttes de sang de même volume , la quantité de leur mouvement est aussi quatorze fois plus grande. Il en résulte que, circulant avec les humeurs, elles pénétreront, à raison de leur division, jusque dans les plus petits vaisseaux, de quelque genre qu'ils soient ; elles pénétreront dans les vaisseaux obstrués où le sang ne saurait pénétrer, pourvu que la résistance que ces vaisseaux opposeront soit inférieure à la force que le mercure a par-dessus le sang. Si quelque vaisseau obstrué oppose une
trop grande résistance , plusieurs gouttes de mercure s'étant réunies en une seule agiront plus fortement sur l'obstacle et se feront enfui un passage. Les obstacles qui s'opposent au cours du sang étant par ce moyen forcés ou dissipés , tous les vaisseaux du corps, même les plus petits, laisseront un passage libre , etc. , etc. , etc. »
Combien ces explications mécaniques sont misérables! Les rappeler, c'est , je pense , en faire la critique.
Darwin prétend que le mercure détruit le virus en stimulant les vaisseaux absorbants des ulcères syphilitiques. Mais si telle était son action, il devrait concourir à développer l'infection générale , en attirant le virus dans l'économie ; et quand la dessiccation de l'ulcère qu'il suppose opérée par l'absorption aurait lieu , on ne conçoit pas pour cela comment la destruction de l'être spécifique pourrait être opérée.
Sydeoham prétendait que le mercure n'agit que par la salivation qu'il opère , et lui refusait la qualité de spécifique.
Les remèdes Hufcland croit quc, pour être efficace , le mer- ^"que^sont'' ^^'^^ ^^^î* profluirc unc action chimico-animale de stimuiarxts. saturatiou et de neutralisation, dont on reconnaît l'effet quand il y a un commencement de salivation. Mais l'expérience a appris que la salivation se manifeste quelquefois après deux ou trois jours, sous l'influence d'une impression de froid: pourrat.-elle,dans ce cas, servir d'indice de neutralisation? Long-temps on a cru que la salivation est indis-
pensable pour la sûreté de la cure , et J.-L. Petit ne comptait sur l'efficacité d'un traitement que quand il était parvenu à la produire.
Astruc ne la jugeait pas tout-à-fait nécessaire , pourvu qu'on fût assuré qu'une assez grande quantité de mercure fût introduite dans le corps ; néanmoins il la regardait comme la voie la plus sûre pour évacuer la plus grande quantité du virus caché dans le sang. 11 la jugeait utile contre les véroles anciennes , parceque , disait-il , le remède doit être proportionné à la grandeur du mal qu'on veut détruire. Mais nous savons que la salivation n'est pas toujours produite par de fortes doses de mercure, tandis qu'il est des individus, au contraire, chez lesquels une ou deux doses de ce métal sont suffisantes pour la produire. Ce serait donc fort mal raisonner que de partir de cette donnée pour apprécier la quantité du métal introduite dans le corps, et pour juger de ses effets.
Après avoir joui pendant long-temps d'une faveur illimitée, la salivation fut attaquée par quelques auteurs. Ghicoyneau posa , en 1778, cette question qu'ilrésolut par la négative : j4n ad eurandam luem veneream frictiones mercuriales in hanc finem adhibendœ sint, ut salivœ flua^us concitetur ?
Quelques années plus tard , Haguenot proposa sa méthode par extinction , qui fut connue ensuite sous le nom de méthode de Montpellier^ et bientôt elle fut généralement préférée. Depuis cette époque, la salivation, loin d'être considérée comme
nécessaire et comme la voie par laquelle agit le mercure, a été regardée comme un accident et n^a été provoquée par les médecins que dans quelques cas particuliers ; aussi nous pouvons assurer que tous les efforts que fait M. Simon de lïam bourg pour la remettre en honneur seront inutiles. On est las d'acheter une santé douteuse par des tortures plus grandes que le mal ; et quelque précieux que fût cet écoulement de salive à quelques praticiens , pour lesquels il était comme un Pactole , il ne sera jamais sollicité parles uiédecins prudents que dans quelques cas exceptionnels,
Swediaur présente comme étant plus satisfaisante que toutes celles qui ont été émises sur cet objet, l'explication suivante : il pense que le mercure, à l'état d'oxyde ou de sel, agit sur le virus syphilitique par une espèce d'attraction ou d'affinité chimique, en vertu de laquelle toutes les fois qu'il rencontre ce virus il s'y unit pron}ptement , le neutralise, et forme avec lui un composé qui n'a plus aucune des qualités que chacune des deux substances avait avant leur union: «et la nature du virus étant ainsi changée ou détruite, son effet nuisible sur le corps humain doit nécessairement ; cesser, et le malade doit trouver du soulagement, du moment que cette combinaison a eu lieu ; et de plus, si le virus a été complètement détruit par une quantité suffisante de ce remède, le malade doit être radicalement guéri.»
Cette hypothèse, appuyée sur l'expérience de Harisson dont nous avons parlé à l'article de la
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contagion , est renversée par l'expérience. En effet l'observation pratique a appris d'une manière positive que les applications mercurielles faites sur les ulcères vénériens sont non seulement inefficaces mais bien plus dangereuses: aussi, Lagneau et la plupart des praticiens les proscrivent-ils avec soin, dans les premiers temps de la maladie surtout. Or, je le demande , si cette affinité, cette attraction, n'étaient point chimériques, la ^uérison ne devrait-elle pas en être le résultat immédiat? Jamais circonstance fut-elle plus favorable, puisque le virus est censé niché encore dans l'ulcère, et qu'on le met en rapport immédiat avec son neutrah'sant?
D'autre part, l'observation apprend que beaucoup de véroles chroniques anciennes qui ?^é sis tent au mercure cèdent aux sudoriliques ou à l'hcibîtation de la campagne. Faut-il dire que les sudorifîques et le bon air vont former un composé chimique avec le virus? Si c'est par une action chimique qu'agit le mercure , pourquoi manquet-il si souvent son action?
Conçoit-on que s'il existait, comme on le pré tend, une infection générale de l'économie, le mercure pût neutraliser le virus développé en si grande quantité? Conçoit-on que le composé nouveau qui en résulterait n'obstruât pas les vaisseaux? Comment, administré à l'état d'oxyde, peut-il contenir assez de base métallique pour fournir aux combinaisons qui devraient avoir lieu? Comment, introduit dans le sang, peut-il se débarrasser des substances qui lui avaient servi d'excipient ? Si c'est
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à l'état d'oxyde qu'il a plus d'affinité pour le virus , pourquoi les frictions mercurielles guérissent-elles? Si c'est le métal lui-même qui est efficace , pourquoi les frictions ne sont-elles pas toujours plus favorables que la liqueur de Van-Swieten?
Cette opinion, qui a été adoptée par Yacca, Harrisson et autres n'est pas soutenable, et n'a d'autre appui qu'une supposition chimérique.
Hunter prétend que le mercure agit en produisant une irritation dans la constitution, qui s'oppose à l'irritation vénérienne. Cette opinion lui paraît fondée sur les raisons suivantes:
« 1° Parceque, dans plusieurs cas, on peut guérir la maladie en excitant une irritation violente d'un autre genre ; et peut-être, si l'on pouvait causer une telle irritation constitutionnelle sans danger, comme on le peut souvent dans les maladies locales , on pourrait guérir , dit-il , la maladie vénérienne dans le quart de temps qu'on emploie ordinairement.
» 2" Paicequ'on observe que le mercure agit comme un stimulus universel, en causant une grande irritabilité dans la constitution , en rendant les battements plus fréquents, et en augmentant la rigidité des artères de manière à produire un pouls dur, comme nous l'avons observé. De plus , on peut dire qu'il produit, d'une certaine façon, une maladie ou un mode particulier et extraordinaire d'action. »
Cette opinion est beaucoup plus raisonnable que toutes les autres ; elle est l'expression des faits et
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ne froisse pas la raison : aussi , elle est presque généralement adoptée maintenant par les hommes instruits et sans prévention.
« INisbeth, Peyrilhe, Hahnemann, Brown, Kant, dit M. Lagneau', pensent que la guérison de la syphilis ne s'opère qu'au moyen de l'influence du mercure sur les différentes parties solides du corps, dont la réaction, selon les uns , détermine la neutralisation , et d'après les autres , en opère l'expulsion. » Il adopte lui-même cette dernière opinion. «Nous croyons conforme à la saine physiologie, dit-il, de dire que Vexcitation que les mercuriaux occasionent dans chaque organe en particulier, et sur toute l'économie en général , a pour résultat une fébricule dont la crise, presque insensible le plus souvent, est caractérisée par la sortie de la matière contagieuse.» En professant cette juanîère de voir , M. Lagneau a voulu allier les résultats d'une observation sévère avec les idées théoriques qu'il adopte; mais nous, qui ne sommes point gênés par ce virus qui l'incommode , nous n'avons pas besoin pour comprendre l'action du mercure de supposer une crise chimérique, ayant pour résultat l'expulsion d'un principe plus chimérique encore. Nous concevons très bien qu'une émotion fébrile, ou, sans cela, qu'une augmentation de vitaHté de quelques parties de l'économie puisse avoir pour effet la destruction d'une irritation vénérienne. Nous savons, en effet, qu'une phlegmasie viscérale fait
I Pag. 377.
souvent disparaître des bubons, des pustules, des ulcères; que les secousses que détermine le vomissement déterminent quelquefois la guérisoii d'affections anciennes qui semblaient devoir résister à tous les remèdes ; que les purgatifs guéris^ sent la blennorrhagie; qu'un engorgement du testicule suspend souvent son cours; que de fortes doses d'émétique guérissent quelquefois des rhumatismes ; que les paysans se guérissent souvent de pleurésies commençantes., à l'aide d'une boisson vineuse bien chaude ; que les bains de vapeur, les eaux minérales à l'intérieur, guérissent beaucoup d'affections diverses: et que , dans tous ces cas, la guérison est opérée sans expulsion du principe morbide, et parrévulsion seulement. Or, c'est de la même manière qu'agit le mercure contre la syphilis; ce métal est incontestablement stimulant. « Cette propriété stimulante du mercure, dit M. Lagneau , se manifeste par des phénomènes si faciles à saisir , qu'elle ne peut être révoquée en doute : la plénitude, Ja fréquence du pouls, les hémorrhagies , la soif, l'agitation de tout le corps et l'accroissement plus ou moins sensible de quelques unes des sécrétions, accompagnent ordinairement son administration. Ces effets , dont le développement est essentiel pouv la guérison, se prolongent aussi long-temps qu'on le désire, si on conduit le malade de manière à l'entretenir constamment dans un état de vigueur uniforme.» Il augmente donc le ton, la vitalité des organes et principalement des tissus blancs ,' et exerce sur eux une révulsion pure et simple.
M. Lagneau dit qu'il regarde comme hypothétique l'opinion par laquelle on adnaet que le virus est modifié par la seule augmentation de vitalité des solides , sans évacuation critique. « Il est si difficile de s'en rendre compte d'une manière satisfaisante, dit- il. » Sans doute qu'en admettant le virus , cela est difficile à concevoir ; mais supposez que cet être imaginaire n'existe pas , et vous vous rendrez compte du fait d'une manière satisfaisante , sans froisser le raisonnement ni l'observation. Ne sait-on pas que les prétendus sudorifiques ne font pas toujours suer , et que pourtant ils sont également efficaces ? Y eut-il toujours des crises dans les cas rapportés par Vigaroux et Peyrilhe , de malades guéris par un régime frugal et l'air de la campagne?... L'expulsion du virus est chimérique, tandis que la guérison par la stimulation générale ressort des faits journaliers. Quoique nous différions d'opinion à cet égard avec M. Lagneau, nous devons rendre à cet auteur la justice qu'il mérite. Il a parfaitement apprécié l'effet des remèdes antivénériens , s'est exprimé avec force et conviction , et , sauf les réticences qu'exigeait la théorie qu'il professe , il a émis sur cet objet les idées les plus saines.
C'est en adoptant notre manière de voir sur la façon d'agir du mercure qu'on peut se rendre compte avec facilité de l'efficacité des remèdes nombreux dont nous avons parlé dans notre précédent chapitre, lesquels, quoique différents parleur nature , jouissent d'une propriété médicamenteuse
commune quoiqu'à des degrés différents , au lieu que, d'après l'opinion d'Astruc , de Swediaur, de Darwin . on ne conçoit pas comment ils peuvent être efficaces.
Les sudorifiques 5 le muriate d'or, l'alcali volatil, les purgatifs,, le rob de Laffecteur, agissent tous en déterminant une excitation , soit du tube intestinal , soit des autres tissus du corps ; c'est de la même manière que les exercices forcés , les travaux de la campagne sont efficaces. Si le mercure est plus souvent utile qu'eux , ce n'est , comme l'observe M. Lagneau , que par la répartition plus uniforme de son influence sur tous les organes , et par la faculté de se prolonger d'une majiière plus soutenue qu'on ne pourrait l'attendre de tout autre agent. Je ne doute pas que toutes les substances susceptibles de déterminer cette augmentation de vitalité d'un ou plusieurs systèmes, quelles qu'elles soient, ne fussent également efficaces. C'est parcequ'il est stimulant que l'iode est quelquefois utile , et que , par son moyen, j'ai guéri des maux vénériens. Je crois donc avec Peyrilbe qu'il est plus indifférent qu'il ne le paraît d'abord d'empÎ03^er tel ou tel moyen: la chose importante , l'opération essentielle , c'est l'augmentation du mouvement des solides; il faut exciter, soutenir une émotion fébrile, la fièvre même dans quelques cas ; il faut aiguillonner le principe conservateur.
Cette manière de concevoir le mode d'action des remèdes antivénériens n'offre rien qui répugne
à l'observation la plus scrupuleuse, dit M. Lagneau , et l'on se persuade encore mieux du léger mouvement fébrile qui en est le résultat, en considérant que, parmi la grande quantité de médicaments de cette espèce qui ont été proposés jusqu'à ce jour, ceux qui sont les plus propres à l'exciter pai^ leurs propriétés stimulantes ont obtenu les succès les plus nombreux. »
11 est impossible, je crois, de s'exprimerplus clairement et d'une manière plus propre à saper la théorie admise , que ne l'a fait l'illustre auteur dont nous empruntons ie langage. En effet, s'il est vrai que l'essentiel pour la guérison de la syphilis soit une excitation des tissus organiques, qui est la même, quel que soit Vagent qui la produit, il est évident que la maladie n'est pas spécifique et que le mercure n'a pas de propriété curative spécifique.
Quand on connaît le rôîe important que joue^ dans le mécanisme de la vie, l'estomac; quand on connaît la sensibilité exquise dont est douée la membrane qui le revêt intérieurement ; quand on sait combien sont étroits les liens sympathiques qui l'unissent aux diverses parties du corps, on conçoit de quelle importance il doit être, pour le praticien, d'avoir toujours les yeux ouverts sur lui , quand il lui adresse des substances stimulantes. Si cet organe en est fatigue, il détermine en elïet des accidents et empêche qu'on obtienne les effets qu'on attendait du remède. C'est parcequ'ils manquaient des lumières que nous devons
à M. Broussais sur les irritations de cet organe important , que nos devanciers avaient souvent des revers imprévus ; qu'ils voyaient si souvent des fièvres adynamiques pendant le cours desquelles se développait la gangrène sur les ulcères ou les bubons ; que leurs malades conservaient, après un traitement mercuriel , une physionomie altérée , de la pâleur, de la lenteur dans les digestions, des douleurs, et qu'ils étaient affectés, pendant l'usage du mercure , d'une foule de maux. Toutes les fois qu'on veut opérer la guérison d'une maladie par révulsion , on doit toujours agir avec prudence et bien connaître l'action qu'opèrent, sur les tissus qui en reçoivent l'application, les remèdes qu'on veut employer ; et on doit être pénétré de la vérité des propositions suivantes , que j'extrais de l'examen des doctrines de M. Broussais.
P. CDYII. « Le mercure, les sudorifiques et autres stimulants ne guérissent la syphilis qu'en exerçant la révulsion sur les capillaires dépurateurs (ou d'autres parties) ; mais il faut qu'elle soit secondée par l'abstinence ; car une hématose trop copieuse entretient l'irritation syphilitique.
P. GDYIIÏ. » Les stimulants dits antivénériens doivent être administrés à l'intérieur avec beaucoup de prudence ; autrement, ils développent des gastro-entérites qui se réfléchissent sur les irritations syphilitiques extérieures, et la révulsion n'a pas lieu , ou bien l'irritation est appelée sur les viscères, qui finissent par se désorganiser.
P. CDIX. «Lorsque les stimulants dits antivé-
nériens ont développé une gastro-entérite et que la syphilis n'est pas guérie , elle ne peut plus céder qu'avec la gastro-entérite à une longue persévérance dans le traitement antiphlogistique; mais, si les viscères gastriques sont désorganisés , ou le malade trop affaibli , la guérison est impossible.
P. CDX. » Les phlegmasies gastriques provoquées par l'abus des antivénériens se transmettent facilement aux poumons , et la phthisie en est la suite , si le traitement antiphlogistique n'est administré promptement.
P. CDXIII. » Les sujets prédisposés à la gastrite doivent être traités de leur syphilis par les antiphlogistiques , tant à l'intérieur qu'à l'extérieur ; si on les stimule par la voie de l'estomac , il se surirrite, et quelquefois même la syphilis ne guérit pas.»
La syphilis peut encore guérir par l'emploi des antiphlogistiques et des émollients ; nous en fournirons de nombreuses preuves tirées de notre pratique. L'abstinence , les aliments légers et simples, sont aussi efficaces contre elle et doivent être recommandés. En effet, une alimentation abondante et succulente détermine une hématose plus active, et dispose les tissus malades à des congestions qui ont pour résultat d'entretenir l'irritation. De plus, il arrive assez souvent que les maux vénériens siègent sur des parties unies d'une manière étroite à l'estomac: or, si cet organe se trouve surexcité par les aliments ou les boissons , la réaction a lieu et la phlegmasie est augmentée. Dans le cas , au
contraire , où des privations sont imposées , ou Ton prescrit Tusage de boissons douces, lactées, aqueuses , l'irritation, loin d'être augmentée, est diminuée par l'effet sédatif qu'opère ce régime, et la nature n'étant pas entravée dans son travail peut triompher du mal. C'est de cette manière qu'ont agi le régime végétal et les aliments grossiers dont usèrent deux des malades de Peyrilhe ; et c'est probablement aussi à raison du régime frugal auquel ils sont soumis , comme en même temps par l'exercice forcé qu'ils sont obligés de faire, que les galériens guérissent facilement.
Si l'opium a été utile , c'est en engourdissant la sensibilité, en dissipant les douleurs, en diminuant l'irritation des parties malades et en laissant à la nature ou aux moyens curatifs employés la faculté de dissiper le mal.
Il est donc deux manières de guérir la maladie vénérienne, comme toutes les irritations: i° par les calmants de toutes sortes et les antipb logistiques, etc.; 2° par les stimulants 5, au moyen desquels on opère la révulsion.
Il n'est pas besoin de supposer une action spécifique aux nombreux remèdes antivéuériens pour concevoir leur efficacité , et cette même efficacité me paraît démontrer la non-spécificité de la maladie vénérienne.
CHAPITRE X
LE MERCURE IS EST POINT SPECIFIQUE DES MAUX VENERIENS; IL NE PRÉVIENT PAS TOUJOURS L'APPARITION DES PHENOMENES
consécutifs; il est souvent dangereux, et il guérit
DES MAUX NON VÉnÉRIENS.
« L'erreur qui fait du mercure un spécifique est ancienne , très répandue, et d'autant plus chère à bien des gens qu'elle s'est , en quelque sojte , identifiée avec leur pratique. Ils ne consentiront pas aisément à s'en défaire. Ne désespérons pas néanmoins d'obtenir d'eux ce sacrifice en faveur de la raison, de l'expérience ^ de la bonne physique; et, pour rendre ce sacrifice moins pénible et moins douloureux, tâchons de les convaincre qu'ils n'abandonnent qu'une chimère. »
Peykilhe.
ARTICLE I
Pour qu'on fût autorisé à conserver au mercure la propriété spécifique que lui ont accordée nos devanciers, il me semble qu'il faudrait qu'il guérît dans tous les cas ; car, s'il n'est que plus fréquem-^ ment utile , il ne peut faire valoir d'autres droits à l'obtention de ce titre que ceux que peuvent présenter les saignées , utiles contre les péripneumonies , les sangsues et les émollients contre la gastrite , les diurétiques contre les hydropisies sans lésions organiques, etc.; et dès lors tout le merveilleux s'évanouit. Or , nous allons prouver non seulement c^u'il ne guérit pas%us les maux v^né=
riens, mais encore qu'il est quelquefois dangereux , qu'il ne prévient pas toujours l'apparition des phénomènes qu'on appelle consécutifs, et qu'il est efficace contre une foule de maux qui ne sont pas vénériens ; ce qui mettra le lecteur à même d'apprécier la valeur des signes diagnostiques que les praticiens ordinaires croient obtenir de l'usage de ce métal , qui , à leurs yeux , est une pierre de touche assurée.
« Astruc , qui s'est montré un des plus chauds partisans du mercure, et qui, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, prétendait « que le mercure et les préparations mercurieiles sont Vunique remède capable de détruire radicalement la vérole, et que ces remèdes , pourvu qu'on les emploie avec précaution, sont toujours sûrs et efficaces».. ; ce qui démontre la merveilleuse efficacité de ce remède , lequel , surmontant une maladie d'ailleurs insurmontable , mérite à juste titre le nom de remède divin \ Astruc, dis-je, présente pourtant la liste suivante des maux contre lesquels ces préparations sont efficaces ^ :
« 1** Maladies qui restent après l'usage des frictions mercurieiles, mais qui sont guérissables : i la gonorrhée ; 2 les poireaux vénériens ; 3 les phimosis et paraphimosis habituels; 4 l^s condylômes^ les crêtes de coq et les autres excroissances de l'anus et des parties naturelles ; 5 les douleurs de rhumatisme et de goutte ; 6 les dartres et la gratelle ;
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7 les gerçures des mains; 8 les ulcères opiniâtres^ 9 les différentes espèces de caries des os; 10° le scorbut , les écrouelles.
» 2° Maladies presque incurables qui restent quelquefois après les frictions mercurielles : les tumeurs des testicules , les courbures de la verge dans l'érection, l'impuissance, les nodus, les ganglions , les tubercules , les tumeurs gommeuses , les exostoses vraies , les douleurs dans les os, les cancers qui dépendent d'une cause vénérienne, les ulcères de la matrice, la paralysie vérolique, le tremblement des membres qui vient d'une cause vérolique , l'alopécie ou chute des poils , l'affaissement du nez.
»Je pourrais charger ce tableau, dit Peyrilhe, de tous les traits négligés par Astruc ^ et reprocher aux frictions leurs mauvais effets tant propres qu'accidentels; mais je fâcherais les partisans outrés de ce remède , gens exclusifs , par conséquent intolérants , qu'il importe de ménager lorsqu'on veut vivre en paix '. »
Il est fort remarquable que ce remède divin ne guérisse pas la plupart des maux vénériens les plus ordinaires; car la gonorrhée, les poireaux,, les excroissances diverses de l'anus , les douleurs ostéocopes, les dartres, les ulcères opiniâtres, sont, de l'avis de tous les auteurs, les maux que le virus vénérien est censé produire le plus souvent. Il eût été plus simple, à mon avis, de dire quels sont ceux
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que le mercure guérit : car, en ôtant de la liste des affections ordinaires produites par la vérole celles que signale Astruc , il reste fort peu de chose.
Le mercure , nous dira-t-on sans doute , est le spécifique du yirus , et non des m_aux divers qu'il produit; il peut donc détruire le principe morbide, sans dissiper les lésions organiques que détermine le contact de celui-ci sur les diverses parties du corps. Le subterfuge est vraiment excellent. Mais quelle preuve pouvez-vous nous donner , demanderons-nous , que ce virus que vous supposez exister a été détruit , que le mercure t'a neutralisé ? A quel signe reconnaissez-vous que les doses du s/?^'- Cî/t<7w^ sont suffisantes et que l'en nemi n'existe plus dans l'économie? Long-temps on a pu se contenter d'explications aussi ridicules ; mais, dès qu'on se permettra de douter , dès que la prévention cessera, on fera usage de la raison, et dès lors elles seront appréciées à leur juste valeur, c'est-à-dire à zéro. Quelle théorie admirable! Les maux vénériens sont produits par un virus , première hypothèse; le mercure est le spécifique unique du virus , deuxième hypothèse , renversée par l'observation : il est beaucoup de maux vénériens que le mercure ne guérit pas, première contradiction ; mais dans ce cas il détruit la cause qui les entretenait , troisième hypothèse , plus absurde que toutes les autres» Quelles conséquences justes doivent être déduites de prémisses si positives ! Il viendra un jour sans doute où l'on ne pourra concevoir l'aveuglement de nos prédécesseurs , et la
longue crédulité des médecins jurant in verba magistri , sans s'inquiéter si les opinions de leurs maîtres avaient le sens commun , ne froissaient pas la raison, et n'étaient pas démontrées fausses par l'expérience même qu'ils invoquent sans cesse; et on rira des efforts qu'ont faits les auteurs pour se soustraire aux conséquences de leurs principes et pour expliquer favorablement à leur doctrine les faits mêmes qui en sapaient les fondements. L'expérience , disent toujours les syphiliomanes quand on veut raisonner avec eux , l'expérience prouve la solidité de notre théorie , et peu importent les explications des auteurs... L'expérience! mais elle est invoquée par tout le monde à l'appui des plus mauvaises doctrines; et si le raisonnement et l'observation sévère ne sont point invoqués pour l'appréciation des conséquences qu'on déduit des faits observés, tous les remèdes peuvent passer pour des spécifiques. L'expérience fut invoquée à l'appui des propriétés merveilleuses des baquets de Mesmer, de la poudre d'Ailhaut , de la médecine de Leroy, et d'une foule de remèdes inutiles ou dangereux. Les mécaniciens basaient sur elle l'emploi de leurs désobstruants , de leurs incisifs , de leurs incrassants. Les browniens prétendaient qu'elle prouvait l'avantage de leurs remèdes incendiaires. Il n'est pas de médicastre ignorant qui ne fasse valoir cet argument pour autoriser les pratiques les plus nuisibles; et la bonne femme qui conseille l'application d'un crapaud sur la tête pour guérir de la teigne , l'emploi de la fiente d'oie
pour guérir de la fièvre lente, et un collier de bouchons de liège pour faire passer le lait d'une chatte, s'appuie aussi sur l'expérience.
Il faut donc qu'on le reconnaisse avec Galien , « la raison sans expérience est peu de chose; l'expérience sans la raison n'est rien, sinon un couteau dans la main d'un maniaque ; » et avec Peyrilhe : « quelque copieuse qu'on la suppose, elle est non seulement inutile, mais nuisible, lorsqu'on la substitue aux dogmes. L'expérience nue et privée de cette critique sage qui l'apprécie , la décompose , l'analyse, fîatte également toutes les opinions, même contradictoires ; et comme elle les fait naître , elle les détruit l'une par l'autre , lorsqu'on vient à les attaquer avec l'arme de la raison'. »
Yan-Sv^ieten "" prétend que ceux qui nous disent que le mercure guérit toutes les maladies vénériennes nous trompent ; car il en est dans lesquelles son efficacité est insuffisante , quelle que soit la manière dont il est employé.
Bromfeil ^ dit que les symptômes qui paraissent avoir été guéris par le mercure reparaissent souvent bientôt après.
Louis ^ convient qu'il y a des cures manquées par le mercure , que souvent il survient des accidents , et que les symptômes se multiplient au lieu de diminuer, ce qu'on peut voir, dit-il , dans les traitements les mieux faits en apparence.
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L'expérience avait forcé Alexandre Trajan Pétronio ' à 'dire que telle est l'incertitude de l'action du mercure , qu'on ne peut jamais l'administrer avec sûreté. Lorsqu'on modère son usage par la crainte de nuire , on ne guérit pas , dit-il ; lorsqu'on donne la quantité suffisante, on fait souvent beaucoup de mal, tant il est difficile de connaître et d'apprécier ses forces , et d'en établir la proportion nécessaire.
C'est aussi l'expérience qui avait fait dire à Blégny " que le mercure est chez quelques malades employé sans succès , et que chez d'autres il est un poison.
Fabre ^ prétend qu'il y a des cas où la vérole élude la puissance du mercure , de quelque manière qu'il soit préparé, et où cette maladie ne cède qu'à des remèdes étrangers au mercure et quelquefois au temps,
Swediaur 4 consacre un chapitre entier à l'examen des maladies rebelles au mercure , et des causes de cette inefficacité. Il commence ainsi: «Quoiqu'il y ait peu de praticiens qui n'aient vu de fréquents exemples de maladies syphilitiques qui résistent au mercure , et à peine un écrivain de quelque importance qui n'en fasse mention, aucun d'eux n'a cependant, à ma connaissance, fait des recherches exactes à ce sujet et exposé les moyens de guérir en pareilles circonstances. »
Plus loin ^ il ajoute : « ïl paraît, d'après ce que je
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viens de dire dans ce chapitre, que les cas ne sont pas très rares où le mercure produit de mauvais effets, et d'autres où il manque de guérir la maladie syphilitique. »
M.Lagneau aremarquéet a fait observer à ses lecteurs que le mercure augmente ordinairement l'inflammation des symptômes vénériens primitifs; qu'il augmente d'abord la gonorrhée, au lieu de la diminuer: aussi ce praticien admet que ce métal n'agit que comme un stimulant, et qu'il ne neutralise pas le virus. Aux autorités que nous venons de citer ajoutons maintenant celle des faits pratiques, qui n'est pas moins importante, et prouvons que, sous l'influence de ce métal , les maux véné^ riens ne guérissent pas toujours aisément.
Observation I. — Bernard, du quatrième régiment d'artillerie à cheval, âgé de trente ans, entra le 24 février 18245 atteint d'un petit ulcère arrondi situé sur le filet ( liqueur de Van-Swieîen et frictions '). Après une quinzaine de jours de traitement , des ulcères grisâtres nombreux se développent sur la surface interne du prépuce ( continuation des mercuriaux). Les ulchies persistent y il se manifeste sur le scrotum une excoriation superficielle, douloureuse, suppurante, et de plus, des excroissances verruqueuses à la base du pré- 'puce (suspension des mercuriaux le quaranteseptième jour, émoliients en bains et en lotions).
» La liqueur était donnée à la dose d'un quart de grain chaque fois. Les frictions étaient d'un demi-gros les six preaiières, d'un gros les six secondes , et de deux gros les autres.
Sortie du malade le soixante-dixième jour à dater de son entrée. En quoi le mercure a-t-il été utile dans ce cas?
Observation II. Branner, du quarante-septième régiment , âgé de vingt et un ans , entre le 18 mars 1824. Ulcère peu étendu sur le filet, grisâtre (liqueur et frictions ). Vers le dix-huitième jour, le prépuce se tuméfie , un phimosis a lieu ( continuation). Vers le quarantième jour , le gland peut être découvert ; un nouvel ulcère existait. La partie du prépuce sur laquelle il reposait était dure, comme cartilagineuse ; l'ancien ulcère était presque guéri. La guéris on ne fut complète que le cinquantième jour , et le malade sortit le cinquante-troisième , conservant la dureté du prépuce , après avoir pris cinqiaiite doses de liqueur.
Obser cation III. — Barat , du dix-neuvième régi nciit, âgé de vingt-cinq ans, entre le 26 mars i 324 , présentant à la face interne du prépuce des ulcères peu étendus, mais nombreux, grisâtres, et un bubon dur, indolent, placé dans Faine droite ( liqueurs et frictions ). Le bubon s'enflamma et abcéda. Au bout d'un mois de traitement, les ulcères devinrent rosés et marchèrent vers la cicatrisation ; mais à peine celle-ci était elle faite, qu'ils reparussent et s'étendirent davantage (le mercure fut continué). Ce ne fut que vers le î5 mai que la guérison commença à s'opérer, et le malade sortit le 23 de ce mois , soixante et unième jour de son séjour à l'hôpital.
Observation IV. — Boissière , du quarante-
septième, entre le 7 mars 1824? seizième jour de sa maladie , portant à la face interne du prépuce un ulcère peu étendu , grisâtre , suppurant peu (mercuriaux). Il s'étendit, la couenne grisâtre devint plus épaisse ; un bubon se manifesta et devint douloureux. Quinze sangsues bornèrent les progrès de l'engorgement ; le mercure fut continué^ et le malade sortit le quarante-quatrième jour.
Observation V- — Gournet , du quarante-septième, âgé de vingt-six ans, entre le 16 mars 1824, atteint d'un ulcère blanchâtre, peu étendu, suppurant légèrement et situé entre le prépuce et le gland. Le malade prend quarante-six doses de liqueur de Yan - Swieten et vingt frictions sans amélioration notable. Les bords de l'ulcère étaient au contraire devenus durs, calleux, et la base était comme cartilagineuse. Il sortit pourtant guéri, le cinquante-huitième jour; mais le prépuce était encore très dur sur le point occupé auparavant par l'ulcère.
ObservationVI. — Cornus, du soixante et unième, âgé de vingt-deux ans, entre le 7 mars 1824, portant sur le prépuce un ulcère superficiel, grisâtre, arrondi, suppurant abondamment (mercuriaux). Il fait des progrès , creuse , devient dur sur ses bords , calleux à sa base , et ne se borne que vers le quarantième jour, sous l'influence des bains émollients locaux. La guérison n'était complète que îe cinquantième jour. Le malade sortit ayant pris quarante doses de hqueur et quinze frictions.
Observation VII, — Carrel , du quarante-septième, âgé de vingt-cinq ans, entre le lo mars 18249 pour être traité d'un ulcère arrondi, grisâtre, siégeant, partie sur le prépuce et partie sur le gland ( mercure). Jluit jours après ,11 se développe des petits boutons blancs sur le prépuce, qui crèvent et forment des ulcères ; ceux-ci persistent et s'étendent malgré le mercure. Ce n'est qu'après avoir pris quarante-huit doses de ligueur et douze frictions , que le malade se trouve dans un état un peu plus satisfaisant; mais, à cette époque, des ulcères se manifestent dans la bouche. Des adoucissants sont administrés , et il sort enfin guéri , le 8 mai , cinquaut^-huitième jour de son traitement.
Observation VIII, — Dubois, du dix-neuvième régiment , âgé de vingt-quatre ans. Ulcère rosé suppurant peu , situé à la partie interne et inférieure du prépuce et datant de quarante-cinq jours; de plus, bubon volumineux, fluctuant, qui est ouvert aussitôt ( mercure). L'ulcère guérit rapidement; mais les bords de l'ouverture du bubon è ulcèrent,, se renversent et forment une plaie qui , malgré les mercuriaux , reste un certain temps stationnaire : ce n'est que vers le cinquantequatrième jour qu'elle guérit , après quarante-neuf doses de liqueur et vingt frictions.
Observation IX, — Debrun, du dix-neuvième régiment , âgé de vingt-six ans , entre le 2 r mars 1824, et sort le 24 mai, soixante-troisième jour de son traitement. A son entrée, il avait trois ulcères arrondis , grisâtres , situés sur le prépuce , et un
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engorgement inguinal peu étendu. Il prit quarantehuit doses de liqueur et quinze frictions. La guérison ne fut complète , pour les ulcères , que le cinquième jour, et au moment de la sortie du malade l'engorgement inguinal était Iq même.
Observation X. — Dubois, du quarante-septième régiment , âgé de vingt-quatre ans , entre le 27 février 1824. Ulcère rouge , douloureux, peu étendu, situé sur le filet qui est à moitié détruit , et datant de huit jours. Le mercure en liqueur fut administré ; mais il détermina une toux forte qui le fit suspendre. On prescrivit des frictions mercurielles. Vers le i5 avril Vulcerc guérit, mais deux jours après il en paraît un nouveau. Les frictions sont continuées. "Vers le soixantième jour, celui-ci guérit et il est remplacé par un troisième. Le malade ne fut entièrement guéri que le soixante-^ix-huitième jour.
Observation XI. — Disler, du sixième régiment d'artillerie, âgé de vingt-deux ans, entre le 18 mars 1824. Ulcères inégaux, grisâtres à leur surface , peu profonds , suppurant peu et situés sur le gland ( liqueur et frictions). Le malade prend trente doses de liqueur et douze frictions sans amélioration dans son état ; au contraire , ses ulcères s'étendent, deviennent plus profonds et suppurent davantage. Ce n'est que vers le cinquantième jour que le mieux se décide. Disler sortit le cinquanteneuvième.
Observation XI î. — Daguenay , du quaranteseptième régiment, entre le 20 février 1824? pour
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être traité de plusieurs petits ulcères étendus , fournissant une suppuration abondante et situés à la face interne du prépuce , tout autour du gland. Je lui administre la liqueur de Van-Swieten; mais bientôt je m'aperçois que les ulcères s'aggravent^ que des douleurs se font sentir dans les membres et surtout aux genoux ; celles-ci deviennent assez fortes pour nécessiter une application de sangsues- Après trente-deux jours de continuation des préparations mercurielles , je suis obligé de les abandonner pour les seuls émoilients. Dès ce moment les douleurs se dissipent , les ulcères s'améliorent et la cicatrice commence à s'opérer. Daguenay sortit le cinquante-deuxième jour.
Observation XIII. — Dipaille , de l'artillerie à cheval, entre le 5 février 1824 ; ulcère peu étendu et suppurant légèrement , situé sur le filet ( mer^ cure ). Après la vingt-deuxième dose de liqueur, l'ulcère s'agrandit considérablement, envahit le prépuce et le gland , devient profond et se couvre d'une couenne grisâtre. Vers la quarantième dose de liqueur , il se manifeste un bubon dans l'aine gauche , qui disparaît par l'usage des cataplasmes. La guérison ne fut complète que vers le soixantesixième jour.
Observation XIV. — Grange, du dix-neuvième régiment, entre le 20 mars 1824 î ulcère petit, arrondi', grisâtre , situé à l'extrémité du prépuce (mercure). Des douleurs se développent sur le trajet des cordons spermatiques, et sont attaquées avec efficacité par des sangsues. Un bubon se mani-
feste et arrive à suppuration. Le malade avait déjà pris quarante doses de liqueur et dix-sept frictions, quand un nouvel ulcère se montra sur le prépuce. La guérison ne fut complète que vers le soixantième jour.
Observation XF, — Houhelstein , du quaranteseptième régiment , âgé de trente-deux ans , entra le 26 février 1824. Il avait, depuis quinze jours, un ulcère arrondi , peu étendu , suppurant légèrement, placé à la face interne du prépuce, et de plus un bubon dur , douloureux à la pression. L'ulcère guérit en une vingtaine de jours ; mais le bubon s'abcéda , les bords de l'ouverture s'ulcérèrent, et une plaie se forma malgré la continuation de la liqueur de Van-Swieten. Vers le cinquantième jour , une nouvelle ouverture se fit spontanément et augmenta pendant que l'autre se fermait. Le malade ne fut guéri qu'après avoir pris soixantequinze doses de liqueur, et il sortit le soixante-dixneuvième jour, à dater de son entrée.
Observation XVI. — Legasse, du dix-neuvième régiment, entra le 28 mars 1824 et ne sortit que le 18 mai, cinquante-troisième jour du traitement mercuriel , guéri d'un ulcère peu étendu du prépuce et d'un bubon peu volumineux de l'aine droite , lequel s'accrut et arriva à suppuration pendant le traitement.
Observation XV II. — Lamarque, du dix-neuvième régiment, entra le i3 mars, pour être traité d'ulcères qu'il avait autour du prépuce. Il fut mis au traitement mercuriel. La guérison se fit long-
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temps attendre ; elle ne fut complète qu'après la soixantième dose de liqueur. Le malade sortit le soixante-quatrième jour.
Observation XVIII. — Luillet , du soixante et unième régiment , avait, à son entrée , deux ulcères arrondis, grisâtres, au prépuce, et un léger engorgement inguinal. Il sortit le quarante-huitième jour après avoir pris quarante-quatre doses de liqueur et vingt frictions, conservant encore son engorgement.
Observation XIX. — Klein, âgé de vingt-cinq ans, avait, à son entrée à l'hôpital, plusieurs ulcères anciens, situés entre le gland et le prépuce, grisâtres vers leur centre , durs , inégaux vers leurs bords. Il avait pris en vain quatre-vingts doses de liqueur : je le guéris en trente jours à l'aide des seuls émollients et des narcotiques.
Observation XX. — Orin , du quarante-septième régiment , avait , à son entrée à l'hôpital le 27 février 1824 ? plusieurs petits ulcères grisâtres, situés autour du prépuce et sur le gland. Malgré l'usage des mercuriaux, ils ne firent que s'augmenter pendant long-temps et suppurer davantage. Quarante-quatre doses de liqueur furent employées en vain ; on recourut aux frictions , et la guérison ne fut complète que vers le cinquantecinquième jour.
Observation XXI. — Raban, du soixanteet unième régiment, entra le i3 mars 1824 > présentant deux ulcères, arrondis, situés entre le prépuce et le gland (mercure). Il avait pris vingt-neuf doses de liqueur
et quelques frictions, quand il se développa plusieurs nouveaux ulcères du prépuce et du gland , qui , en se réunissant , formèrent une ulcération assez large. La guérison ne fut obtenue qu'après la cinquante-quatrième dose de liqueur, et le malade sortit le cinquante-neuvième jour.
Observation XXII. — Navard , du quaranteseptième régiment, entra le i3 mars 1824? atteint depuis vingt jours de plusieurs ulcères grisâtres situés au sommet du prépuce. Il fut mis au mercure. Une vingtaine de jours s'étaient éeoulés , quand il se manifesta une ulcération assez large à la marge de l'anus , laquelle fut suivie , malgré te mercure^ de végétations condylomaîeuscs. La guérison de tous ces maux ne fut complète qu'au bout de soixante-quatre^ jours.
Observation XXIII. — ^.Bois, du soixante etunième régiment , âgé de vingt-cinq ans , entre le 5i mars 1 82^ : ulcères nombreux: et grisâtres sur le prépuce, gland excorié et rouge (traitement mercuriel).Les liqueurs déterminèrent des vomissements; on les supprima, et les frictions furent seules continuées. Le trente-troisième jour , les^ ulcères commençaient k se cicatriser. Le quarante-deuxième jour, il parut, à la même place qu'avaient occupée les ulcères , des poireaux nombreux : je les excisai, cautérisai leur base , et le malade sortit le quarante-huitième jour.
Observation XXIV. — Anouillé , du soixante et unième régiment, âgé de vingt et un ans, entre le 7 mars 1824: uréthrite ancienne légère, ulcère
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petit , arrondi , suppurant beaucoup , superlicieî , placé sur le prépuce (liqueur et frictions mercurielles). L'ulcère reste stationnaire jusqu'au vingthuitième jour : le trente-deuxième il était guéri. Le trente-quatrième, il paraît sur la lèvre inférieure un ulcère grisâtre vers son centre, rouge sur ses bords ; ceux-ci deviennent durs , calleux , et malgré la continuation des mercuriaux , la guérison ne s'opère que le soixante - septième jour. Un mois après , ce malade rentre dans mon service , présentant à l'anus des pustules très étendues , saillantes , suppurant abondamment , et en outre, des ulcères sur la langue et dans la bouche.
Yoilà donc trente-deux jours de traitement mercuriel qui n'empêchent pas l'apparition de l'ulcère de la lèvre, et soixante-sept jours de traitement qui ne préviennent pas l'apparition des phénomènes consécutifs l
Observation XXV ^ — Chez les nommés Mallet, Vial, Yolmerhuiser, et beaucoup d'autres, de nouveaux phénomènes morbides se développèrent pendant et malgré le traitement mercuriel , et ne se dissipèrent qu'après un long traitement.
La plupart des observations que je viens de rapporter ont été recueillies par M. Spielman , élève intelligent et zélé , dans la salle que dirigea mon ami le docteur Reuch , alors sous-aide à l'hôpital , à une époque où la grande quantité de malades qui étaient dans mon service m'empêchait de tout faire par moi-même. Je pourrais en rapporter un nombre beaucoup plus considérable , si je voulais
fouiller dans les notes que j'ai prises pendant la première année de ma pratique; mais elles n'apprendraient rien de plus que celles-ci , et je dois éviter les longueurs inutiles. Qu'on ne croie pas , d'après ces observations, que je prétende que, dans tous les cas, le traitement est aussi long et aussi peu efficace; il est une foule de malades chez lesquels la guérison s'opère assez rapidement , et je ne prétends pas le nier. Mais, dans ces cas, il reste encore à décider si c'est le mercure qui est la cause de la guérison ; car de nombreuses observations m'ont appris qu'on peut guérir rapidement sans ce métal. Toutefois j'accorde volontiers qu'il peut quelquefois être utile par la révulsion qu'il détermine sur les organes, et que la stimulation générale qu'il opère peut être favorable surtout dans le cas d'ulcères chroniques peu douloureux, etc., etc. Mais, je le répète encore, je crois que, dans ces circonstances, le traitement local bien dirigé serait pour le moins aussi sûrement efficace.
Les quatre observations suivantes prouveront que la teinture d'iode est quelquefois plus spéei-figue contre les bubons, que le mercure lui-même.
Observation XXVI, — Un soldat du sixième régiment d'artillerie entra à l'hôpital , présentant autour de la couronne du gland des petits ulcères grisâtres, suppurant abondamment, et dans la région inguinale droite un engorgement assez considérable, mais indolent. Après deux ou trois jours de repos et de l'usage des émollients , le malade fut soumis au traitement mercuriel mixte. Il avait
déjà pris cinquante doses de liqueur et vingt-cinq frictions , et Tengorgement n'avait pas ciiangé ; bien plus, il s était développé à Tanus trois ou quatre excroissances rouges, charnues , ulcérées à leur sommet, qui formait un bourrelet assez saillant, douloureux au moment de la défécation. Je crus devoir suspendre l'usage d'une substance qui , loin d'avoir été favorable^ avait donné lieu au développement de nouveaux accidents. Je prescrivis des bains , un régime végétal et des fumigations faites avec une décoction de feuilles de jusquiame: ces moyens calmèrent les douleurs de l'anus; mais, deux à trois jours après, elles reparurent avec une intensité telle que, pour les calmer, je crus devoir prescrire une application de huit sangsues. Le lendemain j'en fis encore appliquer dix: les douleurs se calmèrent, les tumeurs s'affaissèrent, et le i^"^ octobre il ne restait rien à l'anus.
Je dus m'occuper alors de la guérison du bubon qui, jusqu'à cette époque, était resté stationnaire et indolent. Je prescrivis un gros de teinture d'iode avec laquelle le malade se frotta avec beaucoup de soin. Au bout du quatrième jour, il croyait déjà que la tumeur diminuait, et au bout du dixième, la guérison était complète.
La conséquence qui découle de ce fait, c'est que l'iode et les émollienîs ont été plus spécifiques que le mercure , puisque ce métal ne guérit pas le bubon, et produisit, ou n'empêcha pas la production des excroissances, que ces derniers moyens guérirent.
Observation XXV II. — Goqaereile, âgé de vingt et un ans , soldat dans le quarante-septièaie régiment, entra le 20 juillet 1823, douzièaie jour de sa maladie, avec deux bubons assez saillants, rouges , douloureux , qui avaient paru six jours après le coït. Après quelques bains et l'usage de cataplasmes émollients , le traitement mercuriel fut commencé; un des bubons fut ouvert trois ou quatre jours après : malgré la continuation du traitement, qui fut porté jusqu'à soixante doses de liqueur de Yan-Swietea et vingt frictions , les tumeurs restèrent dures et volumineuses. Je recourus alors à la teinture d'iode en frictions à la dose d'un gros, et en potions, à celle de quinze gouttes. L'affaissement s'ppéra graduellement , et vers le douzième jour la guérison était complète. A cette époque, le malade éprouva un engorgement de l'aile gauche du nez , des ulcérations se manifestèrent sur la membrane pituitaire , et bientôt le nez entier fut tuméfié , rouge et douloureux. Les jours suivants , il se manifesta des croûtes jaunâtres sur diverses parties du visage et du tronc. Le passage de l'air fut impossible à travers la narine malade ; l'application de quatre sangsues fut faite ; des fumigations émollientes, des bains, furent employés, et la cure ne tarda pas à être parfaite.
Que de médecins auraient cru voir dans ces derniers symptômes l'expression d'une infection des humeurs , et se seraient hâtés de recourir au spécifique précieux, sans songer à son inefficacité contre les bubons î
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Observation XXV III , — Pivot, du sixième régiment d'artillerie j âgé de trente-quatre ans , entra à l'hôpital le 9 juillet 1823, huitième jour de sa maladie: il avait quelques excoriations du prépuce, cinq à six petites taches rouges sur le gland, et de plus, dans chaque aine, une tumeur dure, volumineuse comme le poing , dure , indolente. . . Ce soldat avait eu plusieurs fois des affections syphilitiques et n'avait pas été traité méthodique^ ment de deux ou trois ; pourtant il était frais et bien portant (traitement mercuriel). Au bout de sept à huit jours, les bubons se ramollirent dans un point et furent ouverts; la suppuration ne tarda pas à tarir ; et malgré soixante doses de liqueur et vingt frictions, les tumeurs restèrent dures et indolentes. Je recourus alors aux frictions avec la teinture d'iode et aux potions iodurées , contenant quinze , vingt et même trente gouttes de teinture. Au bout de sept à huit jours, l'effet était déjà très prononcé, et la guérison complète ne tarda pas à avoir lieu. Pivot sortit le i^'^ octobre.
Observation XXIX. — Gossue, vétéran dans le soixante et unième régiment de ligne , entra dans mes salles le 29 juillet 1825, portant, depuis quinze jours, dans l'aine droite, une tumeur considérable; elle avait au moins le voîum^e au poing et paraissait formée par la réunion de trois à quatre ganglions engorgés. Quelques douleurs se Ikent sentir pendant les premiers jours de son séjour à rhôpital : dix sangsues les arrêtèrent; les frictions mercurielles, dans Lesquelles le malade avait beau»
coup de confiance 5 furent ensuite commencées et scrupuleusement faites chaque jour , pendant trente-six jours; mais aucun changement n'ayant lieu, je me décidai à recourir à l'iode en frictions et en potions, aux mêmes doses que dans les cas précédents. Au bout du quinzième jour de son usage , la tumeur avait diminué de moitié; elle resta ensuite stationnaire. Supposant que l'habitude pouvait émousser Faction du médicament, je le suspendis pendant six jours et le repris ensuite : j'obtins une diminution ; mais un petit point trop surexcité s'enflamma et arriva à suppuration. L'iode fut continué sur le reste de la tumeur, et telle fut son efficacité, qu'au moment de la sortie du malade il ne restait qu'un petit engorgement, lequel se serait probablement dissipé si le malade eût été moins pressé de jouir de son congé de réforme.
Il me serait facile de citer des faits qui prouveraient que des vésicatoires répétés, des sangsues , etc., ont guéri des bubons contre lesquels le mercure avait été administré en vain , car j'en possède beaucoup; mais elles seraient superflues dans ce moment, et le lecteur les trouvera dans le second volume de cet ouvrage. On voit, par ces quatre observations , que l'iode a été plus spécifique que le mercure. Cette substance formerait-elle aussi un composé avec le virus? aurait-elle par hasard de l'affinité pour lui?....
ARTICLE II
En recommandant de soumettre à un traitement
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mercuriel exact les personnes qui sont affectées Le mercure
, , , . ..,/.!.. ne prévient
de maux vénériens pnmitiis , les praticiens se pro- pas le déveposent de prévenir l'infection de Téconomie, qu'ils d^'^pîSsupposent devoir être produite par l'absorption et mènes conle transport dans le torrent circulatoire de ce qu'ils appellent virus syphilitique, et de les mettre à l'abri de la longue série de maux qui , suivant eux , doivent bientôt assaillir les individus assez imprudents pour ne pas 'se mettre en mesure contre cet ennemi redoutable. Mais s'il est vrai que les excroissances, les rhagades àJ'anus , les pustules de la peau, les ulcères de la bouche , les périostoses, et tous les autres maux qui sont considérés comme exprimant l'infection générale , peuvent aussi bien se manifester chez les personnes qui ont pris des doses considérables de mercure que chez celles qui n'en ont point usé ; s'il n'existe pas de caractère distinctif propre à établir une différence entre ceux qu'on croit syphilitiques , et ceux qui se sont développés chez des individus qui n'ont jamais présenté de phénomène vénérien primitif, comme nous l'avons déjà démontré ; si le même traitement convient aux uns et aux autres, quel que soit leur origine, bien qu'il ne se compose pas de l'usage des mercuriaux ; et si enfin on peut se rendre compte sans virus et sans infection des humeurs, de leur développement, comme nous le prouverons, il est évident que , persister à ne vouloir traiter les maux dits vénériens que par le mercure , et à vouloir purger l^conomie d'un virus hypothétique, que rien ne peut démontrer, c'est caresser une chimère, courir
après un fantôme , et compromettre la santé de ses malades. Or, nous allons prouver que l'usage du mercure ne prévient pas l'apparition des phénomènes qu'on appelle consécutifs.
Observation XXX. — Le 6 février 1824? je reçus Dumont , soldat dans le sixième régiment d'artillerie à pied. Quatre mois auparavant il avait pris , dans mes salles , cinquante doses de liqueur de Yan-Swieten et vingt -cinq frictions mercurielles pour des ulcères de la verge. ïl présentait alors cinq tumeurs rouges saillantes, douloureuses à la pression, scissurées dans toute leur étendue, formées par le développement des rides de la peau , opéré lui-même par la tuméfaction du tissu cellulaire sous-jacent. Elles étaient séparées les unes des autres par des petits ulcères linéaires, grisâtres , étendus jusqu'à la face interne du rectum. Il se plaignait en outre d'éprouver des douleurs nocturnes vives , et il avait un bubon dans l'aine gauche.
Observation XXXI. — Cœur, soldat du sixième régiment d'artillerie , âgé de vingt-sept ans , entra le 6 février 1 824? portant à la marge de l'anus quatre excroissances rosées, ulcérées à leur sommet, aplaties vers leur face interne. Sept mois auparavant, on lui avait administré pour des ulcères de la verge et une blennorrhagie quarante- cinq doses de liqueur de Van-Swieten.
Observation XXXI I» — Duhan , du quaranteseptième régiment, âgé de 2Q ans, entra le 22 novembre 1823, portant, depuis vingt jours, à un
pouce de l'anus, trois petites excroissances pâles , inégales à leur surface, scissurées dans toute leur étendue , ulcérées à leur sommet et déterminant des douleurs assez vives. Trois mois auparavant il avait été traité d'ulcères à la verge, et il avait pris trente doses de liqueur et vingt-deux frictions.
Observation XXXIII. — Denisard, du sixième régiment d'artillerie, entra le 9 novembre 1825, vingt et unième jour de sa maladie, portant de chaque côté de l'anus un condylôme assez saillant. Dix-huit mois auparavant, il avait pris à Lille, pour ulcères de la verge , vingt-six doses de liqueur et trente-six frictions.
Observation XXXI F. — Lebrun , de la neuvième compagnie d'ouvriers , âgé de vingt et un ans, prit dans mes salles quarante-huit doses de liqueur et vingt-cinq frictions pour des ulcères du prépuce. Deux mois après , il revint présentant autour de l'anus plusieurs pustules , grisâtres , élevées.
Observation XXXV. — Benoît, du soixante et unième régiment de ligne, entra dans mes salles le 24 juin 1825 , portant , depuis deux mois, sur les parties voisines de l'anus , et sur la face interne des fesses, huit ou dix pustules arrondies, élevées, gaufrées à leur centre, rosées à leur surface, suppurantes et douloureuses. Six mois auparavant, il avait fait, à Montpellier, un traitement mercuriel complet pour un ulcère du prépuce.
Observation XXXVI. Daumont, de l'artillerie, âgé de 23 ans , fut traité d'excroissances à l'anus.
à l'aide de trente-deux doses de liqueur de Van- Swieten tX vingt-huit frictions, INeuf mois après, il revint portant sur la langue trois ulcères assez larges, un engorgement des amygdales, un ulcère de la muqueuse buccale et un condylôme à l'anus.
Observation XXXVII. Découtil, du soixante et unième régiment, entra dans mes salles le 8 août 1824? portant à l'anus trois condylômes , et sur le scrotum une dizaine de pustules vénériennes. Un an auparavant, il avait eu une blennorrhagie, à la fm de laquelle on lui administra quarante doses de liqueur.
Observation XXXVIII, — Thoulier , du sixième régiment d'artillerie, âgé de vingt ans, entra à l'hôpital le 19 janvier 1824, présentant, sur la muqueuse qui tapisse la lèvre inférieure , quatre à cinq petits ulcères grisâtres, irréguliers, pointillés, et se plaignant d'éprouver des douleurs à l'anus au moment de la défécation. Un an auparavant il avait pris , pour des ulcères à la verge, un^^traitement mercuriei complet.
Observation XXXIX. — Barrabas , de l'artillerie , âgé de vingt-cinq ans , entra avec des rhagades nombreuses à l'anus , consécutives à un traitement mercuriei complet.
Observation XL. — Gros , vétéran incorporé dans le quarante-septième régiment, entra le i3 juin 18^3, présentant à l'anus des excoriations superficielles , un ou deux ulcères et des douleurs nocturnes assez vives. Deux mois auparavant , il
avait fait un traitement mercuriel complet aux Capucins , à Paris.
Observation XLI, — Cap , du quatrième régiment d'artillerie, reçoit, pour des ulcères de la verge , quarante doses de liqueur et vingt frictions mercurielles. Quelque temps après, sans s'être exposé à une nouvelle infection, il voit reparaître ses ulcères. Nouveau traitement mercuriel. Un mois après la fm de celui-ci , les ulcères reparaissent encore; le prépuce s'engorge; des ulcères se développent dans la bouche, et deux excroissances se développent à l'anus ! Qu'a donc fait le mercure ? ^
Observation XLII. -— Crasi , du quarantième régiment, âgé de vingt-quatre ans , reçut dans mes salles trente -cinq doses de liqueur et vingt frictions înercurielles pour de petits ulcères à la verge. Peu de temps après sa sortie de l'hôpital , sans nou- Yclle infection , il se manifesta sur le prépuce une excoriation qui s'étendit , détermina l'engorgement et la dureté du prépuce, et fut suivie de l'apparition dans la gorge de plusieurs ulcères , et de l'engorgement des amygdales.
Observation XLIII, — Bénard , du soixante et unième régiment, prit cinquante doses de liqueur et vingt-cinq frictions pour ulcères de la verge. Six mois après il revint dans mes salles, présentant de nouveaux ulcères du prépuce, qui plusieurs fois avaient disparu et reparu , sans infection nouvelle , et de plus un petit ulcère de la conjonctive. Observation XLIV, — Emery, du soixante et
unième régiment , fut traité à Bordeaux d'un ulcère à la verge par les préparations mercurieîles. Pendant un voyage qu'il fit quelque temps après à Bayonne, il se développa des pustules au pourtour de l'anus. Nouveau traitement mercuriel. Pendant un second voyage elles ont reparu.
Observation XLV. — Bessonies, du soixante et unième régiment , entra à l'hôpital le 3i janvier 1824? portant un ulcère de la couronne du gland €t un bubon; il fut mis à l'usage des liqueurs et des frictions. A la soixante-treizième dose de liqueur, le bubon n'était pas guéii , et une excroissance ^saillante , large, s'était développée à l'anus. La guérison complète ne fut obtenue qu'au quatrevingt-sixième jour.
Observation XLF^I, — Lieutaud , sergent au cinquième régiment, entra, le 25 mars 1823, présentant des rliagades et des condylômes autour de l'anus et sur le scrotum. Trois mois auparavant , il avait été traité à Sedan pour des ulcères de la verge par les préparations mercurieîles.
Observation XLVII» — Comparet , du quatrième régiment, eut un ulcère du prépuce et un bubon , contre lesquels on employa les frictions et des pilules mercurieîles. Sept mois après, il entra à l'hôpital avec des rliagades à l'anus. Le mercure que j'administrai détermina la salivation et des ulcères dans la bouche, que les émollients et les sangsues purent seuls dissiper.
Observation XLVIII. — Jaco , du dix-neuvième régiment, âgé de vingt-quatre ans, entra, le
8 avril 1824, présentant dans la bouche des ulcères nombreux , consécutifs' à un traitement mercuriel , antérieur de sept mois.
Observation XLIX, — Vidal , du soixante et unième régiment, entra, le 22 septembre 1823, portant depuis deux mois un ulcère grisâtre, creux au centre, rouge sur ses bords, situé derrière la dernière dent molaire droite. Cinq mois aupararavant il avait pris pour des ulcères du gland quarante doses de liqueur et vingt frictions.
Observation L. — Duplessis , du soixante et unième, entra, le 6 juillet i823, présentant des condylômes à l'anus, des douleurs dans les membres et plusieurs ulcères grisâtres sur le voile du palais , avec engorgement des amygdales. Peu de temps auparavant il avait pris à Metz, pour un ul^ cère du gland, trente doses de liqueur et vingt frictions.
Observation LI, — Tailleur, du quatrième régiment d'artilierie , âgé de vingt -six ans : ulcères de la bouche, uréthrite, consécutifs à un traitement mercuriel composé de quarante-quatre doses de liqueur et vingt-deux frictions .
Observation LU. — Jacqmin , du quarante-septième régiment, âgé de vingt-deux ans : ulcères de la bouche récidives plusieurs fols malgré plusieurs traitements mercuriels complets.
Observation LUI. — Dcminuit, du soixante et unième régiment, âgé de vingt-trois ans : ulcères de la gorge deux fols récidives malgré deux irai-
tements mercuriels ; ulcères de la verge produits pendant le cours du dernier traitement.
Observation LIV, — Dauboin , âgé de vingttrois ans : ulcères à la verge et dans la gorge consécutifs à un traitement mercuriel complet, fait dix mois auparavant pour un ulcère de la verge.
Observation LV. — xlmon, du quarante-septième régiment : ulcère rougeâtre , douloureux , accompagné de la tuméfaction de la verge , récidivé malgré soixante-trois doses de liqueur et vingtneuf frictions.
Observation LVI. — Query , du quarante-septième régiment : bubons récidives malgré un traitement mercuriel complet.
Observation LVII. — Hallay , du soixante et unième régiment : ulcère de la verge récidivé malgré quarante doses de liqueur et quarante frictions.
Observation LVIII. — Gaudot, du sixième régiment d'artillerie à pied : bubons et ulcères récidives malgré un trait-ement de soixante doses de liqueur et trente frictions mercurielles.
Observation LIX. — Ernodon , de l'artillerie légère : bubon récidivé malgré cent quarante-cinq doses de liqueur et vingt frictions.
Observation LX. — Gain, du soixante et unième régiment : bubons récidives trois fois malgré deux traitements mercuriels complets.
Observation LXI, — Vandard , du soixante et unième régiment : bubon récidivé peu de temps après un traitement mercuriel complet.
Observation LXIL — Viard, du troisième ré-
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gimen* de ligne, entré le 5o décembre i82Si : ulcères de la gorge , végétations sur les amygdales , excroissances à l'anus , consécutifs à un traitetement composé de quarante doses de liqueur et vingt frictions , fait trois mois auparavant.
Observation LXIII. — Kack , fusilier, présenta, quelque temps après un traitement de cinquante doses de liqueur et vingt frictions , plusieurs ulcères sur la verge parus sans nouvelle infection.
Observation LXIV, — Roussinot, du quaranteseptième régiment: ulcères et blennorriiagie reparus dix jours après un traitement de cinquante doses de liqueur et vingt frictions, dirigé contre \q^ mêmes maux.
Observation LXV. — Courtroid, du soixante et unième régiment : ulcères de la gorge, engorge-^ ment des amygdales , parus un mois après un traitement de cinquante doses de liqueur et vingtcinq frictions mercurielles.
Observation LXFÎ. — Laurent, de l'artillerie: poireaux développés sur le prépuce et le gland, peu de temps après un traitement composé de cinquante doses de liqueur et vingt-deux frictions, dirigé contre un ulcère du gland.
Observation LXV II, — Léger, du soixante et unième xQ,^\m^uX: poireaux parus sur le gland, deux mois après un traitement de quarante doses de liqueur et vingt frictions.
Observation LXV III, — Maugin, du quaranteseptième régiment, âgé de vingt-sept'ans : excroissances à l'anus consécutives à un traitement mer-
curiel de quarante doses de liqueur et vingt frictions.
Observation LXIX, — Thomas , du sixième régiment d'artillerie : bubon récidivé peu de jours après un traitement de quarante-deux doses de liqueur et vingt frictions.
Observation LXX, — Diez, âgé de trente-deux ans : ulcères de la verge reparus trois fois malgré deux traitements mercurieîs complets.
Observation LXXI, — Larbe , du soixante et unième régiment : ulcère récidivé malgré cinquante' huit doses de liqueur et quarante frictions.
Observation LXXIl. — Petit, entre le 26 novembre 1822: -poireaux sur le prépuce 5 consécutifs à deux traitements mercurieîs faits contre les mêmes ulcères récidives, et composés, le premier, de quarante doses de liqueur et tî^ente frictions ^ le deuxième , de quatre-vingt doses de liqueur et quarante frictions.
Observation LXXIII. — iNée , du quaranteseptième régiment : poireaux conséeutifs à un traitement mercuriel complet.
Observation LXXIV. — Lapointe , du soixante et unième régiment : ulcères dans la gorge parus quelques jours après la fin d'un traitement composé de soixante-douze doses de liqueur et quelques frictions.
Observation LXXV. — Audiat, du troisième régiment de ligne : ulcères sur les amygdales, consécutifs à un traitement mercuriel complet fait deux ans auparavant.
Observation LXXVI. — Anoulhié , du soixante et unième régiment: plusieurs pusti^les larges, douloureuses , à l'anus ; ulcères dans la bouche parus trois mois après un traitement composé de soixante-sept doses de liqueur et vingt frictions.
Observation LXXFII, — Canap, de l'artillerie à cheval : pustules sur diverses parties du corps, croûtes sur la tête , ulcères dans la gorge, consécutifs à un traitement mercuriel complet opposé à des ulcères.
Observation LXXV III. — Budfn , du soixante et unième régiment : exostose du tibia consécutive à deux traitements mercuriels.
Observation LXXIX. — Chapdelaine , sergent dans le quarante - septième régiment : pustules croûteuses àa cuir chevelu^ excsîosesj nodus, consécutifs à plusieurs traitements mercuriels.
Observation LXXX. — Barrât, âgé de trente ans : ulcères de la bouche js douleurs daiis les membres et dans le pharynx , consécutifs à plusieurs traitements mercuriels assez forts. ^
Observation LXXXI. — Daibiniac, du soixante et unième régiment : ulcère sur le prépuce et douleurs ostéocopes , consécutifs à un traitement mercuriel fait neuf mois auparavant à Paris.
Observation LXXXII. — Tellier, du quatrième régiment d'artillerie : exostose sur le tibia développée à la suitcv d'une douzaine de traitements mercuriels.
Observation LXXXI II? — Coulon, musicien dans le quarante-septième régiment : exGstoses,
r^eWewrs des articulations huniéro-cubitales , 7iodus sur le front, croûtes du cuir chevelu, gonorrliée^ consécutifs à plusieurs traitements mercuriels.
Observation LXXXIV. — Aurèle, du sixième régiment d'artillerie : ulcères de la gorge ^ bubon , consécutifs à un traitement mercuriel complet.
Observation LXXXV. — Allais, du soixante et unième régiment : douleurs ostéocopes , douleurs aux genoux développées pendant un traitement mercuriel dirigé contre un ulcère.
Observation LXXXFL — Amelon , des pontoniers : ulcères dans la gorge ^ consécutifs à un traitement mercuriel.
Obsservation LXXXFII. — kxïï^nàoX, de l'artillerie : bubon reparu après un traitement mercuriel.
Observation LXXXFIII. — Belleval , du soixante et unième régiment: c/^rfr^, condylômcs, consécutifs à deux traitements mercuriels, - Observation LXXXIX. — Berteux, des pontoniers : dartres vénériennes consécutives à un traitement mercuriel.
Observation XC. — Bernard , du quaranteseptième régiment : ulcères du prépuce , bubon , condylômes à l'anus , ulcères de la bouche et des amygdales , consécutifs à un traitement mercuriel pris à Beauvais.
Observation XCL — Beynard , du soixante et unième régiment : végétations à l'anus développées pendant un traitement mercuriel.
Observation XCII. — Baliin, du soixante et unième régiment : condylômes à l'anus, végétations
rougeâtres , quatre mois après un traitement mercuriel.
Observation XCII (bis). — Bon, de l'artillerie: deux bubons récidives à la suite d'un traitement mercuriel opposé à des bubons.
Observation XCIIL — Brumard : deux bu-^ bons manifestés huit à dix jours après sa sortie de l'hôpital où il reçut un traitement mercuriel complet.
Observation XCIV, — Berthet , du soixante et unième régiment : ulcères du gland reparus peu de temps après la fm d'un traitement mercuriel.
Observation XCV, — Belvai, du quaranteseptième régiment : bubon consécutif à un traitement mercuriel fait deux mois auparavant.
Observation XCVI. — Bonnard , du sixième régiment d'artillerie : bubons parus vingt^six jours après la cessation d'un traitement mercuriel.
Observation XCFIl, — Glavy , du sixième régiment d'artillerie: pustules^condylômes à Tanus, consécutifs à un traitement d,e trente doses de liqueur e,X vingt frictions.
Observation XCFIII. — Gard , du soixante et unième régiment : poireaux consécutifs à un traitement mercuriel.
Observation XCIX, — Commandon , du sixième régiment d'artillerie : poireaux consécutifs à un traitement mercuriel complet fait un mois auparavant.
Observation C. — Bennert, du soixante et
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unième réj^iment: bubon consécutif à quatre traiments mercuriels.
Observation CI. — Charbonnier, du soixante et unième régiment : bubon reparu quelques jours après la cessation d'un traitement mercuriel.
Observation CIL — Dussaulte, du sixième régiment d'artillerie: bubon reparu huit jours après un traitement mercuriel.
Observation CIII. — Dubois, du quaranteseptième régiment: poireaux consécutifs à un traitement mercuriel fait à Montmédy.
Observation CI F.— Be'idier, vétéran : poireaux consécutifs à un traitement mercuriel.
Observation CP^, — Lacroix, de l'artillerie: douleurs articulaires, bubon^ ulcères des amygdales. Traitement mercuriel antérieur d'un an.
Observation CFL — Maniot ^ de l'artillerie : bubon consécutif à un traitement mercuriel.
Observation CFII. — Eychermann : ulcères , végétations framboisées , croûtes , consécutifs à un traitement mercuriel.
Observation CVIII. — Berton , du cinquantecinquième régiment : douleurs ostéocopes consécutives à un traitement mercuriel.
Observation CIX. — Rivières : ulcères de la bouche consécutifs à un traitement mercuriel.
Observation CX. — Garé : sarco-hydrocèle , ulcères de la gorge , consécutifs à un traitement mercuriel.
Observation CXI. — Potier, du cinquante-
cinquième régiment : ulcères larges sur la langue, consécutifs à un traitement mercuriel.
Observation CXII. — Redeau, du cinquante-cinquième régiment : ulcères de la bouche^ condylômes à l'anus. Traitement mercuriel fait antérieurement à Sedan.
Observtion CXIIL — Richard, du troisième régiment de ligne : bubon consécutif, ulcéré, malgré plusieurs traitements mercuriels.
Observation CXIV. — Gazelle , du quaranteseptième régiment : excroissances à l'anus, ulcères de l'amygdale gauche, consécutifs à plusieurs traitements mercuriels.
Observation 6X/^. — Estoumeaux , du dix-neuvième régiment : excroissances verruqueuses sur le prépuce , consécutives à un traitement mercuriel.
Observation CXFI, — Ponceau , du soixante et unième régiment : larges porreaux entre le prépuce et le gland , consécutifs à un traitement de trente-trois frictions et trente doses de liqueur. Nouveau traitement mercuriel ; apparition de nouveaux poireaux et d'ulcères sur les gencives.
Observation CXFII, — Pacord , du dix-neuvième régiment : ulcères de la bouche et de la gorge ; deux traitements mercuriels antérieurs.
Observation CXFIII, — Colas, âgé de vingtquatre ans : chancres et poireaux reparus douze jours après un traitement mercuriel.
Observation CXIX. — Dracque, de l'artillerie : excroissances à l'anus , ulcères de la gorge, consécutifs à deux traitements mercuriels.
Observation CXX. — Hadler, âgé de vingtsept ans : bubon consécutif à un traitement mercuriel de deux mois, cessé depuis six jours.
Observation CXXI. — Frédore , du quatrième régiment d'artillerie : ulcère sur les téguments de la verge, consécutif à l'usage de quarante-huit doses de liqueur et vingt-cinq frictions prises quatre mois auparavant.
Observation CXXIL — M.***, officier d'artillerie, avait fait usage des frictions et des pilules mercurielles pour combattre un ulcère de la verge. Quatre ans après, il lui survint de larges pustules et des dartres du cuir chevelu et de la peau, présentant un fond cuivreux.
Je pourrais sans doute me dispenser de présenter de nouveaux faits : ceux que j'ai signalés suffisent en effet pour prouver que le mercure n'est pas plus le spécifique préservatif des maux vénériens , qu'il n'est leur spécifique çuratif. Cependant, pour donner plus de poids encore à l'opinion que j'émets , je vais rapporter quelques observations extraites du mémoire de M. Dubled. . Observation CXXIII. — C. Virginie , fille , âgée de vingt-trois ans , entra à l'hôpital des Vénériens , le i5 mars 1823. Toute la surface du corps était couverte d'un grand nombre de pustules saillantes, de forme conique, de couleur rougeâtre, survenues depuis un mois. Une année avant , la malade avait été 'affectée du même symptôme, pour lequel elle avait fait un traitement par la liqueur et les sudorifiques. Lorsque ces pustules pa-
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rurent pour la première fois, la malade sortait de faire un traitement pour un bubon. »
Observation CXXIF, — M. Thérèse, âgée de dix-sept ans , entra à l'hôpilal des Vénériens , le 4 avril 1823. Au-dessous du clitoris, on remarquait une petite ulcération superficielle, rougeâlre, jioar laquelle la malade avait déjà fait un traitement à la Force, il y a un mois ; en outre , des pustules plates, peu saillantes, s'étant déclarées sur toute la surface du corps , ce dernier symptôme fut considéré comme une infection consécutive , et la malade mise à l'usage de la liqueur et des sudorifiques... Qu'on réfléchisse bien!
Observation CXXF, — D. Paméla, âgée de dix-huit ans , entra à l'hôpital des Vénériens , le 18 avril 1820, pour y- être traitée de la maladie suivante : les amygdales, le bord inférieur du voile du palais et la base de la luette présentaient plusieurs petites ulcérations à fond jaunâtre, survenues il y avait un mois ; ces parties étaient rouges et la malade y ressentait de la douleur, lors de la déglutition ; trois mois auparavant, la malade avait fait son sixième traitement par liqueur dans cet hôpital.
Observation CXXVL D. Louise , âgée de vingt ans, entra à l'hôpital des Vénériens, le 3 août 182 1 , pour y être traitée de la maladie que je vais décrire. Toute la face présentait un grand nombre de pustules cutanées, rouges, coniques, circonscrites dans certains endroits, groupées dans d'autres, fournissant par leurs surfaces une humeur jaunâtre,
abondante, et précédées, lors de leur apparition, d'une fièvre vive. Quelque temps après, il s'en est développé sur les épaules : du reste, elles se sont déclarées huit jours après que la malade fut sortie de la Pitié, où elle avait pris vingt grains de sublimé en liqueur pour un chancre qui siégeait à ia vulve. Depuis son entrée aux Vénériens , la malade a été successivement traitée par les sudorifiques et les pilules de savon mercuriel , les frictions , la tisane de Feltz, sans que l'on ait obtenu aucun changement notable dans l'état de sa maladie; seulement, au 12 avril 1822, le gonflement général de la face avait un peu diminué. C'est alors que se rappelant les heureux effets que M, Chrétien dit avoir obtenus du muriate d'or, on se décida à recourir à ce médicament. La malade commença donc les frictions sur la langue avec un quinzième de grain ; mais, au bout de trois où quatre frictions , une fièvre très vive étant survenue, l'inflammation s'empara des pustules; celles-ci devinrent douloureuses, et la malade paraissant dans un état pire qu'avant l'emploi du médicament, on se vit forcé d'y renoncer. Depuis lors jusqu'au mois de septembre , la malade ne prit aucun médicament anti-vénérien ; fatiguée d'attendre sa guérison , elle demanda sa sortie?'.
Cette observation prouve non seulement la non spécificité préservative du mercure mais encore sa non spécificité curative. 11 en est de même des suivantes extraites du même auteur.
Observation CXXFII. — E. Rose, fille, âgée
de vingt-quatre ans , demeurant rue de Viarnies , n° 4? entra à l'hôpital des Vénériens, le 8 octobre 1822, pour y être traitée des symptômes suivants : au-dessous du méat urinaire on remarquait un large chancre, dont la circonférence était enflammée et le fond jaunâtre, fournissant une matière purulente : c'était pour la quinzième fois que la malade, depuis neuf ans , allait être traitée des mêmes symptômes. Voici les renseignements que j'ai pu obtenir sur la vie de la malade pendant ces neuf années : à quinze ans elle devint prostituée , et , après deux mois de ce genre de vie , elle fut affectée d'un bubon et d'un écoulement que l'on traita par la liqueur et les émollients. La malade sortit guérie au bout d'un mois , et l'on attribua la cure à la neutralisation du virus par l'emploi du mercure: je ne m'y oppose pas; mais voyons si I plus tard ce divin combattant obtiendra tant de succès. Quelque temps après sa sortie, la malade y rentra pour être traitée d'un chancre qu'elle portait au-dessous du méat urinaire : quoique ce dernier eût été guéri après huit jours de repos, néanmoins la malade ne put sortir qu'après avoir pris dix-huit grains de sublimé. Depuis, /e mme symptôme a reparu treize fois, ei chixq^ne fois, au bout de quinze jours ou un mois du genre de vie que mènent les prostituées ; chaque fois aussi ce chancre fut cicatrisé au bout de huit jours de repos, sans que, pour cela, la malade prît moins de dix-huit ou vingt grains de sublimé. Cette fois, c'est-à-dire pour la quinzième , on fut bien aussi heureux dans la gué-
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rison du chancre; mais, peu de temps avant la fui du traitement , des douleurs ostéocopes s'étant déclarées dans les membres , le séjour de la malade dans l'hôpital fut prolongé. Ces douleurs augmentaient la nuit, et par la chaleur du lit,, siégeaient dans les articulations tîbio-tarsiennes , fémoro-tibiales et la crête du tibia. Pendant quel-^ que temps , on a laissé reposer la malade ; mais, au bout d'un mois, voyant que les douleurs ne diminuaient pas, on s'est décidé à lui faire subir un traitement par la liqueur et les sudorifiques : elle a pris ainsi sept à huit doses de sirop sudorifique, et n'a pas été soulagée.
Observation CXXVIII. — B. Juîie avait toujours joui d'une bonne santé et mené une conduite régulière jusqu'à l'âge de trente ans , époque à laquelle elle se livra au libertinage. Quelque temps après , un écoulement vaginal s'étant déclaré , la malade fut conduite à la Pitié, où on la traita par la liqueur de Van-Swieten et les émollients ; elle sortit guérie , ayant pris vin^l grains de sublimé. Deux mois après avoir recommencé son premier genre de vie , des douleurs ostéocopes se déclarèrent dans les membres tant supérieurs qu'inférieurs. Entrée à l'hôpital des Vénériens , la malade y fut traitée par la tisane et le sirop sudorifique , et sortit après deux mois et demi de séjour.
Bientôt après sa sortie , des chancres s'étant déclarés à la face interne de la vulve et les douleurs étant revenues , la malade fit un traitement par la liqueur. Depuis j la malade a fait successive-
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ment le traitement par la liqueur et le sirop sudorifique pour les mêmes symptômes, qui reparaissaient quinze jours ou trois semaines après que la malade était sortie de l'hôpital , où certainement elle menait un genre de vie moins excitant qu'à Paris.. Aujourd'hui, i5 février 1823, il y a sept mois que la malade a fait son dernier traitement, et depuis six, les douleurs nocturnes des membres ont reparu , tandis que depuis quinze jours seulement il s'en est développé de nouvelles dans toute l'étendue de la tête, revêtant le même caractère que celles qui affectent les membres. Depuis son entrée à l'hôpital , la malade a été mise à l'usage de la tisane et du syrop sudorifiques ; elle a pris quarante grains de sublimé sans que l'on ait obtenu aucun amendement : loin de là, les douleurs paraissent plus intenses.
Qu'après de tels faits on ose affirmer encore qu'il est toujours utile d'administrer le mercure par précaution dans les cas douteux, et que ce métal met à l'abri des phénomènes consécutifs qu'on regarde comme formés par une infection générale ! Sans contredit , dans ces dernières observations , loin d'avoir été utile, son usage n'a fait qu'aggraver le mal et disposer les malades à de nouvelles affections. C'est ce qui arrive assez souvent ; le mercure en effet est un stimulant; il active les fonctions des tissus muqueux et lymphatiques , accroît leur sensibilité et met ces tissus dans des circonstances favorables pour leur irritation. Aussi, je n'en doute pas, beaucoup de ces maux consécutifs,
qu'on traite par le mercure sont dus à ce métaL Je n'adopte pas l'opinion de M. Dubled, qui dit que le mercure ne peut pas guérir les maux vénériens : je crois que la stimulation qu'il détermine peut être mise à profit pour le traitement , dans quelque cas, par le médecin physiologiste ; mais je crois aussi que ce ne doit être qu'avec réserve qu'on doit l'employer , et non d'une manière banale , comme on le fait de nos jours. Dans les observations suivantes on va voir que le mal n'a fait qu'empirer par l'influence de ce métal si renommé.
Observation CXXIX, — M. Lanthenois communiqua le fait suivant à M. Dubled.
1° Il y a dix ans (181 3), bubon inguinal suppuré et cicatrisé après trois mois. Traitement ordinaire de l'hôpital de Rouen : huit frictions mercurielles. 2° Il y a huit ans (181 5), écoulement, chancres et végétations ; disparition des symptômes après deux mois ( traitement ci-dessus indiqué). 3° Depuis 181 5 jusqu'en 1818, plusieurs nouvelles infections successives (chancres, écoulements , etc.) , traitées par les mercuriaux. 4° En 1819, ulcère dans l'arrière-bouche , traitement à l'hôpital des Vénériens , parla tisane, le syrop sudorifique et la liqueur de Van-Swieten ( cinquante grains) : le malade sort guéri. 5** Huit mois après, malgré la conduite moins déréglée de notre malade , l'ulcère reparaît de nouveau. Traitement par les sudorifiques et la liqueur ( quarante grains) ; la guérison a lieu. 6° Enfin, il y a deux mois et demi, le malade rentre pour la troisième fois à l'hôpital
des Vénériens ; l'ulcère de la gorge avait reparu (traitement mercuriei par les frictions; deux cent soixante grammes). Pendant le cours du traitement^ ulcérations , nécroses , perforations de la voûte palatine. Sur la fin , douleurs ostéocopes plus fortes la nuit que le jour, siégeant dans Tarticulation tibio-tarsieyane droite et dans la jambe gauche; exostose sur le tibia gauche rebelle aux frictions locales. Presque en même temps surviennent des douleurs dans la région frontale et dans l'épaule gauche ; abcès sur l'apophyse acromion ; carie et exfoliation insensible de cette saillie osseuse ; deux exostoses sur le coronal; l'une, à droite , s'est dissipée ; l'autre 5 à gauche , a été suivie de nécrose et de l'expulsion de quelques parties osseuses; une portion de l'os nasal droit est aussi tombée, frappée de nécrose. *v
Voici quel a été le traitement employé à cette époque, et quels en ont été les résultats. Tisane de Feltz, quatre-vingt-huit bouteilles: point d'amélioration dans les symptômes. Après six mois de repos , le malade fait des frictions mercurielles [trois cents grammes d'onguent) : même étSit ide plus, uneexostose survient à la base du deuxième os métacarpien de la main droite ; les douleurs générales sont très vives ; on reprend la tisane de Feltz (soixante-dix-sept bouteilles). Ce nouveau traitement, qui, dans le commencement, semble amortir f les douleurs , est bientôt suspendu à cause de leur i réapparition. Depuis cette époque jusqu'à ce jour, ! 22 avril 1823, on a complètement abandonné les
mercuriaux pour soumettre le malade aux antiscorbutiques 5 et voici maintenant dans quel état il se trouve : i*" le voile du palais est presque entièrement détruit; une cicatrice large existe à la paroi postérieure du pharynx ; la voûte palatine est perforée dans sa partie moyenne ; la voix est altérée , mais elle reprend un timbre cjair à l'aide d'un obturateur de charpie ; 2° l^xostose du tibia a peu diminué de volume , elle n'est plus le siège d'aucune douleur ; celle de l'os métacarpien est dans le même cas ; 3" l'extrémité sternale de la clavicule droite est gonflée ; 4** des douleurs dans les cuisses existent toujours, mais à un degré moindre ; 5° tumeur osseuse, arrondie , circonscrite , située sur la partie médiane du frontal ; elle est formée par la nécrose d'une portion de cet os. Depuis quinze jours seulement , un abcès symptomatique s'est formé au-dessus de cette tumeur. Hier (22 avril 1823) il s'est ouvert spontanément 5 et a donné issue à une grande quantité d'un liquide rougeâtre ; 6" amaigrissementsensible de l'individu , sans lésion bien notable; d'une fonction prise en particulier. Au moment où je termine cette observation, le malade, réduit au marasme par la fièvre hectique et l'abondance de suppuration , est sur le point de succomber.
Quand on examine avec un esprit dégagé de prévention le genre de traitement qui a été suivi, et les maux contre lesquels il était dirigé , on ne peut s'empêcher de déplorer l'aveuglement des médecins, subjugués entièrement par ces deux idées:
le virus occasione tous ces maux ; le mercure neutralise le virus. Ils paraissent inattentifs aux phénomènes qui se succèdent , aux effets des remèdes, à l'aggravation des accidents, et n'abandonnent des préparations mercurielîes , inefficaces , que pour en employer d'autres plus actives et par conséquent plus dangereuses. Le mal empire; de nouveaux accidents se développent, et la machine, ébranlée par tant de secousses funestes , finit par être entièrement dérangée ; dès lors ils imputent à l'âi^reté, à la ténacité du virus , l'anéantissement des forces, l'altération des tissus organiques, le dérangement des fonctions , et ils trouvent, dans la mort d'un sujet qui périt victime de leur aveuglement, un prétexte de déclamer contre cet être dangereux , et de recommander aux élèves de l'activité dans les traitements qu'ils dirigeront contre lui. Ce sont des faits semblables qui ont autorisé Astruc et ses sectateurs à considérer toutes les maladies, et même toutes les espèces des maladies, comme pouvant être vénériennes , et qui les ont conduits à des conséquences tout-à-fait opposées à celles qui devaient en être raisonnablement déduites. Il en sera malheureusement toujours ainsi, tant que le flambeau de la physiologie n'éclairera pas l'étude de cette branche si négligée de l'art de guérir. Que dirait-on du médecin qui continuerait toujours le même remède, bien que le mal augmentât , et bien qu'il fût évident que c'est lui qui l'entretient? on le traiterait de routinier, d'aveugle ; mais quand il s'agit de la vérole, la même manière
de procéder est appelée sagesse, et la même opiniâtreté dans un même genre de médication , considérée comme raisonnable , comme justifiée par Inexpérience. Hélas ! que Molière avait raison de dire.
Les hommes la plupart sont étrangement faits , Dans la juste nature on ne les voit jamais.
Ils oublient ce grand principe, si j ut are non po^ tes, saltem ne noceas ; et asservis aux opinions des autres , ils se laissent entraîner à l'usage de méthodes empiriques, dont ils reconnaîtraient aisément le danger, si leur raison était libre et siieurs yeux n'étaient point fascinés.
Les réflexions que nous venons de faire convienfnent également aux observations suivantes, que malgré la longueur de cet article nous croyons devoir rapporter encore, vu que nous pensons que ce sont les faits surtout qui peuvent frapper vivement l'esprit du lecteur et lui faire une impression durable.
Observation CXXX. — Le lo du mois de mai 1^16, dit Deidier, un marchand irlandais, âgé d'environ 36 ans , vint à Montpellier,, avec un ulcère chan creux , couvert d'une croûte noire qui occupait l'aile droite du nez et une partie de la lèvre supérieure. Les cartilages du nez étaient tombés , aussi bien que les extrémités du vomer et quelques portions des lames osseuses. La partie moyenne du nez s'était*tellement abaissée qu'il paraissait être une espèce de cicatrice irrégulière, comme si le nez avait été coupé en travers et qu'il se fût ensuite réuni. Cet ulcère avait com-
mencé au fond du palais, avait entièrement consumé la luette et s était insensiblement étendu jusqu'aux fosses du gosier , ce qui était cause que, outre la difficulté de parler , le tnalade avait une haleine puante. Il était de plus dans le marasme et souffrait les plus cruelles douleurs dans toutes les jointures , à la tête , aux bras , aux cuisses, aux épaules, surtout pendant la nuit. Il avait, en ou^ tre de cela, plusieurs exostoses, principalement aux parties antérieures des deux os de la jambe, aux parties moyennes et latérales des deux os des bras , et au milieu de l'os du front.
Il était tourmenté d'une vive douleur particulière , tant le jour que la nuit, et par le moindre ^changement de temps, à la partie inférieure de Tos de la jambe gauche qui avait été fracturé et réuni long-temps avant. Tous ces symptômes véroUques avaient commencé depuis environ six à sept ans, en conséquence d'un seul commerce impur qu'il disait avoir eu à Dublin avec une fille gâtée. Peu de jours après ce commerce, il lui parut deux à itrois chancres au gland de la partie , et il se plai- ':îgnait d'une ardeur d'urine, avec l'écoulement de pus ^jui dénote une gonorrhée. 11 prit pour cela des -pilules mercurielles , et usa de tisanes sudorifiques , ce qui n empêcha pas qu'il ne fût bientôt attaqué de douleurs véroliques et d'exostoses, qui le déterminèrent à passer par }e grand remède , suivant l'ancienne méthode, qui se pratiquait encore pour lors en Irlande. On lui procura d'abord des isueurs abondantes, ensuite la salivation, qui fut
excitée par trois différentes fois , dont deux par l'usage des frictions à la dose de deux onces par friction. Ce fut à la seconde salivation que l'ulcère du palais parut. Pour le guérir, on lui fit recevoir pendant quelques jours la fumée de cinnabre brûlé sur des charbons ardents ; ce qui lui causa une troisième salivation^ qui dura vingt jours, sans que , l* ulcère guérît ; au contraire, il se communiqua, par les fosses nasales, du gosier jusqu'au nez , qu'il réduisit dans le triste état où nous l'avons représenté.
Il fut aisé de délibérer , d'après cet aveu . qu'il fallait fortement humecter le malade , par des bains domestiques et par l'usage du lait. Après cela, je donnai des frictions , en ayant soin de les suspendre au moindre signe de colique ou de flux de bouche. Ainsi, après dix-huit Jour s, fut guéri l'ulcère du nez et du palais ; les exostoses furent enduites d'un onguent mercuriel presque tous les jours; elles ne disparurent qu'après deux mois de traitement.»
Évidemment, les accidents graves que présenta ce malheureux furent produits par les préparations mercurielles , et c'est à l'emploi des bains, du lait, des humectants , que fut due sa guérison. Les doses de mercure, à chaque instant suspendues, qu'administra Deidier, ne peuvent pas, à mon avis, être considérées comme les causes delà guérison; et ce fait peut être placé, je crois , à côté des cures opérées par Peyrilheet Van-Swieten, par le régime, l'air de la campagne , dont nous avons parlé dans le chapitre précédent.
Observation CXXXL — J'ai vu dans l'hôpital
de Strasbourg, salles des blessés, un gendarme , nommé Rentier, qui y vint dans la seule intention, disait-il, de prendre des bains sulfureux, et qui croyait à l'incurabilité de sa maladie. La face présentait l'aspect de la souffrance. La peau du front, du nez , des joues , était couverte de plaques rouges surmontées de pustules non douloureuses ,. exsudant un fluide visqueux qui, en se concrétant, formait des croûtes jaunâtres ; les ailes du nez étaient luisantes ; la droite était épaissie , ulcérée dans toute son étendue, et rongée dans l'épaisseur de deux lignes. Il y avait enchifrènement , perte de î'odorat, excrétion d'un fluide d'une odeur fétide. Le malade possédait une portion du cornet inférieur qui s'était détachée. En outre, la déglutition était difficile; les aliments passaient dans la jaarine gauche; le voile du palais ^tait en partie détruit ; les amygdales étaient profondément ulcérées ; la muqueuse pharyngienne était rongée; la j?oix avait perdu son timbre et était rauque. Sur les membres, il existait quelques pustules suppurantes, et une exostose était sur le tibia droit. Le malade éprouvait des douleurs ostéocopes , des sueurs nocturnes , et était entièrement privé de sommeil. ;, Rentier nous donna les renseignements suivants. Il eut, en 1819, des ulcères de la verge et un bubon. Peu de temps après, il eut de l'enchifrènementet des pustules sur la peau. Il fut traité d'abord suivant la méthode de Gyrillo ; puis il entra dans l'hôpital de Colmar , où , malgré un traitement mercuriel prolongé , il ne guérit pas. Des
ulcères de la gorge , des pustules du cuir chevelu, se manifestèrent.
Il rentra dans ce{ hôpital, où il fut traité par les mercuriaux et les sudôrifiques combinés, La maladie ne fit que s'aggraver. Dégoûté, désespéré de tant de traitements inutiles, et ayant une répugnance invincible pour le mercure , qu'il regardait comme la cause de l'état pénible dans lequel il se trouvait , il vint à Strasbourg.
M. Gama, chirurgien en chef de l'hôpital, reconnut aussitôt qu'il existait une irritation vive, cause de tous ces accidents, et que le mercure ne pouvait qu'être défavorable dans cette circonstance. Il prescrivit des applications réitérées de sangsues sur la figure ou à la gorge , un régime émoliient, des gargarismes , des bains adoucissants et des cataplasmes. Par cette méthode, il obtiut bientôt une amélioration notable. Plus tard, qiiànd il crut pouvoir employer quelques révulsifs, il administra le mercure. Mais plusieurs fois il fut obligé de l'abandonner, vu qu^il produisait de la fièvre , réveillait les douleurs , et donna lieu une fois à l'apparition d'un érysipèle. Cependant le malade put, un peu après l'autre, s'accoutumer à son usage, et par la continuation des émollients il fut rendu à la santé dans l'espace de quatre mois. Je suivis la maladie , je pris des notes exactes, et je suis persuadé que la guérison aurait été encore plus prompte si le traitement eût été entièrement émoliient. Quoi qu'il en soit, le malade vit son mal s'aggraver par les mercuriaux seuls , ou eom-
binés avec les sudorifiques. Il le vit disparaître, au contraire, quand on employa des sangsues, des bains, des émollients de toute espèce; et tout homme raisonnable pensera, je crois, comme nous, que si le mercure fut dans cette dernière circonstance utile , ce ne fut point comme spécifique, mais comme un révulsif, que le calme apporté par les autres moyens permit de supporter. Observation CXXXII. — Une dame âgée de vingt-cinq ans, dit Vigaroux', prit la vérole de son mari , qui avait été trompé par une autre femme , qu'il ne croyait pas donner dans l'aventure. Soit délicatesse , soit prudence , elle ne se plaignit que lorsque la maladie eut fait des progrès. Les personnes de confiance auxquelles elle en parla la déclarèrent dans le cas de passer par les grands remèdes. On lui fit prendre des bains et les frictions qu'on crut nécessaires. Mais, après cinquante jours de traitement, il se forma à la gorge une inflammation très inquiétante , et successivement des ulcères qui se placèrent sur le pilier gauche du voile du palais et sur l'amygdale de ce côté. Ces ulcères acquirent un caractère rongeant et phagédénique, malgré les gargarisme^ qu'on employa , et le collyre de Lanfranc.
Cette dame fut encore passée derechef par le remède. On lui fit prendre le sublimé corrosif , les pilules de Keyser; on employa tous les moyens que l'expérience suggère pour arrêter les progrès du mal : on réussit pourtant à procurer du calme
' Pag. i48.
et à réduire à peu de choses les ulcères de la gorge.
A peine ces ulcères furent-ils cicatrisés qu'il se forma sur le cuir chevelu, depuis le sommet de la tête, entirant vers les tempes et le front, des boutons purpurins, avec douleur lancinante gravative lesquels, peu de temps après, se couvrirent de croûtes transparentes, qui éclatèrent insensiblement et formèrent des ulcères rongeants qui dépassaient le cuir chevelu; le pus qui en découlait était acre, puant et de mauvaise qualité. Malgré les pansements les plus méthodiques et les moyens les mieux conçus , ces ulcères firent des progrès rapides. La malade tomba en fièvre lente ; son tempérament, d'ailleurs robuste, dépérissait sensiblement , lorsque la famille de cette dame, alarmée, demanda que son cas fût soumis à la considération d'un conseil qui fut assemblé à cet effet. J'étais du nombre des quatre chirurgiens : trois furent d'avis de faire passer encore la malade par les grands remèdes, avec cette circonstance défaire précéder l'administration des frictions par un grand nombre de bains et par la diète blanche. J'avais déjà jugé la vérole de cette dame compliquée avec les virus scorbutique et teigneux. Je ne fus pas du tout de d'avis du mercure , et je fis sentir que ce minéral était contraire et s*opposait diamétralement à la guérison du malade.
Quelque raison que je pusse alléguer pour appuyer monî dire, mon avis ne passa pas et on procéda au traitement convenu. On fit prendre à la malade une grande quantité de bains, qu'elle sou-
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tint à merveille ; mais lorsqu'elle fut à la huitième friction], cette dame fut tourmentée par des anxiétés et des douleurs inexprimables : les ulcères du cuir chevelu, dont les progrès étaient comme suspendus, grandirent avec rapidité et s'étendirent depuis le sommet de la tête , vers les tempes et sur le coronal, jusqu'aux deux éminences surciliaires ; ces ulcères étaient couverts d'une eschare, de gangrène blanche, et le pus était d'une horrible qualité. L'ulcère du palais se. renouvela et s'étendit à son tour. La fièvre lente, les sueurs nocturnes, le cours du ventre > l'émaciation, le marasme et la prostration absolue des forces furent les effets successifs de ce nouveau traitement. Cette malade était livrée à elle-même et pansée par une femme lorsque je fus appelé. Je crus voir un spectre sur le point d'expirer; elle se croyait perdue. Je tâchai de la rassurer autant que je îe pus, et, d'après l'examen des ulcères, je conçus quelque légère espérance de succès , mais je ne promis riea. . Je l'engageai à se nourrir, ce qu'elle fit; et v^rs le huitième jour , quand les forces furent un peu relevées , je commençai à lui faire prendre, à jeun, un verre de tisane dépuratoire le matin et le soir. Avec ce seul moyen et les pansements des ulcères , qui furent faits tantôt avec les sucs de plantes, tantôt avec la tisane, il y eut dans vingt jours un changement notable. La cure dura un an et plus , vu qu^elle fut retardée par des écarts de régime ; mais enfin elle eut lieu.
Il est heureux que de telles observations soient
rapportées par des praticiens recommandables et dans un but non hostile contre la théorie professée; car, si nous les citions nous-mêmes , on ne manquerait pas de crier à Texageration, à la prévention, et on nous accuserait peut-être d'avoir mal interprété les faits. On voit que, malgré les accidents qu'il détermine, et malgré son inefficacité, le mercure est toujours renvoyé absous par la pluralité des médecins , conservé dans les prérogatives attachées à sa prétendue spécificité, et regardé comme non responsable des accidents qui peuvent se manifester pendant son usage. La manière de procéder des médecins qui ont dirigé le traitement dans les cas précités est toujours imitée ; et , quoique ridicule, attentatoire à la sûreté des malades, et contradictoire avec tout ce que prouvent le raisonnement et l'observatiouj elle ne cesse pas d'être recommandée aux élèves.
Un médecin abandonne-t-il un malade, à qui il a donné en vain beaucoup de mercure, un second se moque de lui et revient au même traiternent ; s'il échoue, un troisième et même un quatrième médecin prescrivent les mêmes choses , espérant qu'enfin ils trouveront les moyens de faire agir leur spécifique.,,, et ils continuent jusqu'à ce que le malade succombe.
Espérons que le langage , quoique austère , de la vérité , n'effarouchera pas les hommes auxquels est confiée la santé publique, et qu'ils daigneront soumettre au creuset de l'expérience ratsonnée les assertions que notre conviction bien
intime nous fait émettre. Nous avons la persuasion que presque tous les maux vénériens sont dus à une irritation non spécifique ; que le mercure n'est point nécessaire ; que souvent il est dangereux , et qu'en se dirigeant d'après les préceptes donnés par la médecine physiologique, on peut guérir aisément et sans danger les malades. Nous faisons des vœux bien sincères , dans l'intérêt de l'humanité , pour que nos confrères l'acquièrent comme nous. Qu'ils se persuadent bien que nul motif personnel ne nous dirige; que le désir de faire triompher une théorie différente de la leur, et que nous défendons , ne nous anime pas. Nous mépriserions un tel succès , s'il pouvait propager une erreur et être funeste aux malades. Nous connaissons trop les devoirs que s'impose tout homme délicat, en se faisant initier dans le grand art de guérir, pour prostituer notre plume. C'est plein d'une grande ardeur pour la vérité , animé d'un grand désir d'être utile à nos semblables , et pénétré de la solidité de nos opinions, que nous ouvrons la lice; si nous nous trompons , qu'on nous plaigne, mais qu'on ne nous nous accuse pas. Nous suivons notre conviction, et non cette passive imitation qui nuit tant aux progrès de la science , et nous pouvons sans crainte prendre la devise de Klein ', et dire avec lui :
Scripsi fide medicâ, probâ que pietate
Siquid novisti rectius istis
Gandidus imperti : si non , his utere mecum*
• Interp. dinic.
ARTICLE lïl.
Le mercure détermine souvent des accidents.
Les médecins de tous les temps et de toutes les opinions ont reconnu que le mercure, loin d'être toujours efficace contre les maladies vénériennes, détermine souvent de graves accidents. Gomme il est stimulant à de faibles doses , il produit chez les personnes qui ont la muqueuse gastrique excitable des irritations plus ou moins vives. Chez quelques unes, je l'ai vu déterminer, même à un huitième de grain ( le sublimé) , des vomissements, des coliques et, par suite, un trouble général de l'économie ; chez d'autres , l'appétit se perdait pour long-temps, et les digestions devenaient lentes et pénibles. Quelquefois il produisait des diarrhées muqueuses qui étaient suivies d'un amaigrissement remarquable. J'ai vuj)lusieurs fièvres intermittentes, beauco«p^d^ruptions diverses de la peau , produites par ce métal ; et j'ai pu remarquer que les irritations gastriques qui étaient dues à son usage déterminaient elles-mêmes des gangrènes, des pourritures d'hôpital et autres accidents graves. Dans quelques cas , les malades accusaient des douleurs sourdes dans diverses parties du corps, qui se dissipaient par la cessation du mercure, des toux fatigantes, de l'oppression et quelquefois même des crachements de sang.
Swediaur a consacré un chapitre à l'exposition des maladies mercurielles , sur lesquelles il a
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riionneur d'aYoir appelé îe premier Fatlention , d'une nianière spéciale.
« Dans Festomac et les intestins, dit-il', le mercure, à l'état d'oxyde, excite souvent des douleurs ou des spasmes , la dyspepsie ou la perte d'appétit, des coliques, des diarrhées ou dysenteries. Entré dans la masse du sang, il rend souvent, comme les médicaments oxygénés, la langue blanche.
» Chez d'autres, siletraitementa été conduit avec imprudence et sans connaissance exacte de l'état du makde, ou s'il a été continué au-delà de certaine époque, il produit une augmentation souvent très prompte et violente de la sécrétion de la salive, et le changement de cette humeur bienfaisarite et sans odeur en une humeur acre , corrosive et d'une odeur infecte, l'haleine fétide, la tumeur des gencives . et des ulcères très douloureux et rongeurs . à la bouche et à la langue. Les dents commencent à noircir , à vaciller ; à la fin , elles tombent et sont suivies quelquefois de la chute des os palatins vu ^ maxillaires. Ces symptômes sont généralement /^accompagnés d'une langueur plus oujjioins con-^ sidérable , d'un épuisement ou affaiblissement, ou d'une émaciation générale du corps, et ils finissent quelquefoispar un état cataleptique du malade. D'autres fois ils excitent des fièvres ou une irritabilité morbifique générale du système nerveux'; et les ulcères syphilitiques , au lieu de se cicatriser,
I Tom. II , pag. 200.
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se changent en ulcères d'une nature très différente, auxquels on a donné le nom d'ulcères phagédéniques, tantôt celui d'ulcères scrofuleux; mais on les caractériserait peut-être mieux enles nommant ulcères mercurieis. »,
« L'action des préparations mercurielles excite en outre, et plus fréquemment , lorsque le malade s'est exposé ^u grand froid ou à l'air de la nuit , des douleurs à la tête, la tumeur du visage, de la gorge et de toutes les parties internes de la bouche , quelquefois des fièvres avec des inflammations locales très violentes , suivies de la mortification des parties; d'autres fois, un spasme ou tétanos partiel ou universel ; des douleurs très violentes dans les muscles, dans les tendons ou dans les articulations , qui ressemblent aux douleurs rhumatismales ou goutteuses ; la manie, la paralysie , et même quelquefois l'apoplexie et la mort, etc., etc.
» Quelquefois surtout, en usant du mercure, il survient, sur quelques parties du corps ou sur toute sa surface, des pustules ou des vésicules plus ou moins larges , ou bien à^è taches d'un rouge foncé ou clair, ou même pourpre et livide, tantôt sans fièvre , tantôt avec une fièvre, plus ou moins inflammatoire ; mais souvent aussi les éruptions sont accompagnées d'une fièvre asthénique ou putride très dangereuse , et finissent par la mort.
«Quelquefois il se forme de petits tubercules ronds et durs à la circonférence , mais mous au centre , dans la partie chevelue de la tête, ou au
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front, qu'on appelle communément nodus ou toplîus S etc.
» Quelquefois eniin = il laisse après lui une telle irritabilité de l'estomac ou du système entier du corps , que les malades ne sont plus capables de supporter les plus petites doses de ce remède, pour des maladies syphilitiques postérieures , sans des inconvénients très graves, des douleurs d'estomac , de l'oppression de poitrine , le crachement de sang, le mal de tête, la fièvre lente et des douleurs violentes dans différentes parties du corps. »
Cet extrait est suffisant , je pense, pour prouver à combien d'accidents graves peut donner lieu le mercure , et combien peu sont prudents les médecins qui recourent à son emploi, surles données les moins certaines, et quelquefois psir précaution ^ comme ils le disent. Si je parviens à prouver qu'on peut parfaitement dissiper tous les maux vénériens sans être obligé de recourir à ce métal, il en résultera que ma méthode est de beaucoup préférable et mérite de fixer toute l'attention du praticien consciencieux.
Brambilla , cité par Swediaur, donne l'histoire d'un jeune homme qui , pendant un traitement mercuriel, fut affecté d'ulcères à la gorge, que le chirurgien prit pour vénériens. Non seulement il perdit le voile du palais par l'usage continué du mercure, mais il eut une carie profonde à la mâchoire , et il succomba.
» Pag. 286. —«» Pag. 290.
DOO DE LA ^0N-EX1STENCE
Fabre, dans le supplément à ses observations sur la maladie vénérienne, rapporte plusieurs cas où des ulcères, quoique originaires du virus syphilitique, bien loin d être guéris par un long usage du mercure,, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, devinrent si rebelles qu'ils ne cédèrent ensuite à aucun remède et causèrent la mort.
Fabrice de Hilden', Wiliis% ont vu la cécité produite par le mercure. Biegny a vu son usage suivi de la perte de l'ouïe , de la vue , de la parole.
Plagus ^ l'a vu porter son action sur les genoux, et les affecter de douleurs analogues à celles de l'arthritis.
Augustini a vu souvent la strangurie vénérienne en être le résultat.
Cuîien , dans ses leçons sur l'opération du mercure, dit : Par sa qualité stimulante, il devient émétique dans l'estomac , tandis qu'il est purgatif dans les intestins ; passé dans le sang, ii est diurétique et sudorifique ; en un mot, comme tous les autres évacuants, il est un irritant générai
J'ai vu plusieurs malades attaqués de la vérole , dit Yigaroux , chez lesquels le mercure , employé avec la plus grande attention, même après des préparations aussi longues que bien dirigées 5 a fait développer le vice ^crofuleux caché jusque-ià.
Dans le moment même où j'écris, dit Cyrillo, je traite deux sujets dont le premier s'est vu le
» Obs. et cur. chirurg. cent. \u — » De anima brutorum. cap. i, p. i, t. II. — 5 Medicinisch Jahrgumg. , t. V et VJ, pag. 669.
corps tout couvert de gommes , dans le moment même où le traitement était le plus actif; et le deuxième a eu, pour prix de frictions mercurielles trop long-temps prolongées , une fièvre constante ^ il est tombé dans une maigreur excessive , et ii lui est survenu un engorgement douloureux aux genoux.
Le même auteur rapporte' l'observation d'un individu qui, traité avec force doses de sublimé, éprouva pendant fort long-temps une douleur à la région de l'estomac . des vomissements , la diarrhée, et sur le cadavre duquel on trouva un trou de cinq lignes de diamètre entouré de callosités très dures dans la grande courbure de l'estomac.
M. Cbarnay, docteur en médecine de Paris, a consigné dans un recueil périodique les observations suivantes :
'i Madame B.... , d'un tempérament sanguin , avait fait usage de plusieurs traitements antivénériens qui avaient détérioré sa santé. On avait recouru à ces traitements pour la débarrasser de boutons qui paraissaient de temps en temps à la face, et que l'on supposait dépendre d'un virus vénérien. Plusieurs médecins s'étaient alternativement attachés à les combattre par les mercuriaux et les sudorifiques. Des douleurs sourdes et profondes se firent sentir à la jambe gauche, et furent bientôt suivies d'un gonflement partiel , qui se termina par une abondante suppuration fournie par plusieurs
' Pag. 121.
trajets fistuleux. Six mois avant sa mort , je vis cette dame : elle était alors triste , très faible ; son teint était d'un blanc de cire , son appétit peu prononcé, sa langue était légèrement rouge à sa pointe et sur ses bords ; elle éprouvait une légère douleur vers l'estomac, et elle avait de temps en temps la diarrhée, sans coliques. A cette époque, des douleurs se manifestèrent, à deux ou trois mois d'intervalle, au bras, à la jambe,. et ne tardèrent pas à être suivies du gonflement du tissu cellulaire sous-cutané , qui produisait une suppuration de trois semaines ou un mois de durée. Pendant ce temps-là , les viscères paraissaient soulagés; mais, quelque temps après, une cause irritante venait-elle à agir sur eux , elle n'éprouvait de soulagement que par l'apparition des phéneomènes externes. Sa jambe gauche était en suppuration, quand elle éprouva une vive secousse morale, qui fut bientôt suivie de la fièvre , de rougeur de la langue, soif intense, constipation et difficulté d'uriner. Les ulcères devinrent très rouges et très douloureux. La mort eut lieu huit jours après.
» 2° Madame de S , d'un tempérament lym-
phatico-sauguin , après avoir fait usage de plusieurs traitements mercuriels pour des symptômes qui ne pouvaient être réputés vénériens que par ceux qui voient des signes de syphilis dans les phlegmasies externes passagères , dans une légère phlegmasie du larynx ou du pharynx, dans une douleur rhumatismale, etc., éprouva, après un second traitement , tous les symptômes d'une gastrite très
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aiguë, caractérisée par la douleur qii'occasionaient les digestions 5 la rougeur de la langue, la sécheresse de la peau. Sans avoirégardàrétatd'éréthisme où se trouvait la malade , les mercuriaux , les sudorifiques lui furent administrés pour détruire des symptômes qui n étaient absolument que les effets des remèdes qu'on lui avait administrés. C'est par de semblables tentadves qu'on parvint à amener les symptômes externes dont nous avons parlé.
» Alors plusieurs médecins distingués pensèrent différemment sur son état : l'un, voyant des traces d'anciennes cicatrices qui avaient déformé surtout une jambe, pensa qu'il s'agissait d'un éléphantia^ sis et ordonna la liqueur de Van-Sivieten, qui faillit faire périr la malade au cinquième jour de son usage. Un autre affirma que c'était la présence du virus sjphilitic/ue qui occasionait tous les désordres, et ordonna des sudorifiques et des frictions mercurielles, qu'on fut bientôt obligé de cesser. Un troisième fut d'avis que la maladie provenait de la débilité 5 et ordonna ^/^s toniques, que la malade ne put supporter. Un quatrième affirma qu'une disposition serofuleuse occasionait tous les désordres, et conseilla les amers ^ qui furent promptement nuisibles. Ils administrèrent tous, sans reconnaître la nature du mal , sans avoir égard à l'état des voies digestives , àç^9> remèdes excitants, qui aggravèrent le mal et firent périr la malade.
» Lorsque je vis cette dame , trois mois avant sa mort 5 elle était couleur de cire ; elle ne pouvait rien manger; elle était triste, très faible, et près-
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que continiieileiïient souffrante; l'une de ses jambes ou l'un de ses bras suppuraient alternativement tous les deux ou trois mois. Après une indigestion, elle mourut, le neuvième jour. L'autopsie ne fut pas faite. »
Ces deux observations sont d'une grande importance: outre qu'elles prouvent la prévention et l'aveuglement des praticiens quand il s'agit de reconnaître une maladie vénérienne , et la manière légère, imprudente, irréfléchie, avec laquelle ils recourent au mercure, sans 'égard pour les viscères irrités, elles font ressortir les dangers de ce métal, puisque les deux malades ont succombé par suite de son usage. On a pu remarquer que , dans ces deux cas, il se forma des ulcères extérieurs. M. Gharnayles fait dépendre des sympathies de l'estomac souffrant et en forme une maladie particulière , à laquelle il croit qu'on peut trouver trois périodes. Je ne puis partager l'opinion de ce médecin sur ce dernier point. Quoique admettant avec lui que ces ulcères ont été les produits de l'irradiation morbide émanée de l'estomac , je crois que leur développement, leur marche, leur durée, ne peuvent pas être toujours les mêmes , et que, loin d'être assujettis aux trois périodes qu'il veut établir, ils varient suivant le degré d'excitabilité des malades et l'intensité de l'irritation gastrique. M. Charnay a encore publié , dans les Annales physiologif/ues , une observation de gastrite chronique avec exostose déterminée et aggravée sans cesse par les niercuriaux, les .sudonTiques et les autres
moyens qu'on croyait devoir opposer à une pré- •tendue vérole : elle est des plus intéressantes ; mais, comme les avantages du traitement antiphlogistique en ressortent , je la réserve pour un autre chapitre.
Dans le Journal de Paris du 16 janvier 1789, on trouve une lettre adressée aux rédacteurs par j\I. Gilbert , professeur à l'école vétérinaire , dans laquelle il est dit :
« Le pèreEdme, chirurgien de l'hospice de Charenton , qui joint des connaissances très étendues à un zèle sans bornes , et l'esprit d'observation à l'esprit de charité , vient de me faire part d'un fait qui mérite l'attention de tous ceux qui s'occupent de la conservation des hommes.
»Sur vingt personnes que l'aliénation d'esprit conduit à Gharenton , le père Edme a remarqué qu'il y en avait dix-neuf au moins qui aviiient été soumis à des traitements mercuriels, et que le désordre est d'autant plus grand que les traitements avaient été plus longs et plus souvent répétés. »
Quand on connaît l'union intime qui existe entre l'estomac et le cerve.au , union en vertu de laquelle l'irritation du premier organe se réfléchit constamment vers le second et devient la cause de la plupart des affections cérébrables, comme nous l'avons prouvé dans notre ourrage sur l'influence de l'estomac pour la production de l'apoplexie, on conçoit aisément de quelle manière le mercure a dû le plus souvent agir pour produire la folie.
5o6 DE LA NON-EXÏSTENCÉ
Mais^ qu'ilirrite déprime abord l'estomacou tout autre oi'ganeimportant, il n'en est pas moinsdangereux ; et les élèves doivent se rappeler toujours, quand ils veulent l'administrer, qu'il eststimulant, et par conséquent qu'il ne convient pas toutes les fois qu'il existe une irritation un peu vive ; et que, pour pouvoir opérer une révulsion sans danger, il a besoin d'agir sur des organes sains. Nous aurions pu multiplier les exemples d'accidents fâcheux opérés par le mercure; mais, comme , dans les articles précédents , nous en avons rapporté quelques uns, et comme tous les auteurs conviennent du danger que font courir à leurs malades les praticiens qui l'emploient sans réserve , nous croyons avoir atteint notre but , et pouvoir nous dispenser de donner plus de développement à cet article.
ARTICLE IV
Le mercure est efficace contre des maux non vénériens, ce qui prouve qu'on ne peut tirer aucune conséquence rigoureuse en faveur de la nature syphilique d'une maladie, de Tefficacité de ce métal.
Presque tous les médecins qui ont écrit sur les maladies vénériennes prétendent que, dans les cas où l'on est embarrassé sur le diagnostic, le mercure peut être employé comme une pierre de touche assurée , et qu'il dévoile la véritable nature du mal. Mais il est évident que. pour qu'on pût tirer quelque conséquence rigoureuse de l'action de ce métal, il faudrait, d'une part, qu'il guérît constamment tous les maux vénériens, ce que nous avons démontré n'être pas; et de l'autre, qu'il ne fût ef-
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ficace contre aucune affection non vénérienne. Or l'expérience a appris que beaucoup de maux divers, non vénériens , sont guéris par son emploi. Ainsi les affections de la peau étaient traitées avec avantage,, parles Arabes, au moyen du mercure, avant l'invention de la syphilis. Rliasès , Pauld'Egine, et beaucoup de leurs contemporains, l'employaient contre la passion iliaque et contre certaines coliques. Les Anglais administrent le calomel contre une foule de maladies , et en retirent surtout des avantages contre l'hépatite chronique. Certains ulcères rebelles , des exostoses, des ophthalmies , des engorgements de testicule, sont guéris par ce
métal En faudrait-il conclure que tous ces
maux tiennent à une essence syphilitique?
Pour convaincre que le mercure est efficace contre beaucoup de maux divers non vénériens , je crois devoir faire connaître les recherches qu'a faites à cet égard M. Hernandès, et qu'il a consignées dans des chapitres de son ouvrage destiné à prouver le peu de valeur des signes diagnostiques tirés de l'action de ce métal. « Le mercure précipité rouge, dit-il, est utile pour nettoyer les vieux ulcères, contreJes gonflements fongueux, les callosités des ulcères qui ne cèdent point aux excitants (Arnemann).
» L'eau végétale mercurielle, ou le mercure ta rtarisé, employée extérieurement sur les ulcères, tant vénériens c/ue d'autre origine, quoiqu'ils soient rebelles et qu'ils pénètrent jusqu'aux os , s'est montrée extrêmement utile à Boclck.
5o8 DE LA NON-EXISTENCE
»Le sublimé corrosif, dissous dans i'eau , est employé avec un succès visible contre les ulcères de toute espèce , notamment contre les vieux ulcères spongieux ( Arnemann).
»Iîildebrandt a trouvé cette solution fort utile dans les ulcères de mauvaise qiialité . avec des bords calleux , et qui n'étaient ni douloureux ni enflammés. Tagault l'a vue aussi fort efficace? mêlée avec de l'onguent égypiiac , l'eau de roses et de plantain, dans les fistules. lîundertmaik a guéri par son usage un ulcère de très mauvais caractère , vrai ozène.
«Yalisnieri et ïrew ont trouvé le mercure utile dans les ulcères malins, non sypliililiques , et en recommandent l'usage.
«Boerhaave a trouvé le mercure précipité blanc, mêlé avec de la graisse , très propre à guérir les ulcères malins du visage et des autres parties. Ghalmers en a obtenu le même effet sur les petits ulcères galeux et le suintement de derrière les oreilles des enfants. Arnemann le regarde comme très efficace contre les éruptions suppurantes et les ulcères du visage et du nez, qui sont souvent très incommodes.
» L'usage des diverses préparations mercurielles à l'extérieur peut donc détruire l'ulcération non syphilitique et contribuer puissamment à sa guérison. Ce fait doit nous suffire. Ce n'est point ici le lieu d'en présenter la facile explication : il importe davantage de lui donner encore plus d'étendue en le montrant également l'effet du mer-
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cure pris intérieurement. Vesti et Eckmann ont observé qns l'usage du mercure doux était très utile dans les ulcères invétérés et vermineux , dans les ulcères des pieds, même ceux qui avaient succédé à la suppression du flux menstruel.
«Richter a guéri , par ce médicament combiné avec le soufre doré d'antimoine, des hommes couverts d'ulcères qui donnaient une sani^ très putride.
» Gisler a vu les ulcères de la décrépitude guérir par le mercure doux ; et Che5me, en le combinant avec l'éthiops minéral, en a obtenu le même effet sur des ulcères malins des pieds donnant une sanie très fétide.
«Richter et Hildebrandt l'ont trouvé très utile dans les ulcères opiniâtres et de mauvais caractère, qui n'étaient ni malins ni putrides.
»Loesecke le recommande dans tous les ulcères qui rongent la peau. Moseder nous apprend que le sublimé corrosif, donné intérieurement, est très efficace pour consolider les ulcères non vénériens. Basilius Valentinus l'avait déjà opposé aux ulcères malins. Stoeller Fa trouvé excellent dans les ulcères scrofuleux, cancéreux, avec carie. With a guéri par son usage des ulcères phagédéniques cancéreux , scorbutiques. Dehaena guéri aussi par son moyen un ulcère très m alin qui corrodait les parties internes et externes delà bouche et du nez, de très mauvais ulcères des lèvres, du nez, des jambes , et des érosions anciennes du nez et des lèvres. Le même effet a été obtenu par Hoffmann sur un ulcère de la lèvre in-
férieure, qui se rapprochait du cancer ; parBaratte, sur un ulcère scrofuleux invétéré; par Vogler, sur des ulcères impurs et cacoètlies de toute espèce; par Metzger, sur des ulcères réfractaires des jambes, endémiques en Westphalie; par Neu, sur des ulcères des jambes et d'autres parties , résistant à tous les traitements; enfin, parMeyer, sur un ulcère de très mauvais caractère, vrai ozène. )^ Sanchez rapporte que Nitch, par l'usage interne du sublimé corrosif, a amené la guérison d'un cancer du nez, qui attaquait déjà les os de cette partie et les parties voisines. E.eichard l'a vu guérir un cancer de la lèvre supérieure; Gooch, un cancer de la bouche; Van-Swieten , un ulcère cancéreux de la langue; Wilmer, un cancer très douloureux attaquant les lèvres, les gencives et toutes les parties internes jusqu'au gosier, avec fièvre lente , etc. , etc.
))Nous avons donc des observations très nombreuses et très authentiques de l'action favorable du mercure, à l'intérieur, contre des ulcères de diverses espèces, même des cancers. Ici rien de syphiliticfue y et cependant améliorations , guérisons obtenues par le mercure.
))I1 résulte donc évidemment de tous ces faits que des ulcères peuvent être guéris par le mercure employé soit à l'extérieur, soit à l'intérieur, sans appartenir en aucune manière à la syphilis. La disparition d'un ulcère^ sous l'usage du mercure', ne prouve donc pas quil fût syphilitique. »
Il serait difficile de rien ajouter à ce que dit
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Hernandè;^. Le but qu'il se proposait dans son travail sur ce point étant le même que celui que je désire atteindre , et son opinion pouvant inspirer de la confiance aux lecteurs , je me borne à présenter l'extrait des chapitres qu'il a écrits sur ce point, et à reproduire ses réflexions. Maintenant, suivons-le dans les articles relatifs aux autres maux non vénériens guéris par le mercure.
Inflammations, — « Le mercure précipité rouge . est utile dans les psorophthalmies ou dans les oplithalmies suppurantes des glandes des paupières ( Arnemann).
» Le sublimé corrosif , dissous dans l'eau, est employé avec succès contre les ophthalmies vénériennes et non vénériennes ( Wave , Cuiien , Arnemann).
»Ronlew a trouvé un mélange de mercure précipité blanc et de lait de soufre , avec seize parties d'axonge, utile dans les ophthalmies scrofuïeuses.
» J.-L. Petit a vu le sublimé corrosif, mêlé à de la mie de pain, très utile dans les panaris. Cirillo i'emplo3^ait avec succès contre l'ophthalmie rebelle , surtout celle des vieillards,
C'esl; surtout contre les inflammations qui attaquent le système lymphatique et les surfaces séreuses que le mercure se montre utile, suivant Hecker; ou dans les amas de lymphe inflammatoire, lorsque ces amas s'unissent à une disposition sthénique des solides, suivant les observations et l'application éliologique de Schraud. C'est par cette raison que le mercure a été cm-
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ployé avec avantage dans l'hydrocéphale qui dépend d'an état inflammatoire : le mercure doux a été alors donné avec succès par Dolée , Guin, Pcrcival , Dobson , ^Ha5'-garth , Hunter , Ferriar ; etDobson , Percival ,Mackie, Hooper et Lettsom ont trouvé les frictions mercurielles utiles dans ce cas.
»Le mercure est donc un bon et utile médicament pour beaucoup d'affections inflammatoires ; et comme plusieurs d'entre elles sont aussi quelquefois dues à l'action du virus syphilitique, cet effet a pu induire en erreur : mais les faits que nous avons réunis dans ce paragraphe prouvent incontestablement que la disparition de ces inflammations, par l'usage de ce remède, n'est point la preuve de leur nature vénérienne. »
Douleurs. — « Lentin a vu une douleur sciatique très rebelle céder au mercure prudemment administré. Wedel, Loew, Hùxham, Falck, Font trouvé également utile dans d'autres affections rhumatismales et arthritiques.
» Cirillo a tiré un grand avantage du sublimé corrosif dans la sciatique non vénérienne.
))Muller a observé de bons effets du sublimé dans les rhumatismes qui surviennent par le refroidissement, pendant le traitement vénérien.
»Hamiltonr Sims , Clarke, Fothergill, Culien, Lentin, Jahn, ont trouvé l'usage interne du mercure doux très utile dans le rhumatisme aigu.
Le sublimé corrosif à l'intérieur est très recommandé dans le rhumatisme par Lentin , et Til-
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îenius en a obtenu le même effet. Jahn Fa trouvé, dans de nombreuses observations, très efficace dans les douleurs des hanches et du genou , combiné avec le quinquina et un peu d'opium. Vogel a guéri, par l'usage interne du sublimé, des rhumatismes goutteux ; Lentin, le rhumatisme sciatique. même tgès rebelle; Bona , un rhumatisme produit par une suppression de transpiration qui ne cédait à aucun autre remède. Jahn l'a vu utile dans cette douleur nerveuse de la tête que Selle appelle colique de la tête, et dans le tic douloureux de la face , affections qui paraissent dépendre de la goutte.
«Clutterbuch l'a employé avec le plus grand succès dans les maladies produites par le plomb. Ledran l'avait déjà trouvé utile pour chasser de la vessie des particules de plomb, ou pour en combattre les effets.
»Nous avons vu précédemment que ces diverses douleurs pourraient facilement être confondues avec les douleurs vénériennes. Nous venons de prouver qu'elles cèdent aussi au mercure. Les bons effets de ce médicament dans les douleurs, ne sauraient donc prouver leur nature syphilitique, »
, Éruptions à la peau. — « Avant l'apparition de la syphihs , Abhenguefit , Avicenne et Mesué employaient l'onguent mercuriel contre la gratelle, Rolandus contre la teigne , Roger contre le morphée blanc, Théodoric, Abhenguefit , Avicenne, Mesué, Arnold , Bachicone , dans cette lèpre maligne que les anciens nommaient mal de la mort.
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Là il n'est pas mêrae possible de soupçonner une complication cachée avec une maladie qui n'existait pas encore alors : donc l'effet \àu mercure était pur, direct, non vénérien, et les guérisons opérées étaient évidemment produites par sa propre action sur ces maladies de la peau. Fermin a trouvé le mercure efficace dans l'espèce de lèpre familière aux habitants de Surinam , Murray dans la teigne, Housset contre les dartres.'
» Le sublimé corrosif, dissous dans l'eau , est employé avec succès contre les maladies de la peau, les éruptions les plus rebelles , même la lèpre (Arnemann). Ruland a vu les mains couvertes d'une gale très opiniâtre guéries en se lavant dans une pareille dissolution. Zacutus a fait la même observation pour la teigne ; Bell, pour la teigne et le lichen ; Hoffmann, de Munster, Woeltge, pour la gale; Duncan, pour un lichen qui couvrait tout le visage îFriccîus, pour la couperose et la démangeaison.
))Barchusen, Bell, Falck, Zeller , Werlhof et Baldinger ont opposé avec succès le mercure précipité blanc, mêlé avec une graisse quelconque, à la gale férine. Lentilius, Baldinger et Murray ont guérï ainsi la teigne, Boerhaave la gale; et Dossie, en le mêlant avec l'huile d'olive et la cire, ne Ta pas trouvé moins utile dans cette maladie ; Arnemann le regarde comme un des meilleurs remèdes contre elle.
» Mais ce n'est pas seulement par son application directe et immédiate que le mercure est utile clans
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les affections de la peau ; son usage interne n'est pas moins efficace.
«Gyongyossi et Falck l'ont observé pour le mercure doux, dans les maladies de la peau provenant ^m non de la syphilis ; Fritze et Hildebrandt, dans la teigne; Vesti , Eckmann , Alberti , Havighorst, dans la gale.
»Justi et Hoffmann ont vu le sublimé corrosif, à l'intérieur, efficace contre la gale ; Bell et Desault le trouvent efficace contre les dartres et la teigne; Vogler , Auriville , Hoffmann , généralement dans toutes les maladies de la peau qui ne proviennent pas de la syphilis ; Stork, dans la gale croûteuse ; Ottmann , dans la farineuse ; Moseder , dans Thumide, et en général, d'après ce dernier, dans tous les exanthèmes chroniques humides. Gooch en a obtenu les mêmes effets dans la lèpre, Hosty dans les dartres.
» Les diverses éruptions à la peau , non vénériennes, disparaissent par l'usage du mercure : la guérison de ces éruptions, par cemédicament, ne saurait donc prouver leur nature syphilitique. »
Gonflements glandulaires. — «Lettsom, Hufeland, Gisier , Heister , Hotz , Fothergill , Mead , Bordeu , Wollstein, Spielmann , Moseder, Totteîmann, Bell, Ploucquet ,Monro, Salmon, Loyauté, Leurs, Claunig, recommandent l'usage du mercure dans les scrofules , et ils déclarent en avoir éprèiivé de bons effets.
» Quercétan , Rivière , Gisier , Rowley , Hildebrandt, Hufeland, ont vu le mercure doux, employé
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intérieurement, efficace dans la même maladie.
.> Kichter a trouvé l'usage du mercure utile dans les engorgements glandulaires par le froid. Terlier a guéri par son mo3^en un liydro-sarcocèle qu'on ne pouvait rapporter à aucune causevénérienne.Richter a détruit par le mercure doux, administré à l'intérieur, un squirrhe invétéré du testicule.
» Wedel , Stoll , Klaunig , Alberti , Havighorst , Richter , Brunn et ïheden l'ont opposé avec succès aux glandes obstruées. Spielmann a vu disparaître par son usage l'engorgemeni; des glandes depuis les oreilles jusqu'aux clavicules, qui existait depuis plusieurs lustres.
») Akenside,Gooch, StolieretGmelin ont observé que l'usage interne du sublimé corrosif était très efficace pour dissiper les squirrhes.
» Yanhaar a yu aussi le turbitli minéral très utile dans les engorgements des glandes.
«Bajon a trouvé l'usage interne du mercure très efficace ds^is l'obstruction de la rate ; Aaskow a également dissipé par son moyen des obstructions réfractaires des viscères; et Zipaeus recommande d'attaquer avec ce médicament toutes les maladies qui dépendent de ces obstructions.
» La destruction des engorgements glandulaires par le mercure ne prouve donc encore nullement leur nature vénérienne. »
Exostoses^ hyperostoseSy etc. — « Girillo a éprouvé l'utilité du sublimé corrosif dans les tumeurs osseuses non vénériennes; mais on sait la part que prend 1^ carie dans les affections osseuses qui nous
occupent. Montrer l'efficacité du mercure dans les caries non syphilitiques, ne sera-ce pas la prouver pour ces exostoses ?
» Jourdain a guérie ntièrement une carie de la mâchoire inférieure par une solution de sublimé corrosif dans l'eau.
«Baldinger a trouvé l'usage interne du sublimé corrosif efficace dans la carie et dans les autres maladies non vénériennes des os. Metzger a guéri par ce médicament une carie aux os du carpe , provenant d'une petite-vérole, et Neu, la carie des os des membres supérieurs, de l'os zygomatique , de ceux du tarse et du métatarse.
» Schlichting et Buchner ont fortement recommandé le mercure dans le spina-ventosa ; et Schreiber dans d'autres maladies des os. Gisler Fa même employé avec succès dans le rachitis.
»Les affections des os, du périoste , des gaines , qui ressemblent parfaitement à celles qui accompagnent la syphilis, peuvent donc disparaître par l'usage du mercure, sans être vénériennes.*
» Il me serait impossible d'ajouter quelque chose aux preuves nombreuses qui sont accumulées dans les arlicles que je viens de citer , parleur savant auteur M. Hernandès ; aussi je me borne à les rapporter, présumant qu'ils décideront la conviction des lecteurs et qu'ils leur démontreront la vérité de la proposition que j'avais à cœur de prouver, savoir , que l'efficacité du mercure contre les maux qu'on appelle vénériens , ne peut pas servir à prouver rigoureusement qu'ils sont réellement
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de nature syphilitique, c'est-à-dire, différents de tous les autres, ^t que ce métal ne peut pas servir de pierre de touche.
Il est également efficace contre les maux vénériens , et cela devait être , puisque ceux qu'on appelle syphilitiques ne diffèrent des autres que pour les hommes prévenus, qui voient les, objets à travers le prisme de leur opinion, et qui interrogent la nature en aveugles.*.
Nous avons démontré d'autre part que les signes diagnostiques donnés par les auteurs sont illusoires; que les maux vénériens ont été connus de tout temps; qu'ils peuvent se développer sponta-nément; que leur contagion ne prouve rien en faveur d'un principe spécifique; que le mercure ne guérit qu'en stimulant , et partao:e sa propriété avec beaucoup d'autres substances : nous avons prouvé, et nous prouverons d'une manièreétendue, qu'on peut guérir sans mercure; que restera-t-il donc de cette théorie inébranlable, sanctionnée par l'observation? Rien, sinon de nombreuses inutilités, propres à attester la longue erreur de nos devanciers et leur grande crédulité.
CHAPITRE XL
l'appariti^ de ce qu'on appelle véroles héréditaires
NE PROUVE RIEN EN FAVEUR DE l'éXISTENCE d'uN VIRUS.
« On ne doit regarder comme propres à caractériser la syphilis des nouveau-nés, qu'un assez petit nombre de syraptàmes. Ils ont été multipliés à l'infini , au détriment de la science. »
JBertis.
Si l'on consulte les auteurs divers qui ont écrit sur les maladies vénériennes , on est étonné de la dissidence d'opinion qui règne parmi eux, relativement aux véroles héréditaires. Il en est qui ont prétendu que la vérole ne se communiquait jamais du sang d'une mère infectée au fœtus, dans l'utérus , et qu'un père , quoique atteint d'une syphilis bien caractérisée, ne pouvait pas transmettre la maladie à l'enfant, si les organes génitaux étaient saips. D'autres, au contraire, admettent, non seulement que l'enfant peut être infecté dans le sein maternel, quand la mère est malade, mais encore, qu'il peut recevoir le germe du mal et le conserver impunément pendant plusieurs années , bien que les auteurs de ses jours fussent parfaitement sains et jouissent depuis long-temps de la santé la plus ferme, quand l'un de ceux-ci a eu antérieurement quelque phénomène primitif de
vérole. Ceux-ci prétendent que le virus est inoculé, au moment même de la fécondation; ceuxlà, qu'il est transmis par le sang de la mère, ou qu'il n'est pris qu'au moment de l'accouchement, quand la femme présente sur les parties génitales des altérations syphilitiques. Enfin, il m est qui assurent que la nourrice peut transmettre le virus à son nourrisson par son lait , tandis que d'autres le nient d'une manière formelle.
Si les médecins syphiliomanes voulaient subir toutes les conséquences des principes qu'ils admettent, ils devraient être unanimes dans leur manière de voir , et reconnaître la légitimité des véroles héréditaires larvées, admises par quelques uns d'entre eux. En fait d'absurdités , en effet, le premier pas seul est difficile à faire , et une fois qu^on en a admis une de capitale , les autres , qui en dérivent immédiatement , ont des droits à une égale bienveillance. Mais quelques uns ont rendu hommage à la vérité, si souvent méconnue dans le domaine de leurs maladies vénériennes, et ont mieux aimé s'écarter des principes que de se laisser entraîner à l'admission de toutes les opinions ridicules qui en découlent ; de là cette divergence d'opinion qu'il est bon de signaler.
Examinons successivement les diverses suppositions des auteurs , et voyons si les faits qu'ils invoquent peuvent prouver la transmission d'un virus.
Oq conçoit 1** ^^^ conçoit aisément qu'un père ou une l'hérédité mère qui présentent des maux î;ewm>ns bien ca-
sans ^ irus.
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ractérisés au moment de la fécondation du germe, puissent transmettre leur maladie au fœtus. Beaucoup d'affections , en effet , autres que celles qu'on attribue au virus , se transmettent de même. Ainsi M. Broussais dit qu'il possède une foule de faits qui l'autorisent à croire que les mères attaquées de gastrites chroniques communiquent cette affection à leur fœtus ; qu'il en est de même des catarrhes , des dartres, des leucorrhées , des ophthalmies non vénériennes. Les archives de l'art contiennent des faits nombreux de cécité , de phthisie et autres maladies, héréditaires. Je connais une famille dont cinq personnes ont succombé à une phlegmasie du sommet de la moelle épinière , qui détermina chez toutes les mêmes phénomènes. Dans tous ces cas, les maladies se transmettent comme les traits du visage , comme le caractère , les habitudes, comme les vices de conformation, comme les prédispositions à certaines affections. Or, comme on ne croit pas nécessaire d'admettre un virus particulier pour chaque maladie héréditaire , je ne vois pas pourquoi on «croirait ne pouvoir expliquer l'apparition des prétendues maladies vénériennes que par le virus syphilitique. Tout en admettant, à la rigueur , la possibilité de ces véroles héréditaires 5 je crois qu'elles sont extrêmement rares, et que la pluralité des faits qui ont paru démontrer leur existence ont été mai observés. La prévention est telle à cet égard que je ne doute pas qu'une foule de maux étrangers à cette maladie lui aient été attribués, et que son domaine se
p22 DE LA NON-EXISTENCE
soit enrichi de beaucoup d'erreurs de diagnostic.
On s'en convaincra aisément en lisant l'ouvrage de M, Bertin : l'habitude qu'a ce praticien d'observer ces maladies chez les enfants, sa grande expérience et sa véracité connues sont des garants pour le public. Voici ce qu'il dit à cet égard :
« On ne doit regarder comme propres à caractérj^ser la syphilis des nouveau-nés, qu'un assez petit nombre de symptômes. lis ont été multipliés à l'infini au détriment de la science. » Des signes vagues^ insignifiants^ équivoques ont occupé une place J que leur refuse l'observation.
Quelques enfants infectés et traités avantageusement, d'autres, qui n'ont présenté aucun symptôme vénérien, quoique nés de parens infectés, ont été ensuite attaqués de dartres, de scrofules , de rachitis et de plusieurs autres maladies chroniques. Cette considération a suffi à certains médecins pour faire regarder toutes ces affections comme produites par la syphilis , et même comme un signe de cette maladie^ Si l'on en croyait certains auteurs qui ne voient partout que vérole , il faudrait leur attribuer la plupart des maladies qui affligent l'espèce humaine.
«Quelques hydropisies se sont manifestées sous les yeux de Levret , chez des enfants infectés : il a considéré l'hydropisie comme un symptôme constant de la syphilis des nouveau-nés.
«Des taches scorbutiques sont confondues avec des taches vénériennes : un écoulement muqueux par la vulve des petites filles est regardé comme
une blennorrhagie vénérienne , et traité d'après ce diagnostic erroné , quoique le père et la mère déclarent avoir toujours joui sous ce rapport d'une santé parfaite!
»Un ulcère scorbutique se manifeste chez un enfant dont les parents ont été autrefois attaqués de syphilis ; on n hésite pas à le prendre pour vénérien et au lieu d'anti-scorbutiques , de fortifiants et de toniques , on donne le mercure. L'ulcère s'exaspère et conduit quelquefois au tombeau l'enfant qu'on aurait pu conserver par un autre traitement!
» Des ulcérations au pli des aines , des aisselles , au sacrum , ont quelquefois lieu chez les enfants les plus sains, et ne sont même assez souvent que ^ l'effet de la malpropreté : on les a observées chez -des enfants infectés ; on les a confondus alors avec 'des ulcères syphilitiques. Cependant .plusieurs ulcères vénériens se manifestent sur ces parties ; on les a confondus avec ceux qui sont l'effet ée la malpropreté ou de toute autre cause!
» On u a. point assez distingué les pustules humides , muqueuses, qui dépendent souvent de la malpropreté, chez les enfants comme chez les adultes, de celles qui tiennent au vice vénérien.
»0n observe assez souvent chez les enfants nouveau -nés une éruption érysipélateuse : les enfants issus de parents infectés n'en sont pas sans doute exempts; on Ta comptée comme un signe d'infection î...
s La syphilis peut quelquefois se masquer sous
la forme de dartres ou la compliquer : faudra-il eu conclure avec Rosen que les dartres sont un signe certain de syphilis?
» On voit figurer tous les signes qui caractérisent toutes les maladies de l'enfance dans quelques tableaux généraux, publiés sur la syphilis des enfants. Est-ce donc ainsi qu'on avance les sciences médicales?
»En un mot, on trouve chez la plupart des auteurs une ^rsinde confusion dans les symptômes , une grande incertitude dans le diagnostic , un jugement trop précipité sur la curabilité oul'incurabilité de ces maladies ; comme si les signes considérés comme les plus dangereux intluaient plus sur la constitution de l'enfant^ que celle-ci sur eux ; comme si les symptômes les plus légers en apparence n'avaient pas souvent de suites plus fâcheuses, chez des enfants débiles , que des symptômes jugés plus graves, chez des enfants bien constitués! »
Plus loin ', M. Bertin dit encore : « Il règne une grande confusion dans la plupart des ouvrages sur la syphilis des enfants : tous^ ou presque tous, ont regardé comme des signes de syphilis, des symptômes qu'on a lieu d'observer chez les enfants exempts d'infection et nés de parents sains.
)> L'observation, l'expérience et le raisonnement n'ont point encore dissipé l'obscurité qui règne dans le diagnostic des sécrétions altérées des
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membranes muqueuses qui tapissent les orifices de quelques cavités.
» Il est quelquefois impossible de distinguer un simple écoulement catarrhal de Turètlire ou du vagin,,d'une blennorrhagie virulente , si l'on n'a pas , et même Içrsquon a des renseignements sur la conduite antérieure du malade. Il en est de même de la blennorrhagie oplithalmique chez l'enfant, s'il ne présente pas d'autres symptômes , ou si Von ne connaît pas l'état de la santé des parents.
«Plusieurs de mes confrères, ajoute-t-il, dont la candeur et la bonne foi égalent les lumières et la sagacité, m'ont déclaré franchement leur embarras, leurincertitude, dans certaines circonstances, ma/gré le témoignage dumalade;l'on n'estmêmepas à l'abri d'une funeste méprise dans les cas lesplus simples,
» Malheureusement , les auteurs les plus accrédités entretiennent dans de funestes préjugés , sur certains symptômes , plusieurs médecins et chirurgiens qui ne sont point à portée de soumettre au creuset de l'expérience ces assertions inexactes. Ne pourrait-on pas , en effet , adresser ce reproche à des auteurs très estimés ? IN 'ont- ils pas fait entre les différents ulcères des rapprochements plus ingénieux quils ne sont réels ? ont-^ils toujours consulté l'observation dans la description des différents caractères qui distinguent, selon eux, les chancres primitifs des chancres consécutifs? ont-ils fait une attention suffisante aux formes différentes que prennent les uns et les autres, suivant les différentes parties du corps où ils se trouvent ? etc. , etc. »
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S'il fallait ajouter quelque chose pour faire ressortir la prévention des auteurs, si bien signalée par M. Bertin, je prierais mes lecteurs de lire les ouvrages de MM. Doublet et Fournier. Ils verraient que le premier regarde comme certain qu'un enfant dont la peau est flétrie^ ridée, dont Tépiderme est macéré et marqué de taches livides et noires , au moment de sa naissance , est atteint de syphilis, si sa mère en est infectée ; et ils trouveraient, dans le second, l'observation suivante, qui appuie l'opinion du premier :
« Je fis , sur une femme infectée depuis longtemps, un accouchement par les pieds, ditM. Fournier, d'un enfant mort, qui me présenta de remarquable ^ outre une macération de la peau et la chute de l'épiderme au moindre contact , des taches aux fesses e\k\2i poitrine, légèrement apparentes sur le derme ou corps de la peau..., qui étaient évidemment vénériennes. »
Quelle dose de crédulité et de prévention ne faut-il pas avoir ! Un enfant mort, dont la peau est macérée et l'épiderme facile à détacher, est regardé comme ayant la vérole parcequ'il présente des taches..., comme si ces taches n'étaient point un effet ordinaire de la putréfaction!
En faisant la part des erreurs de diagnostic , et en ayant égard aux causes de maladies qui peuvent agir sur le fœtus dans le sein même de sa mère , on doit concevoir déjà que les véritables syphilis héréditaires doivent être fort rares. A l'appui de cette manière de voir, je crois devoir faire
connaître le résultat des recherches faites sur les enfants trouvés par M. Benoiston deChâteauneuf : elles prouveront que , parmi la foule de maux qui peuvent compromettre l'existence des enfants , la syphilis ne jouequ'un rôle fort secondaire.
«Sur vingt-un ng^lle six cent vingt-six enfants, dit l'auteur, venus à l'hospice des Enfants-Trouvés, à Paris, dans les années de i8*8 à 1821, il en mourut, avant l'envoi à la campagne, cinq mille quatre cent quatre-vingt-huit ; sur quatorze mille deux cent vingt-quatre envoyés en nourrice pendant les mêmes années, quatre mille sept cent vingt-sept succombèrent avant l'âge d'un an. »
Pour se faire une idée plus exacte de cette mortalité, on peut se la représenter de la manière suivante , ajoute-t-il :
« Sur mille enfants reçus à l'hospice , la mortalité qui s'exerce les premiei^ jours dans l'intérieur de la maison en enlève deux cent cinquante et un. Sur les sept cent quarante-neuf restants, la mort en moissonne encore deux cent trente-cinq, soit dans le transport en nourrice, soit jusqu'à ce qu'ils aient achevé la première année de leur existence. Ainsi , sur mille enfants , il n'en reste , à la fin de Tannée que cinq cent quatorze.
» On est disposé à croire , dit M. Châteauneuf , que les vices de plusieurs parents influent sur cette effrayante mortalité. Cependant la proportion des enfants qu'on traitait à l'hospice de syphilis apportés en naissant n'était que de dix-sept syphilis sur mille enfants trouvés. » Qu'on réfléchisse à cette
proportion ; qu'on tienne compte des mœurs des mères de ces enfants trouvés ; qu'on fasse la portion des erreurs de diagnostic , et Ton se convaincra que ces véroles héréditaires sont fort rares. Au reste, quand elles seraient fréquentes , l'existence d'un virus vénérien n'en serait ^as démontré pour cela.
2"" Quand des enfants portent en naissant des larvées sont altératious qu'ou regarde comme vénériennes, c imenques. j^.^^^ ^^^ j^^ parcuts soieut parfaitement sains,
faut- il admettre qu'elles soient dues à un virus qu'aurait recelé l'un de ceux-ci, et que ce sont des véroles larvées? Faut-il admettre en outre, qu'un enfant puisse recevoir le virus , le conserver assoupi et n'en éprouver l'influence que longues années après sa naissance? Je ne le pense pas. Je crois que ces véroles héréditaires larvées, déguisées , sont des produits fantastiques de l'imagination , et que l'amour du merveilleux a seul pu faire donner une origine aussi ridicule à des maux ordinaires. ,
Nous avons déjà examiné ailleurs la question relative à la possibilité de conserver pendant longtemps le virus assoupi et toujours doué de ses mêmes propriétés , et nous avons fait voir que cette admission froissait la raison et l'observation. Ps'ous ne reviendrons donc point ici sur ce point de doctrine. Nous croyons qu'en établissant un rapport entre une blennorrhagie qu'aura eue le père^ dix ou vingt ans avant la conception de l'enfant , et depuis laquelle il a joui d'une parfaite
santé 5 c'est commettre un acte aussi déraisonnable que de vouloir attribuer tous les maux qui paraîtraient après une pleurésie à celte même pleurésie. E.ien ne peut prouver cette connexion supposée, et il faut que nos devanciers aient été bien crédules et bien prévenus pour ajouter foi à ces rêveries. Que dire, par exemple , des faits suivants ? Amatus Lusitanus rapporte que , dix ans après avoir été parfaitement guéri d'une blennorrhagie, un homme se maria : la femme qu'il épousa lui donna, dans les cinq premières années du mariage, deux enîd.nts parfaitement sains j, et vers la septième, accoucha d'un enfant qui avait la syphilis^ provenant indubitablement de la gonorrhée du père , antérieure de dix-sept ans! Cette syphilis était peut-être du genre de celles de MM. Doublet etFournier... Et voilà pourtant, dans les archives de la science, un fait de vérole héréditaire larvée !
Rosen de Rosenstein crut de bonne foi deux individus qui , ayant éprouvé à trente ans des accidents vénériens, après avoir joui jusqu'à cette époque d'une bonne santé, prétendirent les devoir à la nourrice qui les avait allaités. Qu'on eût admis chez eux des véroles d'emblée , c'était déjà bien merveilleux; mais des véroles transmises par une nourrice , qui restent cachées pendant trente ans , c'est bien plus précieux ! etRosen dut s'estimer bien heureux depouvoir ajouter quelque chose à la masse des phénomènes miraculeux produits par le virus. Ce fait me rappelle celui d'une dame 5 âgée de
quatre-vingt-cinq ans , qui , me consultant sur une petite hernie ombilicale récente , accusait Taccoucheur qui l'avait reçue d'avoir mal lié son cordon!... Le vulgaire aime le merveilleux; mais des médecins ne devraient -ils pas s'en défendre?
Jean Burgraff ouvrit le cadavre d'un enfant qui était atteint de rachitisme , et prétendit que cette maladie avait été due à une blennorrhagie dont fut atteint le père dans sa jeunesse.
Ne voilà-t-il pas des faits bien concluants ? Ne sont-ils pas suffisants pour décider une conviction pleine et entière? Je plains le lecteur qui résistera à leur témoignage : il n'est pas digne d'être initié dans la connaissance des principes merveilleux qui forment les bases de l'édifice syphilitique.
Des enfants apportent des altérations en venant au monde ; mais est-ce une raison pour les faire remonter aussi loin , et pour aller en chercher la cause dans la conduite fort antérieure des parents? Ne sont-ils pas soumis dans le sein maternel à des causes de maladies? Les exercices forcés que fait la mère , les aliments échauffants dont elle peut faire usage , les impressions morales vives qu'elle peut éprouver , les coups qu'elle peut recevoir , les chutes qu'elle peut faire , ne sont-ils pas quelquefois suffisants pour altérer le jeu et l'intégrité des organes du fœtus? La peau plus molle , plus délicate à cet âge, ne peut -elle pas pas être irritée directement ? La muqueuse gastrique ne peut-elle
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pas être affectée de même que le poumon et autres parties que l'expérience a prouvé pouvoir être altérées dans lutérus , et réagir ensuite sur la peau ? n'en voilà-t-il pas assez pour produire des taches , des excoriations , et à la suite , des pustules de la peau? * La mère ayant des symptômes vénériens aux parties génitales , disent quelques auteurs , peut infecter l'enfant au moment du passage. Suivant quelques médecins , cette infection est la seule cause des maladies vénériennes des enfants , et les autres voies de transmission du principe morbide sont hypothétiques... La chose peut avoir lieu à la rigueur: cependant je la crois devoir être fort rare. En effet , d'après les expériences que j'ai citées dans le chapitre destiné à la contagion , il résulte que le pus seul, exhalé par la partie malade, est susceptible de déterminer l'infection : or, cornmetit croire qu'après le passage des eaux de l'amnios , qui doivent avoir délayé et entraîné toutes les particules purulentes , un enfant tout humide lui-même , entouré d'un voile mucilagineux , et protégé dans beaucoup de parties par une couche de matière caséeuse, puisse recevoir, dans un passage aussi rapide , l'infection ?
Au reste, quand ce mode d'infection serait fréquent, on ne pourrait en rien conclure de favorable à l'existence du virus. En effet, j'ai fait voir ailleurs que la contagion des maux vénériens ne prouve rien à l'appui de ce virus , et qu'on peut très bien s'en rendre compte sans lui.
Un fœtus, sain d'abord, peut-il recevoir de la
mère un mal dont celle-ci est atteinte , on , en d'autres termes , peut-il recevoir d'elle la vérole dans l'utérus?
Il est beaucoup de praticiens qui pensent avec Sylvaticus que tous les enfants nouveau- nés d'une mère atteinte de syphilis, doivent avoir eux-* mêmes cette maladie. Mais cette opinion est trop exclusive, et en réfléchissant un peu, on se convainc que rarement un enfant peut être infecté par sa mère après la conception. En effet, quoiqu'elle soit atteinte d'excroissances , de dartres, d'exostoses même , ses humeurs ne sont pas généralement altérées; son sang n'a point des qualités autres que celles qu'il avait avant la maladie. Cette proposition est prouvée, non seulement par les expériences chimiques , mais encore par l'observation pratique. En effet , nous savons que les plaies accidentelles se guérissent parfaitement chez les personnes affectées de véroles. Nous savons qu'on ne communique jamais la vérole en saignant avec une lancette chargée du sang d'un vénérien , comme l'a remarqué M. Cullerier. Nous savons qu'on ne remarque aucun trouble dans le mécanisme des fonctions principales , ce qui devrait pourtant avoir lieu si le sang était altéré ; et de plus, nous savons que les sécrétions ne sont point altérées et que les fluides sécrétés n'ont point de propriété virulente, comme cela devrait être si le sang qui fournit aux organes sécréteurs les matériaux de leurs fonctions n'était plus sain. Ainsi, l'expérience constate qu'une femme qui a des exostoses
OU des excroissances à l'anus , non suppurantes , peut recevoir impunément dans ses bras un homme, pourvu que ses organes génitaux soient sains , et échanger avec hii sans danger des baisers voluptueux ; de même que celle qui a des ulcères à la gorge, peut se livrer à l'acte du coït, sans redouter d'infecter la personne qui y coopère , pourvu qu'elle ne l'embrasse pas. L'infection générale du sang est donc une hypothèse gratuite ; et comme l'enfant reçoit exclusivement de ce fluide ses matériaux nutritifs, il en résulte qu'il n'en doit recevoir aucune influence délétère , et que, malgré la maladie delà mère, il peut se porter parfaitement bien et n'être point infecté.
Un homme qui a des symptômes de vérole constitutionnelle^ mais qui a les organes génitaux sains,' peut-il infecter l'enfant dans l'utérus ? Non , sans doute. Il faudrait, pour que celapût avoir lieu , d'une part , que la semence fût altérée , infectée , et de l'autre, qu'elle pût être mise en contact avec le fœtus. Or, il est difficile de concevoir, quelle que fut la force avec laquelle fût projeté le fluide spermatique, qu'il pût pénétrer à travers le col de l'utérus , dont l'ouverture est ordinairement fermée exactement pendant la grossesse, et qu'il pût exercer quelque action à travers l'amnios'et les eaux qui enveloppent l'enfant. En outre , l'infection des fluides spermatiques , qui serait d'abord indispensable , n'existe point dans les cas dont nous parlons : elle supposerait, en effet, l'infection générale, qui n'a pas lieu , quelque graves que soient les maux
dont est atteint le malade. Beaucoup d'auteurs professent une opinion différente de la nôtre, et croient que le sperme est vicié. Mais quel n'est pas leur embarras quand il s'agit d'expliquer comment et pourquoi il l'est , tandis que les autres fluides sécrétés sont sains ? Ils sont obligés de créer mille explications plus bizarres les unes que les autres , et de prêter le flanc au ridicule. Ainsi , M. Fournier dit qu'il reste encore à décider si le virus peut infecter d'autres fluides que la partie gélatineuse et albumineuse du sang; s'il infecte le lait , puisqu'il est encore douteux que ce fluide blanc puisse transmettre l'infection, parcequil est trop peaanimaliséy s'il altère la sueur, ce qui ne paraît être en aucune manière; mais qu'il est du moins bien certain que la salive et la semence sont viciées : » Et la raison de ces différences est, selon lui , « que le sang peut être inficié de l'essence contagieuse , la transmettre peut-être, et que, comme il estla source des humeurs sécrétées , ces humeurs sont dépouillées ou non de cette essence, selon les éléments qui entrent dans leur formation , et selon l'action des organes qui les travaillent!!! » Comme cela est clair! Mais admirez la logique de cet auteur : après avoir assuré que la semence est iuficiée dans la vérole, il annonce, dans la même page ^ que la transmission de la maladie a lieu rarement dans l'union des sexes , quand le foyer est loin des surfaces de l'approche ; et dans la suivante, qu'on a vu, chez des époux , que la maladie ne s'est communiquée de l'un à l'autre qu'après que ces per-
sonnes se sont fréquentées impunément pendant
plusieurs années ! Sont-ce là des preuves deTin-
fectiondela semence? J'en laisse juge le lecteur.
Quand le prétendu mal vénérien ne se développe que quelques jours après la naissance de l'enfant , peut-on être autorisé à penser qu'il est dû à un principe morbide transmis avec la vie? INullement: car, en raisonnant de cette manière, on pourrait, avec tout autant de raison, attribuer à des causes innées toutes les maladies qui se développent dans le courant de la vie. Les enfants nouveau-nés sont soumis aux mêmes causes de maladie qui agissent sur l'adulte, et elles sont d'autant plus actives chez eux que leur sensibilité est plus exquise. Ainsi , leur peau molle, délicate, sensible, excitée par l'impression de l'air et par le frottement des linges qui sont mis en contact avec elle , s'enflamme aisément. Les follicules sébacés peuvent être irrités par suite des changements de température brusques éprouvés par l'enfant, et donner lieu au développe-^ ment de dartres , de croûtes diverses , de pustules. La malpropreté produit le oiême effet.
Les muqueuses buccale , pharyngienne , gastrique ou oculaire, peuvent être enflammées. Des aphthes, et à leur suite, des ulcères dans la bouche ou dans la gorge, peuvent être développés, etc. Il n'est donc pas nécessaire de supposer un virus pour expliquer l'apparition de ces affections diverses. Mais, dira-t-on , les maux dont je parle, ne sont pas vénériens , et diffèrent de ceux qui dépendent du virus : fort bien , mais il faudrait prouver 1#
fait, et c'est ce qu'on ne peut pas faire. Le diagnostic est fort difficile, de l'aveu de M. Berlin. On en conçoit aisément la raison. On voudrait différencier des maux identiques et qui ne varient que par le siège, le degré, la durée de l'inflammation. Héréditaires ou non , les prétendues véroles des enfants ne sont que des phlegmasies ; et vouloir les distinguer entre elles par quelques caractères , qui sont produits eux-mêmes par certains degrés de l'inflammation , c'est caresser une chimère , commettre une erreur grave et! compromettre la santé des malades.
La vérole ne Une nourricc qui a quelque symptôme de vé-
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pasaumoyen ^'^^^ ' ^.^^ ^ ' P^^ exemple , des excroissances a 1 aduiait. nus, une exostose à une jambe, des pustules aux organes génitaux, mais dont le bout du sein et la boucheront sains , peut-elle donner la maladie à son nourrisson? Non 5 sans contredit: les médecins qui ont cru à cette possibilité s'en sont laissé imposer, et n'ont pas observé avec exactitude. Pour que le lait pût communiquer quelque mal, il faudrait qu'il fût chargé lui-même du prétendu virus : or, nous avons déjà prouvé que l'infection générale des humeurs est un rêve; et la majorité des praticiens refusent à ce fluide des propriétés virulentes. Sans doute que si la nourrice éprouve des douleurs vives et est affaiblie par l'abondance d'une suppuration ou la prolongation des souffrances , son lait peut être altéré et devenir pour l'enfant un germe de maladie. xMais, dans ce cas, il agit comme un irritant ordinaire , et le mal qui
en résulte n'est point spécifique. Ce qui a induit les praticiens en erreur sur cet objet, c'est qu'ils ont attribué au lait les aphthes , les ulcères de labouche, les taches de la peau, et autres phénomènes, dont peut être atteint l'enfant, quoique la nourrice soit bien saine , et qu'ils ont cru qu'il existait , entre la maladie de la nourrice et celle de l'enfant , une succession qui n'existe réellement pas.
Il en est de même pour la salive : pourvu que la bouche et la gorge soient saines , elle est parfaitement innocente , et tous les faits qu'on rapporte de contagions opérées à l'aide de cuillères , de plumes, de baisers, ont rapport à des pei-sonnes qui avaient quelque altération de ces parties , ou sont controuvées. 11 suffit d'avoir fait quelques expériences 5 et d'avoir vu habituellement des vénériens , pour être bien convaincu de la vérité de ce que j'avance.
Je pourrais dire la même chose relativement à l'enfant:ilestentièrementfauxqueceluiquialabouche parfaitement saine puisse communiquer la vérole à sa nourrice, quand même il présenterait des traces de cette maladie sur d'autres parties du corps, et à plus forte raison, quand il n'en a pas. On cite sans doute des faits qui paraissent opposés à cette proposition; mais, quand on les analyse avec exactitude, on reconnaît aisément qu'ils neprouventrien contre elle. En effet, si un enfant, bien portant en apparence, produit en tétant des ulcères sur le mamelon delà nourrice, et qu'ils soient suivis de quelques taches de la peau, _ ou d'autres symptômes
quliabitueîlementon regarde comme vénériens, on s'écrie aussitôt que lenfant a donnéla vérole, et par conséquent qu'il l'a lui-même. Or, comme il n'en présente pas de signe apparent, on en conclut que le virus peut rester assoupi chez lui , et pourtant altérer certaines humeurs ,etc. Ainsi , d'un principe faux , on déduit des conséquences nombreuses , favorables à la théorie syphilitique. Mais niez le prijicipe, et tout l'échafaudage est renversé.
Un enfant ne peut-il pas avoir des aphthes dans le fond de la bouche , de manière à ce qu'ils ne soient pas aperçus, et sa salive ne peut-elle pas, dans ces circonstances, être assez irritante pour produire la phlogose de la partie du mamelon qu'elle touche? La pression exercée par l'enfant sur le mamelon , et les secousses qu'il lui imprime, ne sont-elles pas suffisantes pour déterminer chez quelques femmes, dont le bout du sein est mal formé , ou qui sont très irritables, des gerçures, et à leur suite , des ulcères , des inflammations érysipélateuses ? Or , quand il existe une phlegmasie d'une partie de la peau , ne peut-on pas concevoir qu'elle puisse se répéter sur d'autres points , mettre enjeu quelques sympathies et donner lieu à l'apparition de taches, de phlegmasies de la gorge , de pustules? Ce phénomène s'observe dans des cas où il n'y a pas de virus à supposer. Ainsi , Hunter rapporte avoir vu souvent des ulcères de la bouche, et à leur suite, des pustules de la peau , produits jpar l'introduction dans une alvéole, d'une dent étrangère , prise sur un individu parfaitement sain , et dissipés après
DU VIRUS VÉNÉRIEN. S5g
rextraction du corps étranger. Je n'en doute pas : la plupart de ces prétendues véroles communiquées par les enfants, ne sont autre chose que des phlegmasîes occasionées par un pus irritant , quand ceux-ci ont des ulcères ou des aphthes dans la bouche , ou produites par les tiraillements qu'ils opèrent sur le mamelon.
Dans quelques cas , cependant , des enfants , quoique parfaitement sains 5 ont une salive irritante , capable de phlogoser les parties qu'elle touche. Ils sont dans le même cas que Fami de Swediaur , qui donnait des blennorrhagies aux femmes qu'il voyait , sans rien avoir lui-même , et que cette courtisane mentionnée par Vercelloni, qui, pendant trente ans , infecta toutes les personnes qui cohabitèrent avec elle , quoiqu'elle fût bien saine. Dans tous les cas dont j'ai parlé, il n'est pas besoin d'un virus pour se rendre compte de ce qui se passe 5 et tout observateur impartial et non prévenu conviendra que l'on s'est donné bien de la peine et que l'on a été obligé d'accumuler bien des propositions déraisonnables, pour expliquer des faits fort simples et faciles à comprendre à l'aide des lois ordinaires de la physiologie pathologique... J'aurais donné plus de développement à ces considérations, et j'aurais abordé chaque question en particulier avec plus de soin, s'il avait existé moins de dissidence parmi les opinions des auteurs sur les véroles héréditaires. Mais, comme les médecins sont peu d'accord entre eux , et que les uns traitent d'hypothétique ce que les autres
appellent le résumé des faits d'observation . je me suis cru autorisé à ne présenter que quelques réflexions générales , et à donner de prime abord mon opinion , pour que le lecteur puisse la peser avec celles si variées de mes adversaires. Toutefois, je crois en avoir dit assez pour prouver que les prétendues véroles héréditaires ne démontrent pas Fexistence du virus.
CHAPITRE XII
A MESURE qu'on ETUDIE D UNE MANIERE PLUS SEVERE LA MALADIE VÉNÉRIENNE , LES MOYENS QU'oN LUI OPPOSE DEVIENNENT PLUS SIMPLES , ET LES LIMITES DE SON DOMAINE SONT RESSERREES.
« La plupart des choses ne paraissent extraordinaires que parcequ'elles ne sont pas connues. Le merveilleux tombe presque toujours à mesure qu'on en approche. »
MONTESQDIEU.
La pensée exprimée par Tillustre Montesquieu peut trouver une application rigoureuse à l'histoire des maux vénériens. A Tépoque où ils parurent épidémiquement, ils furent considérés comme très dangereux , irrémédiables , rebelles à toutes les ressources de l'art. Plus tard , ils furent attribués à un principe occulte , spécifique , doué de propriétés merveilleuses, capable de se jouer des efforts du médecin qui le poursuit et de se revêtir de mille formes diverses, pour se sous traire aux coups dirigés contre lui, et ils furent regardés comme spécifiques. Maintenant, au contraire , ils n'inspirent qu'une crainte légère , leur domaine est beaucoup limité, on leur conteste leur origine spécifique, on les guérit par des moyens simples , et le mercure n'est plus regardé comme leur remède indispensable.
Quels changements énormes se sont opérés dans
la manière de traiter ces maladies , et combien plus simples sont devenus les moyens qu'on leur oppose, à mesure qu'elles ontété étudiées plus attentive ment !
Les premiers médecins qui traitèrent les maux vénériens après l'épidémie de 1493, recoururent à des traitements actifs et souvent dangereux. Ils administrèrent successivement les dépuratifs _, les sudorifiques , les purgatifs. Parmi les moyens propres à déterminer de fortes sueuYs , ils employaient souvent les étuves ou les fours chauds , dans lesquels ils plaçaient les malades. Cette méthode était souvent suivie d'accidents funestes , et delamortmêmCjau rapport deshistoriens dutemps.
« J'ai très certainement vu , dit Yercelloni , les malades soumis aux étuves revenir à l'hôpital , mais si m=al traités, qu'il ne leur restait que le souffle , et ma mémoire ne suffit pas pour rappeler le nombre de ceux que j'eixai vus sortir ou hors d'espoir , ou en état de périr bientôt. » ^
» Généralement parlant, ils en revenaient tous malpropres, secs, languissants, faibles, ayant unesoifardente, une faim démesurée, de mauvaises humeurs, frileux. Quelques uns, qui avaient auparavant une taille carrée, étaient bouffis^ tombés dans la cachexie , avaient la poitrine serrée , tension aux hypochondres et dureté aux muscles du bas-ventre.
» Il y en avait d'autres qui avaient un ulcère au prépuce ou au gland, qui , nonobstant les remèdes particuliers d'un étuviste de Bàle , avaient, de sur^
crotté la gangrène aux mêmes parties. Enfin , la plupart avaient un pouls très petit et très faible , rendaient peu d'urine , et la diarrhée , la langueur et la mort ne manquaient pas de les assaillir. »
Quand, par suite de l'analogie qu'on crut trouver entre les maux vénériens et quelques affections de la peau 5 contre lesquelles le mercure était, à cette époque, employé utilement, on recourut à ce métal, il se manifesta des salivations effrayantes. Mais, comme on n'avait aucune idée positive de la nature du mal, ni de la manière d'agir du mercure, -^ on fut porté naturellement à considérer l'évacuation salivaire comme favorable ; et cette opinion dut être accueillie avec d'autant plus de faveul^' que, parles idées humorales qui étaient généralement professées alors , on expliquait la guérison , en supposant l'expulsion des humeurs viciées par le virus , ou du virus lui-même.
Pendant plus de trois cents ans , cette pratique fut observée religieusement , et tous les praticiens restèrent convaincus qu'elle était la meilleure et la s^w/^ certaine, comme le prétendait J.-L. Petit. Il est vrai que la plupart des accidents occasionés par le mercure ne lui étaient point attribués. Le virus vénérien en était toujours l'agent responsable , et c'était lui qui était accusé de tous les méfaits du mercure. Ainsi, se manifestait-il des douleurs dans les membres , des pustules sur la peau, des ulcères de la gorge, des dartres , tous les maux enfin que les praticiens reconnaissent maintenant pour mercuriels , quand ils succèdent à la saliva-
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tion 5 on s'extasiait sur la prodigieuse activité du remède! Quelle merveilleuse propriété a ce métal, disait-on ! comme il va dénicher le virus dans ses réduits les plus profonds , et comme ii le force à sortir ! En un moment , nous voyons tous les maux qu'il devait produire, et nous purifions l'économie qui était tout entière infectée ! Quel bonheur pour vous, disait-on au malade , d'être délivré , p?^r une souffrance passagère et momentanée , de la série de maux que vous réservait cet être malfaisant , et d'être préservé de toute atteinte postérieure!!!
Ainsi, on consolidait la théoriede la salivation parles résultats mêmes qui auraient dû la renverser; on inspirait par elle une sainte terreur aux ma lades , et les flots de salive qu'on faisait couler étaient pour les médecins un nouveau Pactole.
Il n'y a pas long-temps encore que, malgré les inconvénients nombreux de la salivation, elle était regardée, dans plusieurs hôpitaux, comme un moyen curatif assuré, et déterminée indistinctement pour tous les maux supposés vénériens. L'atmosphère quienveloppait ces malades était toute mercurielle, et presque tous ceux qui avaient une constitution peu robuste , ou succombaient victimes de ce traitement, ou sortaient fortement énervés et marasmes , pour me servir de l'expression de Blegny.
Girtanner rapporjte qu'il a vu, tous les trois mois, trois cents vénériens saliver à Bicêtre ; et, chose fort remarquable, qui est très opposée aux assertions de Sydenham , Hoffmann , Astruc , Boerhaave , Fabre, J. L^ Petit, en faveur de la saHvation, il
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assure qu'aucun des malades sortis , sur le compte desquels il put prendre des renseignements, ne fut guéri; queplusieurs succombèrent pendant le traitement 5 et que les auti:es étaient obligés de revenir.
Quelques praticiens furent pourtant enfm effrayés des accidents déterminés par cette méthode, et tentèrent de s'en affranchir ; de ce nombre furent Almenar, Amatus Lusitanus , Botalli*, et surtout Nicolas Massa , qui recommanda de mettre un intervalle de deux ou trois jours entre chaque fricu tion. Mais ce ne fut qu'en 1778 ? que Chicoyneau, chancelier de l'université de Montpellier , soutint publiquement qu'on peut guérir la vérole sans faire saliver; et que, quinze ans plus tard, Haguenot proposa sa méthode par extinction, qui fut adoptée par quelques hommes éclairés , mais qui ne l'a été généralement que depuis une cinquantaine d'années tout au plus , tant l'habitude et la routine , quelque vicieuses qu'elles soient , ont d'influence sur les actions des hommes.
L'usage de la liqueur de Van-Swîeten , qui était déjà employée par beaucoup de médecins, et qui n'était pas aussi souvent suivie de la salivation que les frictions , concourut beaucoup à l'adoption des idées de Chicoyneau et au triomphe des intérêts de l'humanité , qui pendant si long-temps avaient été froissés. Ainsi fut détruite cette pratique vicieuse , à laquelle tiennent encore quelques personnes opiniâtres , mais qu'elles ne parviendront assurément pars à remettre en honneur.
» Tc^. Vao-Srrieten.
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Maintenant , nous possédons des faits nombreux , fournis par Thompson , Gutlirie , Rose , Carmichaël, médecins anglais et portugais, qui prouvent que le mercure n'est point indispensable pour la guérison des maux vénériens et qu'ils doivent être traités comme les autres affectiens ordinaires. Nous possédons nous-mêmes une grande quantité de faits semblables , et le lecteur se convaincra, par leur examen, que ni la salivation , ni la liqueur de Van-Swieten, ne sont indispensables.... Qu'il y a loin de ces résultats pratiques et du traitement qu'ils autorisent à conseiller, à ceux dont nous avons déjà parlé!
Il y a à peine quarante ans que tous les maux qui affectaient les organes génitaux étaient considérés comme vénériens et étaient traités indistinctement par les préparations mercurielles. A peine les praticiens de ce temps semblaient-ils se rappeler qu'avant l'an i493 on avait observé des affections diverses de ces parties , et que , comme toutes les autres parties du corps , elles peuvent devenir malades. Maintenant , au contraire , des praticiens distingués osent disputer beaucoup de lésions au domaine syphilitique et révoquer en doute la légitimité de beaucoup des possessions du virus. Swediaur, Peyrilhe, Hunter , ont admis que lesexcès du coït , ou même que cet acte exercé avec une femme malpropre , atteinte de leucorrhée ou en état de menstruation , peuvent être suivis de lésions des organes génitaux , non vénériennes j et qu'il faut •'attacher à les bien distinguer les unes des autres.
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Garmichaêl, Thompson, Fergusson, Guthrie et beaucoup d'autres praticiens anglais se sont assurés que les phénomènes consécutifs, considérés comme des preuves de l'infection vénérienne, s'observent également après des ulcères non sj^philitiques, guérissables par des moyens non mercuriels , et que leurs caractères distinctifs sont presque entièrement analogues à ceux des véritables ulcères syphilitiques.
Depuis Paracelse , qui engloba toutes les maladies dans un cadre commun et enrichit le domaine syphilitique d'une foule de maux qui, jusqu'à lui , avaient été considérés comme lui étant étrangers , la blennorrhagîe était considérée comme un symptôme syphilitique , tout aussi démonstratif que les ulcères , les bubons , etc. , et était traitée, comme telle, par les mercuriaux. Cependant elle a été arrachée aux possessions du virus, et il a é té démontré qu'elle n'était pas syphilitique, par Balfour, Benjamin Bell, Bosquillon , Callisen, Frank, Clossius et autres — Quelle conquête pour les pauvres malades !
Les engorgements des testicules, à la suite d'une blennorrhagie , étaient , il n'y a pas long-temps encore, considérés comme vénériens (nous en avons cité un exemple bien terrible), et ils étaient traité parle mercure. Aujourd'hui on reconnaît généralement qu'ils sont formés par la transmission de l'irritation du canal de l'urèthre, ou par une irritation éventuelle, fixée d'abord sur ces organes, et qu'ils ne doiventêtre attaqués que par les antiphlogistiqueset
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les émollients, du moins dans la première période. Comparez Jes méthodes différentes de traiter les ulcères vénériens, qui ont été successivement préconisées 5 avec celles que la pluralité des médecins suit aujourd'hui , et vous verrez si le traitement ne devientpas chaque jourplus simple etplus rationnel. En 1696 9 Blegny disait que les remèdes locaux à employer contre les ulcères doivent être non seulementévacuatifs pour repousser l'impureté reçue,[mais encore dessiccatifs et d'une naturepropre à se porter le plus directement qu'il est possible vers la partie sur laquelle ils agissent , afin d'absorber ou de chasser dehors les humidités qui la pourraient tenir en mouvement : ainsi il conseille les escharotiques 5 ayant soin de conserver les plus énergiques pour les chancres invétérés ou extraordinairement larges et profonds ; pour ceux-là, il conseille Tarsenic , le sublimé corrosif, incorporés dans de l'onguent rosat ; tandis que la pierre infernale , le précipité rouge de mercure, la pierre de chaux, lui paraissent suffisants pour les ulcères légers.
Musitan (en 1711 ' ) conseille les applications d'onguents dans la composition desquels entre le mercure doux, de saupoudrer les ulcères avec cette poudre , quand ils sont douloureux. S'ils sont sordides , indolents , il conseille la solution de mercure doux dans l'esprit-de-vin.
Beaucoup d'autres médecins ont conseillé la cautérisation avec les oxides divers ou les sels de met-
» Traita rf« /« maladie ^nèrkmnc*
cure , s'imaginant que ce métal était plus efficace que tout autre.
Jacques Yercelloni (en 1750), s'appuyant sur les vers suivants de Virgile ,
Sed non nulla magis prsesens fortuna laborum est Quam si quis ferro potuit prosciudere suramum Ulceridos,
et sur ceux-ci ,
Alitur vitium , vivit que tegendo
Dura medicus adhibere manus ad vulnera pastor
ALnegat ,
conseille d*entretenir aussi long*temps que possible la suppuration des ulcères. Pour cela , il recommande de les ouvrir par plusieurs coups de lancettes , puis de les remplir d'onguent basilic avec addition de mercure précipité , et en même temps de saigner et administrer les remèdes intérieurs.
Astruc ( en \'][\5 ) reconnaît que la phlegmaste des parties affectées mérite l'attention du médecin. Aussi , pour première indication , il ordonne d'employer les saignées , les substances émollientes , les lotions anodynes , et il ne place qu'en seconde ligne l'usage des préparations mercurielles , et en troisième , celui des préparations caustiques. Il observe que , si les ulcères augmentent malgré ces moyens , il faut cesser l'usage des cathérétiques et s'en tenir aux palliatifs, conseil qui est bien préférable à celui de Blegny, qui recommande les forts caustiques contre les ulcères étendus , profonds :
Pendant long -temps, des applicatÎQus locales
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caustiques ou mercurielles fuient faites par îes praticiens , bien que dans des vues différentes et d'après des théories particulières. Mais, depuis que l'illustre Bell a démontré par ses expériences que tous les irritants qu on applique sur la surface des ulcères peuvent donner lieu à l'apparition de bubons et occasioner des accidents graves ; depuis qu'une étude plus réfléchie de la nature des ulcères a démontré que l'inflammation est la source et la cause de ces altérations , on a abandonné toutes ces méthodes dangereuses : ainsi, de nos jours , nous voyons M. Lagneau s'élever contre la cautérisation et recommander de ne recourir au traitement mercuriel , qu'il conseille par précau^ tion, qu'après avoir réduit la phlegmasie de la partie , avoir dissipé les douleurs et borné les progrès de l'ulcère , et de l'éloigner jusqu'à la dissipation des accidents , quand l'ulcère est très enflammé et très douloureux. Il l'avoue donc : le mercure n'est pas indispensable pour guérir les phlegmasies vénériennes, et, loin d'être spécifiques, elles se dissipent parfaitement par l'emploi des seuls émollients.
Les bubons étaient naguère attaqués, dans tous les cas , par des frictions mercurielles , locales et générales. Ulcérés, ils étaient rescisés surleursbords; s'ils étaient décollés, on les brûlait; s'ils étaient calleux, on les couvrait de compresses trempées dans du vin aromatique, quand leur aspect était un peu violacé. Maintenant,les médecins physiologistes les attaquent, à leur début, par les antiphlogistiques, et
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les font avorter. Si la phlegmasie est trop ayancée et qu une ulcération s'opère, ils n'emploient le plus souvent que les émollients et les antiphlogistiques , et les guérissent rapidement. Si l'estomac paraît irrité , ils dirigent vers lui les moyens nécessaires et préviennent ces pourritures d'hôpital , ces gangrè#es si fréquentes dans les hôpitaux, où le mercure est empiriquement administré.
Les phénomènes consécutifs , qu'on considérait comme produits par une infection générale , sont attaqués comme des phlegmasies d'origine ordinaire et se dissipent aisément.
Les meilleurs praticiens de nos jours conviennent que, dans quelques cas , les ulcères prîmitifs guérissent parfaitement sans mercure et ne sont suivis d'aucun phénomène consécutif. Ils conviennent que j dans tous les cas de vérole primitive ou consécutive, l'attention doit être 'dirigée d'abord sur la phlegmasie qui produit ou accompagne ces lésions, et que le mercure , inefficace s'il est appliqué immédiatement sur elles , ne doit être administré que dans certaines circonstances et pour détruire le virus qu'ils supposent exister. Ils ne regardent pas l'apparition d'un engorgement inguinal, effet sympathique de l'irritation de la verge ou de la vulve , comme une preuve d'infection ; ils administrent des mercuriaux avec prudence et sont attentifs à prévenir les accidents qui résultent quelquefois de leur usage.
Tout prouve donc que le voile qui cache la vérité se lève à mesure que nous nous éloignons du
mystérieux dont l'histoire de cette maladie avait été entourée, et que le temps n'est pas éloigné ou celle-ci se montrera entièrement à nu.
On pourra m'objecter peut-être que la maladie yénérienne est devenue moins grave qu'elle ne l'était, et que c'est par cette raison que des moyens plus simples peuvent être maintenant Micacés contre elle.
Mais cette gravité qu'elle avait dans les temps antérieurs au nôtre, ne peut-elle pas aussi avoir été produite par les moyens mêmes qu'on dirigeait contre elle ? Quand on tâchait de procurer la salivation , il en résultait .souvent des accidents nombreux , qu^n décorait du nom de vénériens et qu'on attribuait au virus. Faudrait-il donc mettre sur le compte de la férocité du mal les victimes que faisait la méthode de traitement? Pouvonsnous attribuer à la virulence de la maladie, les bubons , les indurations et les phlegmasies des organes génitaux, et les phénomènes consécutifs occasionés par l'application de caustiques sur les ulcères ? Pouvons-nous accuser le virus des ravages que fait une gangrène développée sur un bubon , à la suite d'une gastro-entérite provoquée par le mercure? Non sans doute. Or, puisque ces accidents ne sont observés que rarement, depuis que le traitement est devenu plus rationnel et plus conforme à la véritable nature du mal, nous sommes donc bien autorisés à considérer la moindre gravité de la maladie comme un résultat de la simplicité des traitements ; et nous
croyons fermement que plus on s'éloignera des idées de virus , qui entretiennent encore certains préjugés , et moins on emploiera de mercure , plus la guérison des maux vénériens sera facile et plus les accidents seront légers.
Il en est de la maladie vénérienne comme des fièvres dites essentielles. Depuis que M. Broussais a fait connaître leur essence , et qu'il a indiqué le genre de traitement qui doitleur être opposé, on en voit beaucoup moins devenir malignes ou putrides: faudrait-il en conclure que ces fièvres ont perdu, de nos jours, de leur gravité ?
De tout ce que nous avons dit dans ce volume, je crois quenouspouvonstirerles corollaires suivants : 1° La maladie vénérienne n'est que la réunion d'une foule de maux divers , qui ne sont point dus à un virus et qui sont produits par l'irritation.^ 2° Il n'existe pas de virus vénérien.
3° Les symptômes dont on a composé son domaine n'ont point seulement été observés depuis l'épidémie de 149^ : on les trouve mentionnés dans les écrits d'Hippocrate , Galien , Alexandre de •Tralles , Salicetus , Gordonius , Lanfranc , Guy de Chauliac et autres médecins.
4" Si, en i^g^eX dans les années suivantes, ils furent plus fréquents , c'est qu'à cette époque il régnait une épidémie de gale pustuleuse, très grave et contagieuse , et qu'à raison de l'intimité des liens qui unissent la peau et les organes génitaux, ceux-ci durent être souvent affectés.
5* Le développement des symptômes véné-
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riens peut avoir lieu spontanément, c'est-à-dire sans contact d'un pus irritant , et souvent par le seul usage immodéré des organes génitaux, surtout dans les pays chauds.
6° Leur cause la plus ordinaire est pourtant le contact d'un pus irritant. Mais cette contagion ne prouve pas l'existence d'un virus ; car, à ce prix, il faudrait en admettre un pour expliquer la communication d'un coryza, d'une uréthrite, d'une angine et d'une dysenterie.
7" Les phénomènes vénériens, primitifs ou consécutifs , ne présentent pas de caractères distinctifs au moyen desquels on puisse les différencier de ceux que produisent d'autres causes. Leurforme, leur couleur, leur étendue, les douleurs qu'ils déterminent, varient àl'infmi , suivant le siège qu'ils occupent, le temps plus ou moins long depuis lequel ils existent, le degré de laphlegmasie, et suivant l'excitabilité des sujets.
8° Les bubons ne sont pas produits par le virus , mais tout simplement par une irritation non spécifique des ganglions, opérée, le plus souvent, sympathiquement.
9** Le développement d'un nombre plus ou moins considérable de ces ganglions , dans diverses parties du corps , ne prouve pas la présence du virus dans l'économie. Il existe, en effet, une telle union entre les diverses parties du système lymphatique , que, quand une irritation se développe et se prolonge dans un des points de son étendue, elle retentit bientôt dans les autres et peut, en
les altérant , donner lieu à la formation de ce qu'on appelle diathèse scrofuleuse.
10"* La nature du prétendu virus est totalement inconnue , malgré les nombreuses pages qui ont été consacrées à son histoire.
1 r La manière dont il s'introduit dans l'économie , le siège qu'il y occupe pendant tout le temps qu'il reste assoupi ^ la manière dont il peut s'entreteniret résister aux puissances absorbantes, les causes de son réveil et de la conservation de ses propriétés virulentes, etc. , sont autant de mystères pour les médecins , et tout ce qu'on en dit est hypothétique.
12** L'infection générale des humeurs est une hypothèse ridicule , démontrée fausse par l'observation et le raisonnement.
i3** Les véroles déguisées, d'emblée, compliquées , sont autant de chimères.
i4" Le mercure n'est point spécifique. Quelquefois il ne guérit pas les maux vénériens ; d'autres fois il les aggrave , souvent il est dangereux , et il guérit des maladies qui ne sont certainement pas syphilitiques.
i5° Les maux vénériens ne sont pas rebelles à tous les moyens autres que le mercure , comme le prétendait Astruc ; ils peuvent céder à beaucoup de méthodes diverses de traitement , et guérissent sans mercure.
16" Les véroles héréditaires ne prouvent rien en faveur du virus et sont extrêmement rares.
17' A mesure que l'on étudie plus sévèrement
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les maux vénériens , on acquiert la conviction qu'ils ne doivent être traités que comme des irritations ordinaires , et on voit la maladie devenir d'autant moins grave que les traitements sont plus simples.
Dans le volume suivant , nous prouverons que l'apparition de ce qu'on appelle phénomènes consécutifs peut être expliquée sans virus. Nous donnerons de nombreux faits propres à faire ressortir les avantages d'un traitement non mercuriel. Nous tracerons , d'après les résultats de l'expérience 5 les préceptes qui doivent diriger dans le traitement de ces affections, et nous ferons voir que, de la théorie syphilitique dépouillée de ses faux ornements et des vains titres qu'elle croit avoir à la recommandation publique , il ne reste qu'un squelette décharné et hideux , monument honteux de la crédulité et de la prévention de nos devanciers.
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* . 5oi et suiv.
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L'auteur étant éloigne de la capitale, et ne pouvant revoir lui-même ses épreuves , il s'est glissé dans l'impression un assez grand nombre d'erreurs ; nous prions les lecteurs de rectifier eux-mêmes toutes les fautes de ponctuation et toutes celles qui n'ont pu être comprises dans cet errata , fait à la hâte.
Page 8, ligne 4 5 lisez Leoniceno, au lieu de Éoniceno.
P. 9 , ligne 23 , Usez aient été , au lieu de ont été.
P. id., note , lisez Luisinus, au lieu de Lucisinus.
P. 24, ligne 23, lisez sub cute, au lieu de sub ente.
P. 42 , ligne 2 , Usez Jeaco de Vigo, au lieu de Vedigo.
P. id., ligne 24 , Usez asiatik researches, au lieu d'asiat. , etc.
P. 54, ligne 24, mettez une virgule après contagieuses.
P. 55, note marginale. Usez nature du viius , inconnue, au lieu de
virus inconnu.
P. 85, ligne 5, Usez l'existence du virus, au lieu de l'évidence. P. 94, note marginale, lisez les excès du coït, au lieu de les effets. P. 97, note marginale, Usez exemples de vérole spontanée, au lieu
de spontanées.
P. 117, ligne 9, Usez disent, au lieu de dirent. P. 123, ligne 3, lisez Hecker, au lieu de Heiker. P. io6, ligne i'^^.. Usez ab eâ, au lieu de ob eâ. P. 157, ligne i3 , Usez invraisemblable , au lieu de vraisemblable. P. id. , ligne 29, lisez qu'ils sont , au lieu de qu'il sont. P. i58, ligne 2, Usez de l'un ou de l'autre, au lieu de l'un et l'autre. P. 171 , ligne 22, lisez Musa Brassavole, au lieu de Musa, Brassavole, P. 193, ligne 24, lisez des engorgements, au lieu de l'engorgement. P. id. , ligne 29 , lisez les ont vus , au lieu de vaes. P. 202, ligne 20, Usez qu'ils font valoir, etc., au lieu de qu'il font, etc. P. 2o5, ligne 8, lisez à les faire reconnaître, au lieu de à les reconnaître.
P. 2o5, ligne 10, Usez aucun ulcère , au lieu d'aucune, etc. P. 209, ligne 17, mettez une virgule après indispensable. P. 208, titre du chapitre, lisez ni à quelle époque, au lieu de quelle
époque.
P. 218, ligne 10, ôtez la virgule après chien, et placez-la après
courant.
P. 225, ligne 5, mettez une virgule après bien portants. P. 229, ligne 25, lisez pensé à considérer, au lieu de pensé considérer. P. 233, ligne 4» ajoutez pas , après ne peut-elle.
p. 205, ligne 9, supprimez ne pas^ et lis-:: et devenir assez acre,
P. 204 5 ligne 1", Use: ne peut-il pas.
P. ui. , ligne la , mettez une virgule après fort , sangnin.
P. a4S, ligne 5, [i<ez donner, au lieu de fournir.
r. a54, ligne S. ajoutez rfc, après ce qui n'"est pa?, ei Use ce qui n'est
pas , de Tavis.
P. 35S, dernière ligne, ajoutez dis-je, après supposer. P. i65 , ligne la. mettez une virgule après diagnostiques. P. aSo, dernière ligne, lisez qu'ils sont, ou ne sont pas. P. nQ4 T ligne 29 , Usez doit-il , an lien de doit ils. P. 35- . ligne 17. lUcz ulcères, au lieu de ulcère. P. 070, ligne 14, au lieu de sûrement , Use: apprend qu'il a, etc. P. 4o^ î s^ant-dernière Ligne, Use: mondification, et non modification. P. 404., ligne îû j faites la même correction. P. 4.00, ligne 24, Usez Beddoës. au lieu de Beddoes. P. 4385 ligne 24. suppiimez le point et virgule après nécessairement. P. 429, ligne 5, mettez une virgule après bien plus. P. 440, ligne 22 , Uicz inefficaces , au lieu d'efficaces. P. 445 , note , Use: Luisixius , au lieu de Lessinus. P. 446, note, Usez la liqueur cor.tenait à chaque dose ua quart de
grain de sublimé.
P. ôoô, ligne 28, Use: sur la production de l'apoplexie, au lieu de
pour, etc.
P. 5ii . ligne 17. lh£:z Rowley, au Heu de Roniew. P. 5 12, ligne 5, Use: Quin, au lieu de Guin.
P. 020 ^ Ligne 21 et 22, Use: dans le domaine des maladies, au lieu de leurs maladies, et de leurs principes, au lieu des principes. P. 549, ligne 7, Use: ulceris os , au lieu de uiceridos. P. 55o, ligne 28, supprimez le point et virgule placé après leurs bords, et mettez-le après decoUes.
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